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LETTRE CLXXXIII.

A M. DE SAINT-ANDRÉ, CURÉ DE VAREDDES.

Bossuet lui parle de plusieurs affaires du diocéàe de Meaux, et en

particulier de celle qu'il avoit avec les religieux de Rebais, lou-

chant rexemplioD.

Je commence par vous dire, Monsieur, que vous

ne sauriez me parler trop fre'quemment, ni trop

franchement, ni trop amplement de tout ce que

vous croirez utile pour les inte'réts de l'Eglise en

ge'néral, et du diocèse en particulier : tout est bien

reçu , et j*y fais toujours grande attention.

Je conviens de toutes les qualite's que vous attri-

buez à M. le cure de Crepoii : mais je ne crois pas

qu'il convienne au diocèse ni à lui de le mettre à

Meaux, avant qu'il nous ait donné des preuves

d'une conduite plus se'rieuse et plus re'gulicre. Vous
pouvez lui dire mon sentiment, que je lui expli-

querai moi-même en lui donnant cette lettre. Je

suis très-aise cependant que vous ayez accommodé
son affaire avec madame de la Trousse, et je vous

en sais très-bon gré. 11 faudra néanmoins le tirer de

là, et j'en conviens avec vous.

Je consens que M. Teillard continue à Saint-

Bartbélemi : mais il faut en même temps qu'il ne
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compte plus rien du tout sur le revenu de Bouil-

lanci, dont je disposerai absolument après avoir fait

le service.

J'ai de la peine à comprendre ce que vous me
dites de la part de monseigneur de Tournai. Je

conviens qu'il a de'claré plusieurs fois à l'audience

,

qu'il ne vouloit point soutenir la juridiction de

Picbais (0 ; mais ce seroit contredire à cette de'cla-

ration que de vouloir encore soutenir la transac-

tion de II 12, comme les religieux semblent le vou-

loir; puisqu'ils ne donnent aucun de'sistement ni sur

cette transaction , ni sur leur prétendu privilège.

Jusqu'à ce qu'ils s'expliquent je crois être obligé de

poursuivie tant contre eux que contre M. de Tour-

nai; et je poursuis l'audience, où ce sage prélat

pourra faire telle déclaration qu'il lui plaira. Ce-

pendant pour la procédure, il faut que j'agisse

également contre les abbé et religieux. Vous pouvez

dire néanmoins à monseigneur de Tournai, que je

ne puis lui refuser de dignes louanges pour la VO'

lonté qu'il continue de témoigner, de ne vouloir

point combattre les droits de fépiscopat, où il tient

un si grand rang : mais si les religieux ne con-

viennent , le procès ne sera pas fini. Si vous appre-

nez de lui quelque chose sur ce sujet-là, je pourrai

l'apprendre meixredi à Meaux , au retour de Rouvrb

où je vais.

(0 II s'agît de Texemption dont les religieux de Rebais jouissoient

dans ce lieu , où les ecclésiasliques relevoient de leur juridiction.

JBossuet attaqua cette exemption, et fit plusieurs écrits en consé-

quence, "Voyez VHistoire de Céglise de Meaux, par D.Toussaint

Dnplessisj tom. i, pag. 542 et suiy.
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Je n'ai point dit qu'on vous priât de ma part de

vous charger de l'éducation de ce jeune gentil-

homme ; mais seulement d'examiner s'il e'toit digne

que j'en prisse un soin particulier : ce que je vous

prie de vouloir faire, ou par vous, ou par quelque

ami judicieux , en la manière que vous trouverez la

plus convenable.

Quant à madame la marquise de la Trousse, il n'a

pas tenu à moi que nous n'ayons terminé notre

différend à l'amiable. Je m'en étois rapporté à M. de

Lamoignon, son ami, et qu'on ne soupçonne "pas

de me vouloir favoriser : elle l'en a dédit. L'affaire

est en état d'être jugée, et nous en sortirons plutôt

par un arrêt que par arbitrage. Ainsi il ne paroît

pas qu'elle ait rien à faire, que de faire des offres

compétentes, ou d'acquiescer pour éviter les dé-

pens, qu'en ce cas je remettrai.

Je vous envoie la commission que votre charité

vous oblige h me demander : je vous donne toute

mon autorité, que je sais bien que votre prudence

ne vous permettra jamais de mettre en compromis.

J'ai passé à Farmou tiers, où j'ai vu de très-bons

effets de votre administration , et des espérances

meilleures encore. Je suis à vous avec toute l'estime

et la confiance possible.

A Germigny, ce i8 jnia 1695.



LETTRES DIVERSES.

LETTRE CLXXXIV.

A M. L'ABBÉ RENAUDOT.

Sur répître de Boileau, de FAmour divin.

Si je me fus trouvé ici, Monsieur, cjuand vous

m'avez honore' de votre visite, je vous aurois pro-

posé le pèlerinage d'Auteuil avec M. l'abbé Boi-

leau
,
pour aller entendre de la bouche inspirée de

M. Dpspréaux, l'hymne céleste de l'Amour divin.

C'est pour mercredi : je vous invite avec lui à dîner;

après , nous irons : je vous en conjure.

1695.

LETTRE CLXXXV.
A M. LE PELLETIER, ÉVÊQUE D'ANGERS.

Il lui marque son sentiment sur les mariages entre oncles el nièces,

et entre cousins- germains j condamne fortement les premiers, im-

prouve les seconds, et déclare que les évéques ne doivent point

reconnoître les brefs obtenus pour contracter de teb mariages.

Puisqu'il vous plaît. Monseigneur, de m'ordon-

ner de vous dire mon sentiment sur le mariage du

maire de votre ville avec sa nièce, et en général

sur les mariages entre cousins - germains
,

j'aurai

l'honneur de vous dire ce que vous savez mieux que

moi
,
qui est qu'il faut distinguer entre les mariages

à faire et les mariages faits.

Pour les derniers, il n'y a qu'à considérer si
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1 exposé est véritable dans les faits qu'on peut re-

garder comme ayant servi de motif à la dispense, et

qu'en cas qu'il soit véritable, il n'y a qu'à demeurer

en repos. Au contraire, si l'exposé étoit faux, il

faudroit en grande douceur et efficace représenter

aux parties cette nullité, et y chercher des re-

mèdes.

Mais comme la chose est faite, et qn'il n'y a pas

d'apparence qu'on soit tombé dans un défaut si

essentiel, c'est principalement sur l'avenir qu'il faut

répondre.

liion scnthiaent est donc, i.o qu'il n'y a pas lieu

ici à Tappellalion comme d'abus
;
parce que c'est

une chose de pure grâce, dont d'ailleurs les évoques

sont les maîtres. 2.0 Quoique le cas ne me soit pas

encore arrivé , ma disposition précise est de refuser

absolument de tels brefs pour les raisons que vous

marquez, qui sont de la dernière conséquence :

tous les brefs qui sont donnés contre l'expresse dé-

fense du concile de Trente devant être censés obte-

nus par surprise.

J'excepte le cas où l'on auroit commencé a6 illi^

citis, sans avoir eu le dessein de faciliter par là la

grâce demandée : en ce cas j'en ai passé quelques-

uns entre cousins-germains.

Pour d'oncles à nièces, j'aurois grande peine à

m'y résoudre , si ce n'est pour éviter un grand

scandale.

Je crois pourtant encore qu'on pourroit passer

dans certains cas extraordinaires, comme par exem-

ple pour empêcher des procès entièrement ruineux,

entre cousins-germains seulement, et non pas entre
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oncles et nièces , encore moins entre neveux et

tantes, à quoi la nature répugne trop.

Je n'entre pas dans certains exemples de nos

jours, où je crois que la bonne foi peut avoir excusé

ceux qui ont obtenu ces grâces,

La pre'caution d'en écrire au cardinal Dataire est

très-bonne j mais le secret est de nous rendre maîtres

de l'exécution qui nous est renvoyée.

Quand vous me faites souvenir, Monseigneur, du

temps qu'il vous plut passer avec moi
,

je me sou-

viens en même temps des exemples de vigilance et

de prudence que vous m'y avez donnés jet de l'obli-

gation où je suis d'en profiter. Je suis avec un res-

pect sincère, etc.

Ce i6 juillet 1695.

LETTRE CLXXXVI.
BE M. DE NOAILLES, ÉVÉQUE DE CHAINONS,

AU MÊME.

Sur le même sujet et la même affaire (0.

Je suis persuadé que nous devons empêcher, au-

tant qu'il est en nous, les mariages dont vous me
faites l'honneur de m'écrire, à moins qu'il n'y ait

des raisons très-pressantes de les tolérer, comme la

réunion d'une famille , la lin d'un scandale qui ne

(») Cette lettre s'étaut trouvée jointe à celle de Bossuet , iious

avons cru ne devoir pas Ten séparer dans rimpression
j
parce qu'elle

en confirme la décision, et quellç fait partie de la consultation

donnée dans cette affaire.
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pourioit être arrêté par d'autres voies, et la récon-

ciliation avec Dieu de deux personnes dont la dam-

nation paroîtroit assurée sans cela. Hors ces cas-là

,

qui n'arrivent pas si souvent qu'on croit, je pense

que nous devons observer les règles h la rigueur.

Il me paroît meilleur d'écrire au cardinal Dataire,

pour empêcher qu'on ne donne trop légèrement des

dispenses à Rome, que de se pourvoir par appel

comme d'abus; parce que les parlemens les re-

çoivent, et les magistrats en profitent comme d'au-

tres dans l'occasion. Mais ces dispenses ne lient

point les mains aux évêques : ils peuvent toujours

en empêcher la fulmination et l'exécution lorsqu'ils

ne les jugent pas raisonnables, et refuser les certi-

ficats de pauvreté sans lesquels communément on

n*accorde point ces dispenses a Rome. On peut en-

core déclarer aux banquiers, que s'ils ne commu-

niquent les causes des dispenses qu'ils veulent de-

mander, on ne les receVra point. Je me suis servi de

ce moyen et m'en suis très-bien trouvé.

Voilà, Monseigneur, tout ce que je puis vous

dire sur cette matière. J'ai bien de la joie de l'occa-

sion qu'elle me donne de vous demander la conti-

nuation de l'honneur de votre amitié, et de vous

assurer que je la mérite mieux qu'un autre, s'il ne

faut pour cela qu'être avec beaucoup de respect et

de sincérité, etc.

^ Paris, ce 18 juillet 1695..

i
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EPISTOLA CLXXXVII.

AD CARDINALEM DE AGUIRRE.

Conciliorura Hispaniae novam ipsius editionera eximié praecîicat;

regulata morum contra fallacium Doctoram theologiam lubricam

et versatilem, firmatam fuisse ab illuslrissimo anctore summo

plausu comprobat, ac sacri Collegii munus egregium extollil.

PosTEAQuAM liuc, eminentissime Cardinalis, am-

plissimae ac prœclarissimae Collectionis tiiae ingens

famapervenit, dedi sanè operam, quàm potui dili-

gentissimam , ut ad nos egregius perfen etur liber.

At, ô vel hoc noraine detestanda bella feralia, qiiae,

tôt terra marique interfusis exercitibus, hoc quoque

commercium intercludant ! Quàm perlegissem li-

bens, non modo fortissimae gravissimaeqiie Hispa-

niensis Ecclesiœ monumenta, tam eruditâ manu in

pristinum splendorem restituta, verùm etiam doc-

tissimas easdemque sanctissimas dissertationes tuas,

prœsertim verô eas quœ ad christianae pœnitentiae

disciplinam atque ad ecclesiasticam castitatem

,

aliaque vitœ clericalis officia perlinerent ! Intérim

solatii loco erit Synopsis tua
,
quam ad me per

eminentissimum Jansonium nostrum, virum omni

ex parle ornatissimum, Iransmittendam curasti.

Neque quidquam occurrit quod aetatem nostram

illustraret magis. Primùm enim gralissima veniet

non modo ad Hispanienses ac Novi Orbis , sed etiam

ad Gallicanos totiusque adeo orbis Episcopos ad-

hortatio,ut Concilia fréquenter célèbrent: qui vel
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maj^imus Concilii Tridentini fructus esse dcbuit :

idque unum si perviceris, Ecclesiarum dignitas ac

sanctitas, nec modo episcopalis ordinis amplitudo,

verùm etiam apostolicaî Sedis piiscus revirescet vi-

gor; Episcopis omnibus beatissimi capitis auclori-

tatem communi studio seculuris : necesse est enim

,

ut quâ primiim constitit, eâdem vi canonica disci-

plina reflorescat.

Jam illud quàm christianum, doctissime Cardi-

nalis, quàm summo Praesule ac theologo dignum,

quod reguLim morum exemplis decretisque firmas
;

efficisque plane ut valeat Apostolicum illud : Omnia

probate; quod bonum est teneie (0 ; et illud : Ulpro-

betis potiora, ut sitis sinceri et sine offensa in dictn

Christi (^). Ita quippe verè sinceri ac sine offensa su-

mus, si, cùm de praeceplis agitur, animo et con-

scientiae affulgentem purioris potiorisque rationis

luccm, tanquam vita; ducem, obscurioribus ac de-

bilioribus visis anteponimus : neque quidquam ab-

surdius aut à christianâ gravitate atque constantiâ

alienius, quàm ut per Doctorum flexibilia décréta,

theologiam lubricam atque versatilem , opinionum

œstus seu lusus abripiat ac distrahat
;
quorum opéra

cautum oportuit, ne circumferremur omni vento

doctrinae.

Quod autem sacro Cardinalium collegio id officii

allegas, ut novitates arceant, ac vivendi normam
suis canonibus constabilitam mnniant ac fulciant;

Romanam purpuram omnibus gentibus magis ma-

gisque venerandam prœstas. Itaque suspicio ac vene-

ror eminentissimam dignitatem tuam
,
pari cura

(0 /. Thcssal. V. ai. - W Philip, i. lo.
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pietate atque exquisitissimâ eruditione conjunctam :

ac supplex flagito, ut me tibi addictissimum atque

obsequentissimum, eâ quâ litteratos ac theologos

soles benevolentiâ, prosequaris. Vale.

Datum Meldis, i3 augusti 1695.

EPISTOLA CLXXXVIII.

CARDINALIS DE AGUIRRE.

Bossueti praeclara opéra et aliorum Galli» scriplorum egregiè com-

mendat, mala belli innumera lamenlatur, Praelatumque utiaxio-

rem docirinam castigare non dcsinat, vehementer accendit.

ILLUSTUISSIMO ET REVERENDISSIMO D. J. B. ROSSUETO,

EPISCOPO MELDENSI,

SALUTEm PLURIMJM,

IivTER tam mul.tas insignium virorum litteras,

quas fréquenter accipio, nullae milii gratiores fuere

hisce tuis, nuper Neapolim missis ad me Româ per

eminentissimum Jansonium, mihi multis nominibus

venerandum. Et certè mullo antequam ad te mit-

terem Synopsim recenlem collectionis Hispano-In-

dicae Coriciliorum nuper editam Romanis typis, ve-

nerabar te , atque imprimis colebam ob egregias

lucubrationes, quibus dogmata fidei catholicae Ro-

manae adversùs hétérodoxes, et praecipuè Jurieum,

vindicasti. Porro tam ii libri, quàm alii praecellen-

tium scriptorum florentissimae nationis tuae
,
quam-

\'is scripti linguâ mihi peregrinâ, acuerunt animum

meum, ut illos fréquenter legerem, et utcumque
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intelligerem , donec jam tamdem miLi familiales

facti, et faciles visi sunt.

Quod causaris et doles feralia isthaec bella, corn-

mercium librorum impedicntia ; milii etiam jamdiu

contingit, quâ verbis, quâ scriplis conquerenti, et

assiduis precibus clamanti ad Deum pio solidâ pace

et concordiâ utriusque praestantissimae coronœ, et

omnium Principum christianorum tam inter se,

quàm cum Ecclesiâ apostolicâ Romanâ, et hujus

felicissimo statu , ac correctione morum in quoli-

bet hominum ordine ac statu, ac doctrinâ morali

ad pietatem et salutem conferente. Haec ipsa vota

mea pariter tua sunt, ut palam testaris in disertis-

simâ hâc epistolâ : et salis ostenderas in tôt libris

praelaudatis, qui fréquenter Romam perveniunt, et

cum fructu lectitantur ab hominibus doctis, etiam

Cardinalibus eximiè eruditis ac piis, praesertim emi-

nentissimis Gasanate et DenholT.

CoUectionis illius vastae
,
quam luci dedimus

Romae completam sub finem praecedentis anni
,

multa exemplaria intégra in Gallias missa sunt , et

ab Anissoniis illucportata, autsaltem directa ab ip-

sorum agente Nicolao l'Hulliet, quamvis ob pericula

maris et terrae fortassis nondum pervenerint Lute-

tiam. Sic et lente admodum et cum ingenti peri-

culo ad me inde mittuntur plures libri, praesertim

sanctorum Patrum editionis San-Germanensis. Vi-

deamus an forte piissiraus Dominus assiduas Ecclesise

suae preces exaudire dignetur, et pacem illam nobis

donet, quam mundus dare non potest, praesertim

in hoc deplorato statu et cruentissimis praeliis, qua-

lia nunquam fortassis visa fuerunt, nec legunlur



l4 LETTllES DIVEUSES.

inter Christianos exarsisse à tempore orbis redempti.

Aiebat olim Ammianus Marcellinus siio lempore

non fuisse tam infestas invicem feras, quàm erant

mutuô pleiique Christianorum. Ouocl ille ethnicus

execrabatur suo œvo, meliùs nostro lamentari pos-

sunius, praesertim Sacerdotes etPraelati, quibus pax

communis, et aeterna animarum salus magna ex

parte inde depcndens, cordi esse débet. Fortassis

ubi jani ad summa deventum est, et crudelitas mu-

tua videtur summum apicem attigisse, incipiet ap-

parere pax et concordia singulaii beneficio Dei :

nam alioquin potiùs desideranda, quàm speranda

est.

Interea , doctissime Praesul
,
prosequere studia et

lucubrationes tuas, prœsertim ad dogmata fidei

uberiùs stabilienda, et laxiorem doctrinam circa

mores reformandam ; hoc potissimùm tempore, quo

tôt scripta ubique prodeunt à viris eximiè piis et

doctis elaborata adversùs illam liberiorem Casuisti-

cam
,
quae à fine circiter prœcedentis saeculi usque

modo tôt infelices fructus protulit, et perniciosas

thèses, quarum utinam postremae fuerint, centum

et decem ut minimum, hactenus fulguritaesacro Va-

ticani igné. Mihi nondum fuit olium sufficiens ad ea

commenta ex instituto refellenda ; solùm obiter ea

in variis libris refutare potui, praesertim dum expo-

nendis Conciliis incumberem , et detinerer tôt aliis

studiis, ac curis alterius generis in Urbe, donec

contigit prae nimio labore succumbere, et saspe sub-

ire aegritudines satls notas, quibus non semel intra

postremum annum, Romœ ac Neapoli, cum ipsâ

penè morte colluctatus fui. Itaque provinciam ejus-
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modi et quaelibet graviorum studiorum gênera aliis

doctioribus et firmiori valetudine fiuentibus relin-

quo, praesertim libi, dignissime Piaesul, alque il-

lustiissinio Abiincensi Episcopo, Petro - Danieli

Huetio, qui juxta insignem eruditionem quâ praestat,

et toli orbi littéral io se celebrem reddidit, potest

tecum id oneris in se recipere, atque in eâ parte se-

qiii ductum ac zelum et pietatem eximiam, quâ tôt

gravissimi Galliae Praesules, et Doctores Sorbonici,

etParoclii Parisienses et Rothomagenses, alienissimi

ab omni baereseos nota, probabilismumluxuriantem

eliminandum curarunt ac represserunt, à tempore

Urbani VIII et deinceps usque mode.

Praîdictum D. Petrum-Danielem Huetium saluta

nomine meo, et illustrissimura D. Archiepiscopum

Rhemensem (0, quos jam pridera diligo ac veneror,

et eicopto diu florere tecum in commune bonum Ec-

clesiae, et nobiscum studere ad revocandam frequen-

liam Conciliorum jam diu intermissam ubique fere,

cum raagnâ reipublicae christianaî jacturâ. Vale

,

illustrissime Domine, atque in orationibus ac sacri-

ficiis tuis et tuorum mémento meî bene valentis qui-

dem à sex mensibus usque modo.

NeapoUf hdc die lo septembris 1695.

(*) Carolus-Mauritius Le Tellier.
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LETTRE CLXXXIX.
A MILORD PERTIL

n lui parle (les moyens que Dieu emploie pour accomplir soa

œuvre, et prie pour sa persévérance.

Tai reçu dans votre lettre de Rome la conti-

nuation des témoignages de vos bontés. Vous êtes

dans une Cour où il y a beaucoup de religion dans

quelques-uns, et beaucoup de politique, qui pourra

vous étonner, dans les autres. Au milieu des pensées

humaines, l'œuvre de Dieu s'accomplit; et la foi

romaine, révérée dans tous les siècles, subsiste. Je

prie Dieu sans cesse pour votre persévérance, non-

seulement dans la véritable doctrine, mais encore

dans la véritable piété. Je vous demande la conser-

vation de votre précieuse amitié, et la grâce de me
croire toujours avec la même passion et le même
respect, etc.

A Meaux, ce 9 octobre 1695.

LETTRE CXG.

iDE MILORD PERTH.

Il lui adresse un gentilhomme pirotestant, pour lequel il implore

le zèle et la charité du prélat.

Je prends la liberté de vous présenter le gentil-

homme qui aura l'honneur de vous porter cette

lettre,
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lettre, M. de Menize, un de mes amis, qui ne m'a

jamais abandonné, et qui a toujours adhéré au Roi

par principe d'honneur et de justice. Je serois très-

aise d'y ajouter de religion aussi ; mais c'est de vous.

Monseigneur, que j'espère que Dieu se servira pour

lui donner des principes si au-dessus de la raison

humaine. Pour ce qui est des raisonnemens sur les

matières qui touchent les affaires de ce monde, vous

le trouverez, comme je Tespère, au moins en quel-

que façon, digne de votre illustre protection ; et

j'espère que si vous voulez avoir la bonté pour

moi de discourir avec lui sur la religion catho-

lique et même la chrétienne, car j'ai peur qu'il

ne soit pas trop persuadé de ce premier principe,

il en sera convaincu , et se rendra avec gloire au

plus habile et plus digne prélat qui soit sur la

terre.

Pour moi. Monseigneur, c'est à vous que je dois

mes espérances après Dieu : et si par mon expé-

rience je vous adresse un autre malheureux comme
j'étois, c'est par charité pour lui, et pour donner

aussi à mon illustre Père spirituel l'occasion d'exer-

cer sa charité. Et je prie le Seigneur, qui est la

charité essentielle, de vouloir bénir ce dessein j afin

que ce gentilhomme, qui m'est fort cher, puisse

participer au bonheur dont je jouis par la grâce

de Dieu , en espérant de parvenir dans le ciel à la

joie et à la tranquillité, dont je suis si injustement

privé en ce monde par les ennemis du plus saint

roi qui soit sur la terre. J'espère, Monseigneur,

que vous pardonnerez ma présomption, et que vous

BossusT. XXXVIII. 2
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continuerez de m'honorer de votre bienveillance,

comme étant, etc.

Je vous supplie de m'accorder votre sainte be'né-

çliction paternelle et episcopale.

A Rome, ce i4 novetobre 1695.

«•,«/«>«,«,«'V«>^«>«<«*>^^«>'*<^«/«/«.«/«/W<«^%>«.««

LETTRE CXCI.

DE M. DE MENIZE, GEINTILHOMME ÉCOSS/ilS,

AMI DE MILORD PERTH.

Il envoie à Bossuet la lettre précédente de Milord.

Là lettre que je prends la liberté de vous en-

voyer est d'un de vos admirateurs et mon cher pa-

tron, le comte de Pertli, milord chancelier d'Ecosse.

C'est, Monseigneur, une des plus grandes marques

de son amour et de l'amitié dont il m'a toujours

honoré, que de me vouloir présenter à une personne

que tout le monde admire, et qui semble être faite

tout exprès pour honorer notre siècle.

Une indisposition m'a fait garder la lettre quel-

ques jours , et m'a empêché d'avoir l'honneur de la

porter moi-même. Mais pour vous dire franchement

la vérité. Monseigneur, je n'osois pas me produira

à un si grand jour , et je n'ose pas encore , sans vous

demander pardon par avance de vous présenter

une personne si indigne de votre connoissance, qui

ne sait pas encore parler de suite six mots de fran-

çais, et encore moins de bon sens, et qui ne vous
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apportera rien que des occasions d'exercer votre

patience et votre humilité. Tout le mérite que je

pourrois avoir auprès de vous, Monseigneur, c'est

d'admirer de plus près cette profonde érudition

,

cette candeur, cette justesse de pensées, et toutes

ces grandes qualités qui vous ont tant fait renom-

mer dans la république des lettres et dans toutes les

religions. A la vérité, Monseigneur, j'ai commencé

de vous admirer, au même âge que j'ai commencé de

juger; car quelque scythique que soit notre pays,

votre réputation et vos écrits se trouvent en grande

vénération dans les montagnes et les neiges de cette

uUima tellus; et mon cher ami et patron est témoin

que vous avez poussé vos victoires, où les Romains

mêmes autrefois ne pouvoient pas porter leurs armes.

Je vous demande mille pardons, Monseigneur,

pour la lil>crté que j'ai prise de vous écrire : sitôt

que ma santé me pei mettra
,
je viendrai pour avoir

l'honneur de vous voir, et pour être audiùor tan-

tum : c'est par nécessité, parce que je ne saurois

pas parler. J'ai honte de n'avoir pas encore appris

le français : et les agitations continuelles de cette

violente usurpation m'ont fait oublier le peu que je

savois de quelque chose que ce soit, aussi bien que
mon latin. Mais vous. Monseigneur, que le Dieu de

la nature a fait d'un limon bien différent de celuj

du reste des hommes, vous aurez, s'il vous plaît,

la bonté de m'excuser , et de pardonner îa foiblesse

en considération du respect et de la vénération avec

laquelle je vous assure , en fort mauvais français
,

mais de fort bon cceur, que je suis, etc.

DE MENIZE.
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«/«^•''%'%^^%'«/%''%«,^/»«.'«.^

EPISTOLA CXCII.

AD CARDINALEM DE AGUIRRE.

Quantum exoptet ut suî ipsius nepos Cardinalis aspectu ftuatur,

SLiaraque crga eum animi obscrvantiam ci studiosè aperit.

NiHiL milii unqiiam fuit optatius , eminentissime

Cardinalis
,
quàm ut in Urbem profecturus fratris

mei filius tuo conspectu fi ueretur, meque et se to-

tum tuum in sinum efFunderet : sin, quod nolim ;

abes, quoad fieri poterit, quocumque loco versa-

bere, volis saltem ac desideriis sequeretur. Te enim,

eminentissime Cardinalis, ut Ecclesiae lumen, mo-

rumque ac pietatis exemplar in pectore gerere , in

ore liabere non cesso , summoque te honore, ac, si

liberae vocis simplicitatem admittis, amore prosequi

certum quoad vita supererit. Quare etiam atque

rogo , ut etiam me tibi addictissimum solitâ bene-

volentiâ cohonestatum velis. Vale.

Parisiis, i3 martii 1696.

k«^'»«.^^v%^

EPISTOLA CXCIIL

CARDINALIS DE AGUIRRE.

De Praelati nepote mentionem facit, ipsius scripta laudat; enmque

ac caeteros Ecclesiae Gallicanae Prœsules, ut pro ecclesiasticà dis-

ciplina morumque doctriuâ tutiori eruditioois vires exerant, ad'

horlatur.

Pergratum mihi fuit, illustrissime Praesul, lé-

gère litteras tuas amoris et honoris plenas
,

quas
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exhibait Domnus nepos tuus ex fratre, semelet ite-

rum à me admissus libenter admodum , et cum eo

afTectu quo par erat. Interea prosequebar lectio-

nem aurei tui libri, quo Gallicè tueris Historiara

Vai iationum jam ante editam adversùs heterodoxos

quosdam et prœsertim Jurieum. Has lucubrationes

tuas, et quasdam alias ejusdem fere argumenti, lé-

gère, aut saltem audire mihi jam pridem in deliciis

fuit. Gaudeo enim, non solùm olim , sed etiam modo

gravissimam Ecclesiam Gallicanam tam insignes

Prœsules simul et scriptores habere
,
qui fidem ca-

tholicam adeo foi titer et eruditè tueantur adversùs

quaslibet novatorum calumnias , imô et deliramenta.

Prœterea mihi admodum placet tam in scriplis

tuis, quàm in aliis recentibus modernorum Galliae

Prœsulum ac Doctorum légère plura ad disciplinam

ecclesiasticam , et doctrinani morum tutiorem spec-

tantia,. quae quotidie in omnibus fere regnis et na-

tionibus magis ac magis vigent intor scriptores magni

nominis. Oportet certè in hâc parte exerere ampliùs

et uberiùs sacrae eruditionis vires, quibus abundas,

siraul cum illustrissimis Antistitibus Rhemensi et

Abrincensi, quosjam diu impensè diligo ac veneror.

Idipsum spero de illustrissimis Praesulibus Pari-

siensi (0 et Aurelianensi (2) , dudum mihi ex famâ

et communi aestimatione notis, quos velim, si occa-

siofuerit, saintes nomine meo.

Interea jam à multis mensibus, Deo favente, fruor

et frui spero optatâ sainte, cujus defectum postre-

rais hisce annis passus fui Romae ac Neapoli. Epi-

(0 Lodovicus Anionius de Noailles.

(') Cxsar du Camboust de Coislia,
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lepsia illa, quâ cxciuciabar interdum cum magno

vitae discrimine, cessavit jam à multis mensibus, et

censetur, juxta dispositionem preesentam quotidie

ampliùs confirmatam, minime reditura. Vale, Prae-

sul doctissime ac piissime, meque inter veneratores

tuos et amicos recense, et in sacrificiis ac orationi-

bus tuis ac tuorum meî apwd Deum mémento.

Romae, die lo julii 1696.

LETTRE CXCIV.

A M. L'ABBÉ RENAUDOT.

Sur quelques sentences de l'Inquisition.

Je vous rends grâces, Monsieur, de la copie des

Sentences des Inquisitions (0. Le dépôt de la foi

est -il pas bien en de telles mains? Dieu veillera

sur son Eglise, qui a bien besoin de ses bontés.

C'est encore une autre merveille, que l'Empereur

ne trouve rien à dire à ces censures, sinon qu'elles

(0 L'année précédente lôgS, le 17 septembre, la congrégation

de rinquisition avoit condamné un livre de M. Baillet, de ta Dévo-

tion à la sainte P^ierge, et du culte qui lui est du,- imprimé à Paris,

en 1693. Elle proscrivit par le même jugement ïAnnée chrétienne

de M. le Tourneux. L'Inquisition d'Espagne rendit la même année,

le i4 novembre, tin décret contre les ^ctes des Saints de Bollan-

dus, des mois de mars et d'avril, publiés par les Jésuites d'Anvers.

Le motif de la censure étoit qu'ils révoquoient en doute les visions

et révélations de Simon Stock
,
grand promoteur de la confrérie

du Scapulaire de la sainte Yierge. L'empereur Léopold écrivit au

Roi Catholique
,
pour se plaindre de cette censure ,

précisément

comme le ditBossuct, parce qu'elle étoit contre les Jésuites : mais

la défense, qui exolttoit \c\ax ouvrage d'Espagne, ne fut levée

qu'en i^iS.



LETTRES DIVERSES. ^3

«ont contre les Jésuites. Mandez-moi, Monsieur, je

vous prie, à votre loisir, comment notre ami est

content de la Trappe. Je suis à vous, Monsieur,

comme vous savez.

A Meaux, ce a5 juin 1696.

LETTRE CXCV.
A M. PASTEL, DOCTEUR DE SORBONNE.

Sur le frère de ce docteur, et les erreurs de Faydit.

J'ai reçu, Monsieur, avec une sincère reconnois-

sance, le te'moignage de l'amitié de votre famille,

dans votre lettre qui m'a été rendue par M. votre

frère (0. Il continue toujours à honorer son minis-

tère , et c'est l'exemple de notre Eglise.

Il est vrai que le malheureux Faydit, après avoir

si long-temps souillé sa plume impie et licencieuse

dans toutes sortes d'emportemens et d'erreurs , s'est

fait prendre enfin pour avoir osé publier un livre

abominable sur la Trinité (2), où il a poussé le blas^

phême jusqu'à dire qu'il y a trois Dieux. J'ai ce

livre, et il ne faut pas vous fatiguer à m'en envoyer

des extraits : il est monstrueux en toutes ses parties.

On a vu que pour le bien de l'auteur, et pour celui

(0 II étoit chanoine de Meaux, et grand vicaire du prélat.

(*) Cet ouvrage a pour titre : Fausse» lâdes dts Sdiclust'ufues sur

toutes les matières (Je la Théologie. Le P. Hugo , ehanoine régulier

de Tordre des Prémontrés, le réfuta j et Faydit, après sa sortie de

Saint-Lazare, lui répliqua par un écrit qui parut en 1704, et dans

lequel il adoucit les propositions qiù ayoient révolté dan» son pre-

mier ouvrage.



24 LETTRES DIVERSES.

de toute l'Eglise , il e'toit bon de renfermer ; et

M. de Paris a remis entre les mains de Desgrets un

ordre du Roi pour le mettre à Saint-Lazare. M. de

la Reynie l'avoit de'jà fait arrêter, l'ayant trouvé

de'bitant lui-même ses ouvrages. Il seroit digne sans

doute d'un plus rigoureux châtiment, s'il n'y avoit

autant de folie que d'erreur et d'impie'te' dans ses

écrits. Je suis avec l'estime que vous savez, etc.

A Meaux, ce 3 août 1696.

LETTRE CXCVI.

A M. PAYEN, LIEUTENANT-GÉNÉRAL,

PRESIDENT AU PRESIDIAL DE MEAUX.

Sur Tordre qu'oii devoit garder à la procession générale qui se fait

à la Notre-Dame d'août.

M. de Thémines vient de me mander. Monsieur,

qu'il acceptoit la proposition. J'en suis très - aise

pour le bien de la paix, et afin que tout le monde

concoure à la splendeur et à l'unité du culte de

Dieu. Il ne faut pas que M. le Pre'vôt trouble notre

concert. Il a donné sa parole : la considération de

ses officiers ne doit plus le peiner
;
puisque les prin-

cipaux ont leur place, plus honorable dans le pré-

sidial , et que les autres, dans une occasion de con-

cert public, ne sont nullement à considérer. C'est

l'ordre de M. le chancelier, de M. de Pontchartrain,

et de M. l'intendant. J'ai tout concerté avec eux,

et ne prendrois pas plaisir de me voir dédit : cela
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aussi bien seroit inutile. Il est bon, Monsieur, et

je vous en prié, de faire parler à M. le Prévôt. Je

lui parlerai après, et ce sera d'une manière à lui

faire voir quil ne doit ni ne peut nous troubler.

Après tout, il ne s'agit que d'une provision et pour

un seul jour. L'intention du Roi est que tous les

corps honorent la sainte Vierge protectrice de son

royaume, qui vient de lui obtenir de si grandes

grâces. On trouveroit très-mauvais que le concours

manquât; et celui par qui il seroit rompu, ayant

à en rendre raison, je puis assurer qu'il n'en rendra

jamais une qui soit agréable. Je serai mardi de

bonne heure à Meaux (0, et en e'tat, s'il plaît à

Dieu, de tout terminer d'un commun consentement.

Je suis avec l'estime que vous savez, Monsieur, très-

parfaitement à vous.

A Germigny, au mois d'août 1696.

LETTRE CXCVIL
A M. L'ABBÉ RENAUDOT.

Il lui témoigne avec quel empressement il désire voir milord Penh,

nouvellement arrivé à Paris.

C'est vous. Monsieur, qui m'avez donné l'agréa-

ble avis de l'arrivée de milord grand chancelier

(0 Le prélat se rendit en eflet à Meaux, avant la fête ; et parvint

tellement à concilier les esprits, que d'un commun accord on
dressa la veille de la Notre-Dame d'août un acte sous seing privé

,

dont la minute fut déposée entre ses mains, et par lequel on dé-
termina provisionnellement le rang que chacun devoit occuper tant

a la procession qu'aux autres cérémonies publiques.

I
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d'Ecosse. Depuis ce temps-là nous nous cherchons

l'un Tautre avec un égal empressement. J'ai été à

Saint- Germain
;

j'ai été en un autre lieu oh l'on

m'avoit assuré qu il étoit
; fai été au collège des

Ecossais, où Ton m'avoit dit qu'il devoit dîner. Joi-

gnez-nous, Monsieur, je vous en supplie, dès au-

jourd'hui , s'il se peut : j'attendrai ici vos ordres toute

la journée. Vous savez ce que je vous suis.

1696.

LETTRE CXCVIII.

A MILORD PERTH.

Sur le choix que Leurs Majestés Britanniques avoient fait de sa

personne, pour la place de gouverneur du prince de Galles.

Ce n'est pas avec vous, Milord , c'est avec Leurs Ma-

jestés Britanniques et avec monseigneur le Prince de

Galles (0 qu'il se faut réjouir, de ce que vous êtes

choisi pour son gouverneur. Dieu vous préparoit à

cette grande charge, par les souffrances qui vous ont

rendu en quelque façon le martyr de la religion et de

la royauté, où Dieu veut que Sa Majesté reluise. Con-

servez donc à l'Eglise, Milord, ce grand et précieux

dépôt ; et gardez en la personne de ce jeune Prince

,

vin instrument dont je croîs que Dieu se veut servir

pour l'exécution de ses grands desseins. Il falloit un

homme comme vous pour les seconder. J'aurai hien-

(OFils de Jacques II, connu depuis en France sous le nom de

chevalier de Saint-Georges. Il se retira dans la suite à Rome , où U

fut reconnu roi d'Angleterre,
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tôt rhonneur de vous embrasser^ et je suis avec un

respect sincère, etc.

A Mejiux, ce i6 aoi*it 1696.

EPISTOLA CXCIX.

EMINENTISSIMO CARDINALI NORIS.

Occasionc alioujasscripU Archiepiscopi Parisiensis, quod Cardinali

miltity hnnc plurtmis laudibus extoUit.

Redit ad te nepos meus, eminentissime Cardi-

nalis, non jam à me, sed ab illustrissimo Arcliie-

piscopo Parisiensi, amico meo singulari jussus, qui

in doctas manus tuas ejusdem Praesulis Constitution

nem (0 déférât, te sanè dignissimam. Et ille quidem

christianam commendat gratiam : tu ejusdem gratiae

defensor intrepidus, nomen tuum posteris commen-

dasti. Ille Augustinum meritis extollit laudibus : tu

parentem tuum ab adversariorum intemperiis pari

facundiâ ac doctrinae gloriâ vindicasti : ejus disci-

pulos , ac fortissimos gratiae defensores , Joannem

Maxentium i'^) sociosque ab Eutychianismi labe pur-

gatos, orbi christiano puros et integros reddidisti.

Quid vero est postremâ Apologiâ tuâ, quam tuo

munere accepi
;
quid , inquam est , eminentissime

Cardinalis, et elegantiâ jucundius, et éruditions

C>) Agitur de coostitutione édita occasione libri cui titulus : Pro*

blême ecclésiasiicjue. Vid. HisL de Bossuet, liv. xii, n. xiii , tom. iv.

{Edit. Vers.)

<*) De Mpxentk), Scythiae Monacho, vide Def. Dtdiar. Cleri

Gallic. lib. IX, cap. xyi et seq. suprà tom. xXXiil, p. 4^ et seq.

{Edit. Vers.)
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praestantius , et omni litterarura génère ornatius?

Quidquid ex antiquâ historiâ tangis, mirum in mo-

dum illustras. Patribus inserendus , Patrum locos

excutis reconditissimos : omnia circumspicis, rete-

gis, ornas, lectoremque tuî cupientissimum facis.

Tuere, doctissime Cardinalis, Episcopos Gallicanos

proverâ Augustini theologiâ, pro morali disciplina,

pro antiquitatis honore tuis jam auspiciis acriter

certaturos : meque tua benevolentiâ honestatum

velis, Eminentiae tuae addictissimum et obsequen-

tissimum.

3 sept. 1 696.

EPISTOLA ce.

ABBATI GRAVINiE 0).

Ëloqiientiam ejus caetcrasque dotes mirifîcè commendat, Apocalj-

pticam in italicum sermonem transfereudi propositum firmal et

acuit, et pro benevolentiâ grates amplissimas refundit.

/ AccEPi, mi illustrissime, litteras tuas humanitatis

offîciique plenas; tantae verô venustatis, ut statim

persentiscerem Tullianae eloquentiae gustum. Ita-

que arripui libellum, quo me munere cumulatum

voluisti : nihil aut sermone elegantius, aut senten-

tiarum gravitate majus ac sapientius visum est, seu

Juris scrutaris origines, seu luctui modum'ponis (2),

(0 Joannus Vincentius Gravina, Roma; fato functus 6 januarii

1718, annos natus 5^. Inler hujus œvi scriptores claruit j miiltaque

opéra edidit
,
quorum praecipua sunt : Origines Juris civiUs : De

Romano Imperio liber singularis.

(2) Alludit ad epistolam Gravinae de modo luctui ponendo-..
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scu latinae linguae fontes reseras, et Grsecorum opi-

bus nos ditas. Caetera omnia
,
paris licet eloquentiae,

commemorare non vacat. Nec desunt vernaculi ser-

nionis graliaî, quibus si Apocalyptica nostra vel

pondus accesserit, tuas inter manus, quidquid con-

tigerint continué explendescet. Rem sanè non indi-

gnam ingenio tuo et eloquentiâ, ut Romam christia-

nam, et Kcclesiae caput ab impiorum calumniis

vindicandum putes ex ipsâ historiae fide, et certis

verbi divini testimoniis. Quâ de re tibi gratias re-

fero, quantas possurn maximas : nec minores quôd

Âbbatem Bossuetum tantâbenevolentiâprosequare.

Phelipucium verô nostrum , tuî assiduum laudato-

rem, etiam atque etiam tibi commendatum volo.

Me verô, mi illustrissime, scito perpetuum
,
quâ-

cumque ratione licuerit, studiorum tuorum fauto-

rem futurum, atque omnia praestiturum quae ab

amicissimo atque addictissimo , tuarumque laudum
studiosissimo expectare possis. Vale.

In Genniniaco nostro, xiv kal. decemb. j6()6.
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EPISTOLA CCI.

ILLUSTRISSIMORUM ET KEVERENDISSI MO AVM

ECCLESI^ PRINCIPUM,

Caroli-Mauritii Le Tellier, Archiepiscopi - Ducis Rhe-

mensis
;

Ludovici-Antonii de Noailles, Archiepiscopi Parisieasis;

Jacobi-Benigni Bossuet, Episcopi Meldensis;

GuiDONis de Sève, Episcopi Alrebatensis
;

Et Hekrici Feydeau de Brou, Episcopi Ambianensis
;

AD SANCTISSIMUM

D. D. INNOCENTIUM PAPAM XII;

Contra librum , cui titulus est : IVodus Prasdestiaationis dissolutus ,

auctore Coeiestino S. /?. £. Presbyiero Cardinali Sfqnjprjto^

typis mandatum Romse, anno 1696 (»).

Beatissime Pater,

Episcoporum est sine personarum aeceptione de-

tegere errores, qui quo altiore loco se attollunt, eo

graviore ictu conterendi. Itaque ad Apostolatum

vestrum déferre cogimur propositiones istas : pri-

niam : « Quantum ex parte Dei est , omnes dilecti :

1» omnes ad vitam œternam, aut aliquid quod vitâ

» aeternâ melius sit , ut de infantibus baptismo non

» tinctis postea dicemus, destinati ». Hœc scripta

reperimus in libro , cui titulus : Nodus Prœdestina-'

(0 De Sfondrato vide Praefationem Defens. Declar. Cieri Calli-

«ani, suprà tom. xxxi, pag. 10. {£dit. Vers.)
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tionis dissolutus {^). Neque enim metuimus, Beatis-

sime Pater, ne, quia eminentissimum Cœlestinam

Sfondratuni, tôt egregiis dotibus commendatum,

ut serviret Ecclesiae , ad tantam dignitatem pro-

vexistis , idcirco illius quoque ignoscatis en atis quae

ad Ecclesiae fidem labefaclandam pertinerent : im6

verô scitnus veslram Sanctitatem , ut veritati et Ec-

clesiae serviat, nullius nomini parcituram, ac magis

peccaturos nos, si necessaria taceamus.

Sanè favearaus licet optimi viri mémorise ingenio

et elegantiae, tamen obstupuimus ad inauditas voces.

Sed cùm auctor ad alios nos remiltat locos, ubi de

infantibus sermo sit, ad eam tandem partem legendo

devenimus, in quâ haec sunt posita (^) : « Parvulos

» quod attinet, qui sine baptismo decedunt, cœlesti

» quidem regno, quasi paternae culpae reos, nec ex-

» piatos, exclusitj non exclusit tamen naturalibus

» bonis », beatitudine scilicet naturali, quod pri-

mîim annotamus : « et à peccato praeservavit

,

» aeternoque supplicio, quo, si adolescerent
,
pu-

3> niendi essent ; cùm sola , inquit, prœservatio à

» peccato » ,
quam semper supponit in parvulis

,

originali licèt vero magnoque peccato inquinatis^

« pîuris valeat, majorisque pretii sit, quàm regnum

» ipsum cœleste » : quasi major res sit, tantùm ca*

rere malis, quàm aeternâ vitâ Deoque ipso perfrui :

quae tam absurda , tam vana sunt, ut christianae au-

res ferre non possint.

Qu6 magls legendo processimus, Beatissime Pater,

cô pejora occurrebant; qualiaprofectdhaec sunt (3) :

(0 i». 1 , §. I , n. 2 , pag. 1 4. - C») Ibid. n. 1 3; p. 48 W Nod. dUs.

§. 1, n "i^-jp. 120.
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« In hâc parvuloruui causa considerandutn est, li-

» cet Deus ad cœlestem gloriam eos non admiserit,

» alio lamen mulloque majori heneficio affecisse
,

3) quod ilii ipsi longe cœlo praetulissent; et nos quo-

)> que, si electio daietur, multo majoiis pretii quàm
}) cœlum duceiemus ». Et paulo post : « Quid ergo

» conqueri de Deo possunt, aut quid illis mali fecit,

)) si non quidem cœlo, at alio beneficio donavit,

» quod multo pi aestantius.cœlo est, quodque et ipsi

» et omnes sapientes cœlo praeferi ent »? Unde con-

cludit : « Ergo nulla dolendi, nulla conquerendi,

» sed magis gaudendi
,

gratesque agendi , causa

» est » : ut profecto parentibus chrislianis parvulos

suos amittentibus sine baptismi gratiâ, non luctus,

ut fit, sed gratulatio indicenda sit : ipsi veiô parvuli,

tanti licet sacramenti exsortes, laetis magis vocibus

quàm lacrymis prosequendi videantur.

Haec quidem sufficerent ad condemnalionem tam

inauditae novitatis : sin autem responderi volunt

auctoris ratiociniis ex parvulorum innocentiâ, ut

vocat
,
personali i epetitis ; de his quidem mox vide-

rimus, si vestra Sanctitas permiserit. Rogamus in-

térim, te teste, te judice, Beatissime Pater, ecquid

in fidei quœstionibus ratiocinia sine Scripturis ac tra-

ditione valeant ? Cùm Propheta clamet : Ad legem

magis et ad testimonium (O , ad traditionem , ad Pa-

tres; ne, si tu, theologe, quisquis es, aliquid evan-

gelica? prœdicationi addideris, quâcumquedignitate

fulgens, quocumque hominum prœsidio fretus, sis

licet Apostolus, sis licet Angélus, ab altâ Pétri sede

CO Is. vin. 20.

tanquam
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tanquam è cœlo feriaris, ac sermones lui anathema

fiant.

Et tamen illa subtilium argumentorum inventa

videamus , ipsumque erroris recludamus fontem.

« Nempe, inquit (0, actualibus cùm venialibus tum

» etiam mortalibus peccatis subduci », regno est po-

tius; atque ut verbis clarioribus auctoris utamur,

« innocentiae personalis donum et immunitatis à

» peccato tantum est, ut ipsi parvuli millies cœlo

)> carere malint
,
quàm vel uno peccato involvi

;

» nullusque Christianorum est , cujus non idem vo-

» tum esse debeat » : quod est vanissimum. Neque

enim si vetuit Apostolus, nefaciamiis mala^ ut ve-

niant bona (2), ideo prohibere possumus Deum, quo-

minus ex peimissis peccatis, prosuâexcellentissimâ

potestate, majora bona eliciat, quàm ea quae ante

peccata futura erant : neque propterea peccatis de-

lectamur, absit; sed eidem Apostolo dicenti credi-

luus ; Ubi abunda^it delictum, siiperabundasse et

gratiam (3). Nempe ex peccatis meminimus tantam

gratiae accessionem factam, ut etiam eorum occa-

sione Christum habeamus. Nec si Petrus è lapsu

evasit humilior ac deinde fortior atque felicior, ideo

liceat nobis peccatum, innocentiae, sed uberiorem

post peccatum gratiam minori anteferre, Deique

omnia mala vertentis in bonum exsuperantissimam

praedicare bonitatem.

De Lis ergo argutiis, Beatissime Pater, salvâ

leverentiâ vestrae apostolicae Sanctitatis, id meritô

dixerimus : Telas araneœ texuerunt (4) ,
quibus

(») Nod. diss. pag. lao. — (*) liom. m. 8. — (3) Ihid.y. 20.—
(4) Istù. LIX. 5.

Bossu ET. XXXVIII. 3
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imbecilles animae caperentur. Neque enim quod

peccatum toto animo horreamus , ideo invidere

debemus aiit Deo liberalitatem suam , aul nobis

felicitatem nostram : nec prohibere quis possit

,

quominus cum Eeclesiâ concinamus lœtum illud

ac faustutn : Félix culpa ! et , O verè necessarium

Adae peccatum !

lïaec veia, baec pia sunt ; non ex recentibus novœ

pietatis ducta commenlis , sed ex veris fonlibus

christiani apostolicique spiritûs. Quod autem toties

parvulis immunitas à peccato, ipsaque adeo inno-

centia tribuatur, intoleiabile credimus : vanaque

erroris excusatio est, quod illa mnocentia novo

alque anibiguo nomine personalis vocatur (0. Ne-

que enim parvulorum persona innocens est, ad

quaiii peccatum ipsum quod est mors animœ transit,

ut est in Arausicano secundo-, ac postea in Triden-

tino Concilio defmitum (2). Non , inquam
,
persona

innocens est, eo quod careat peccatis propiiâ vo*'

luntate cônfractis : imô veio peccatrix, quae sub ira

Dei atque in potestate tenebrarum nascitur, quae

èxôrcismis exsufflatiiir
,
quae aquâ mundatur : valet-

que ortinino illud
j
quod à sancto Augustino Syno-

dus Tridentina deprompsit (^>), originale peccatum

non utique nobis esse extraneum; imo ut origine

unum, ità propagatïone unicuiqiie esse proprium;

nec nisi inliaerente et propriâ sanctitate purgandum.

Ejicite ergo , Beatissime Pater, ex Eeclesiâ Dei

,

oui pari integritate ac potestate praesidetis, dege-

(0 Nod. diss. §. I, «. i3 et 23, pas. 48 et 120. — (') Conc. Arau-

sie. II, cap. 115 tom. iv Conc. col. 1667. Conéil. Trid. sess. v, can. u.

— (3j Sess. V, can. m.
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neres mollesque sententias, quœ pietatis specie vim

ipsam pielatis infringunt. Neque enim dissolvit, sed

implicat nodos, qui humanis afTectibus exilibusque

argutiis magis, quàm Ecclesiae traditione ducitur.

Nec semel dixisse contentus , eumdem enorem
semper inculcat magnificentioribus verbis : cùru

dona collata parvulis sine Cbristi sacraniento décè-

dent!bus , ad Christi mérita ac redemptionem per-

tinere asserit (0 : ut hinc quoque vel maxime

rederapti parvuli censeantur
, quôd sacramenti

redemptionis expertes, nullâ in Redemptoris regnô

et corpore parte sint. Quo quid absurdius, et in

Redemptorem ipsum contumeliosius dici possit

,

nos quidem non videmus.

Quo loco idem auctor hoc etiam additC^), non

damnari parvulos; quippe qui propter alienum nec

personale peccatum damnari non possint. At quis

haec docuit? Non certè Concilium Lugdunense

secundum sub Gregorio decimo (3) , non Florenti-

num sub Eugenio quarto (4), quorum haec fides

est, haec definitio : « lllorum animas, qui in actuali

3) mortali peccato, vel cum solo originali decedunt,

» mox in infernum descendere, pœnis tamen dispa-

» ribus puniendas ». En quô; en quibuscum de-

scendant, qui naturâ filii irae, exosi et invisi, cum
caeteiis damnatis ad infernum detrudunlur : quos

tamen auctor noster tzoti damnari àocei-, quasi aliud

sit damnari, quàm ad infernum descendere : insu-

per, si Deo placet, patries exilium, favori et gratia;

(0 Nod. diss. §. II, rt. 16; pag. 164. — (') §.1,1. a3j pag. 118 :

§. II, n. 16
j p. 164. — O Tom. XI Conc. part. /, co7. 966. —• ^4j Dé-

cret, union, tom. xni, col. 5i5.

I
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iram, denique ipsicœlo infernum anteponitj usque

adeo summis ima permiscet.

Quod veio damnari negat, qui à pœnâ sensûs,

hoc est, ab ignis œterni cruciatu, passim immunes

habeantur; quid ad nos, qui eâ de re non conten-

dimus? Consulant qui voluerint doctissimum Dio-

nysium Petavium (0 : consulant imprimis eminen-

tissimum Henricum Noiisium (2), à vestrâ Sanctitate

insignis doctrinae merito, christiano orbe applau-

dente, ad summa quaeque provectum. Nos quideni

haec piœtermittimus, ac theologis disputanda relin-

quimus. Quàm autem sit imraanis en or, ab inferno

ac damnatione absolvere parvulos sine Christi sa-

cramento defunctos , Cardinalis Bellarmini verbis

malumus quàm nostris dicere. Qui quidam, ex prae-

dictis aliisque decretis, banc sententiam ab Am-
brosio licet Catharino aliisque defensam , non modo

falsam^ sed etiam hœreticam existimandam esse

concluditjet contra, « fide catholica tenendum

,

» parvulos sine Baptismo decedentes absolutè esse

î> DAMNATOS : ucc solâ cœlesti , sed etiam waturali

» beatitudine perpétué carituros
,
qui nempe sunt

» eruntque semper aversi habitualiter à Deo , de-

» guntque ac semper degentin carcere inferno® » :

ex Concilii Lugdunensis œcumenici decretis, in

Concilio Florentino repetitis, Ecclesiâ Orientali

unà cum Romanâ et Occidentali in unam fidem

concinente. Ex his igitur aliisve decretis, teste Bel-

larmino, illi parvuli subpotestate diaholi in carcere

(0 Theol. Dog. tom. i, lib. ix, cap. ix, n. 5.— (*) Vind. Augiist.

cap. m, §. V, à pag. 5o ad 84« "- C^) Sell. de ^mîss.grat. et Statu pecc.

lib. VI , cap. iif n. i.
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infemo degnnt, loco , inquit (0 , horrido ac tene-

bricoso, Quod quîd est aliud, quàm projici cum

damnatis in horrendas illas exteriores tenebras W,
et ibidem esse sub potestate tenebrarum, quarum

id regnum est?

De afiectibus verô illis, quos pios vocant, juvat

eumdem Bellarminum audire ha;c sanctè et graviter

disserenlem : « Nihil prodesse parvulis jam defunctis

» misericordiam nostram , et conlrà nihil eisdcm

)) obesse nostrae sententiae severitalem : multiim autem

1» nobis obesse , si ob inutilem misericordiam erga

» defunctos, pertinaciter aliquid contra Scripturas

» aut Ecclesiam defendamus. Idcirco non affectura

j) quemdam humanum, quo plerique moveri soient

,

» sed Scripturie, Conciliorum , et Patrum senten-

» tiam consulere et sequi debemus ».

Atque abfuisse quidem à celeberrimo Sfondrato

Cardinali banc pertinaciam facile eonfidimus : ca?-

terùm tacere non possumus id
,
quod de sancto

Augustin© scribit (3) , « nunquam scilicet Augusti-

» num hoc modo philosophatum esse ; sed in causa

» parvulorum non nisi ad occulta Dei judicia pro-

» vocasse m. Haec ille de sancto Augustino, quem
in ipso libri titulo suae solutionis auctorem praedi-

cabat. Et tamen postea ejusdem doctrinœ diffisus,

ac plus tanto Doctore , absit verbo injuria , sibi

sapere visus, haec subdit : « Nec id ad Augustini

» institutum pertinebat, nec voluit ipse aliis adi-

» mère libertatem ea omnia dicendi
,
quae deinceps

» opportuna viderentur, praesertim, inquit, adver-

(0 BtU. deAmiss. grat. et Statu perc. bb. vi, cap. n, n. 29.—
C') Matt. vm. la. xxii. i3. — {}) Nod. diss. §. 11, n. 16, p. 164.
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» SUS Calvinum atque Jansenium ». Quo sanè prae-

textu ad nova et inaudita quœque prosiliunt. An
enim si novi auctores confutandi veniunt , ideo

nova quoque dogmala invelii necesse est in Eccle-

siain , nempe haec
,

quôd parvuli tam luctuoso

puniantur exilio , non ad illa tremenda judicia, sed

ad Dei gratiam potiorem i eferri oportere ? Quae

profectô si ad noduni repiobalionis parvulorum

dissolvendum pertinerent
,
quo in loco explicando

Augustinus totus est, non ab ejus instituto abhor-

rèrent. Sed ille huic nodo non aliam solutionem

aflfert, quàm illud Apostoli (0 : Tu quis es? et illud,

in causa parvulorum loties repetitum : An non

liahet potestaternJigulus luli, ex eddem massd ori-

ginis vitiatae atque damnatœ ,yrtcere aliud quidem

vas in honorenij, aliud vero in contumeliam? Neque

quidquam aliud in parvulorum, ac in totâ praede-

5tinationis causa, beatus Augustinus aut quaesivit,

aut prompsit : imô aliud quœrentibus id apertè

significat , cui non ista sufficiant , ut quœrat doctio-

res, sed caveat ne inveniat praesumptores (2).

Neque minus alienum est à beati Doctoris sensu

,

quôd illud Sapientiae (3) : Raptus est, ne malitia

mutaret intellectum ejus^ transfertur ad parvulos(4):

illud enim de justis, ne a sud justitid recédèrent

^

esse prolatum ; et locus ipse clamât, et beatus

Augustinus C^), aliique orthodoxi omnes uno ore

consentiunt. Ad gratiam autem pertinere, quod

(^) Rom. IX. 20, 21. — W Lib. deSpir. et Lia. cap. xxxiv, n. 60
j

tom. X, col. 121. — (3) Sap. iv. 11.— (4) Nod. diss. p. i, §• i, n. 28,

pag. 120. — (5) Liù. de Prœdest. SS. c. xiv, n. 26 et seq. tom. x,

co/. 807 , etc.
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sine Baptismo rapiantur infantes in infernum car-

cerem devolvendi , tanquam eis subtracto baptismo

polior obventura sit félicitas et gratia; non ipse

Catharinus, non ipsi Pelagiani ausi sunt asserere :

qui, cùm iisdem parvulis aut vitam œternam aut

naluralem assignent beatitudinem, non tamen eam

qualemcumque, aut vitam aeternam aut felicitatem,

regno praeferendam putant.

Causa autem errandi hœc fuit, quod tanti nodi

Dissolutor nequidem naturam ac vim peccati origi-

nalis agnovit, atque etiam ex sancto Augustino

probare nititur (0, parvulis in praesente yilâ cru»

ciatis esse aliquid « bonae compensationis, quod in

» œternâ vitâ reservet Deus; quoniam quanquani

» nibil boni fecerint, tamen nec peccaverint ali-

» quid (^) ». Quam quidem sententiam idem Cardi-

nalisà beato Augustino in Epistolâ ad Hieronymum

retractatam fatetur (3) , « non tamen ut enoneam
» et falsam , sed tantùm ut minus fii mam validam-

3) que ». Haec quidem Sfondratus Cardinalis asse-

ruit : nec légère voluit in eâdem Epistolâ (4), nullam

iisdem parvulis « compensationcm cogitandam

,

» quibus insuper damnatio praeparata est )> j eamque

esse « robustissimam ac fundatissimaai Ecclesiae

)) fidem ». De fide ergo est illa damnatio parvulo-

rum, quam illi compensationi Augustinus opponit
;

de fide , inquam , est illa damnatio
,

quae licôt

,

Augustino teste , omnium mitissima, non tamen

(0 Nod. diss. ;?. I, §. I, n. aSj pag. ii8. — (») ^ug. de lib. Arh,

hh. ni, cap. xxiii, «.68} tom. i, col 638. — (3) Nod. diss. ibid.

p. n8. Aug. Ep. CLXvi, c. vu, /». i8 et seq. tom. ii, coL 5go, etc.

— ^4) Ibid. n. 2o, col. 5gi.
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proinde sanctitati ac aeternae felicitati anteferenda

sit : neque ullum praesidium in illâ est Epistolâ ad

Hieronymum, quam auctor dissoluti Nodi tantâ

confldentiâ profeiebat.

Idem alibi scripsit (0 : « Fatendum
,
quia nun-

)) quam parvulis ante baptismum sublatis Deus

» vitam aeternam voluit; istos ad alium fmem clas-

» semque providentiae pertinere )>. Quo loco per-

spicuum est, eumdem auctorem totius huraani

generis primaevaî institutionis oblitum. Quis enim

christianus negat, universam Adaesobolem in eo ad

œteinam vitam fuisse ordinatam? Non ergo parvuli

ad aliumjinem aut ad aliam classem pi'os^identice

revocandi sunt : sed plane ad communem creatui ae

ralionalisordinemredigendi;ut necsinesacramento

Redemptoiis, vitam seternam ad quam instituti

erant recuperare possint, nec ejus jacturâ sine certâ

et justâ damnatione mulctari.

Hœc quidem sunt, quae attinent ad parvulorum

statum : pluribus supersedemus
,

quibus quippe

animus est ea promere, quae magis ad exponendum,

quàm ad refellendum errorem necessaria videantur.

JN'unc ad alterum caput peigimus; nec veiemur;

ne parenti optimo atque sanctissimo taedio simus ,

cui res maximas ejus apostolico judicio decidendas,

summâ cum animi demissione subjicimus.

Altéra ergo propositio sic habet : Ut demus ( Bra-

silienses aliosque) ita ignorasse Deum, hoc est in-

\incibiliter, id quoque magna beneficii et gratice

pars est i"^), Quae quidem, Beatissime Pater ; liceat

(0 jyod. diss. pari. I, §. i, n. iSj pag, 48.— C*; Jbid. §. 11, «.11,

pag. i52.
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cnim nobis in oplimi parentis sinum intimos animi

nostri sensus deponere; non sine maximo dolore

referimus : sed sunt quae magls doleant, nempe se-

quentia, quibus ista muniantur : « Cùm enim, in-

» quit, peccatum sit essentialiter offensio et injuria

» Dei, sublatâ Dei cognilione, necessariè sequitur

» nec injuriam, nec peccatum, nec aeternam pœ-

M nain esse »j reddique impeccahiles j atque ab

œternâ pœnâ prorsus impunes, etiam parricidas,

hospitum necatores, ac poi tenta libidinum consec-

tantes; quos Deus tantâ gratiâ, boc est caecitate

mentis, sumraâque sut ignoratione donaverit. Quod

quid est aliud
,
quàm peccatum ipsum pbilosopbi-

cum ab Alexandre VIII, felicis recordationis ante-

cessore vestro, tantâ perspicuitate damnatum? Hœc
nempe ad Sinenses solatia deferebant, quibus excae-

cata; genlis, ac de parentum suorum sapientiâ im-

mensùm gloriantis, superbiam demulcerent. Horum
ergo gratiâ quœrebatur : « An Infidèles piaecepta

M naturalia transgredientes pœnas aeternas merean-

» tur : et negabant aliqui
,
quia ignorantiâ Dei et

M legislatoris à lam gravi pœnâ excusantur (0 ».

Sic enim blandiebantur Sinensibus. At sacrae Con-

gregationis auctoritate, Consultores rescribebant

,

procul dubio damnari eos, idque pœnis aeternis,

de quibus quaestio instituta erat , nec illam turpissi-

mam ignorationis Dei excusationem admittebant.

Alexander vero VIII, recentissimo edicto, die

24augusli,anno 1690, decernebat boc iemerarium,

piarum aurium ojf'enswum atque erroneunij si di-

(') ConsulL et Resp. anni 1674, quœst. xxiv j in lib. Fr. Dominici

F^rdinundL NavarettG Dominicanij Tract, vu, pag. 5o3.
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catur « peccatum philosophicum quantumvis grave,

» in eo qui Deum vel ignorât, vel de Deo actu non

» cogitât, esse grave peccatum, sed non esse offen-

» sam Dei, neque peccatum mortale dissolvens

» amicitiam Dei, neque aeternâ pœnâ dignum ».

Quo decreto nihil sublevati sumus, si ab ipsâ Urbe,

à tantas dignitatis viro, portentosa doctrina non tan-

tîim ad Sinenses, sed etiam ad omnes reipublicae

christianae provincias diffundatur. Sic enim duo

invalescereut : primum, ut essent omnino impecca-

biles, qui summè et invictè, si quidem id fieri pos-

set, ignorarent Deum : alterum, ut ea ignorantia

ad gratiam , non autem ad peccati gravissimam

pœnam pertineret. Quae duo ab errore defendi non

possunt. Neque enim fieri potest, ut innocens Deo
sit, qui, extinctâ licet cognitione Dei, rectai ratio-

nis et conscientiae lucem à Deo exorientem spernit.

Neque item fieri potest ut non sit contumeliosus in

Deum, qui rectae rationi, cujus Deus auctor et vin-

dex est, infert injuriam.

De pœnarum verô per hanc ignorantiam sublatâ

aeternitate quod sentiunt, non advertunt pœnarum
œternitas à quâ radice profluat. Nempe, ut ait

sanctus Gregorius Magnus (0 antecessor vester, vel-

Jent mali sine fine vivere, ut possent sine fine pec-

care; quippe qui felicitatem ac finem ultimum in

pravâ delectatione defigunt : neque verô quisquam

est, qui non aeternum esse velit id, quo se beatum

putat. Inest ergo cuicumque mortali peccato quae-

dam concupiscentiae œternitas, atque, ut ita dicam,

immensitas, cui profecto Deum totâ sua infinitate

(0 Moral, lib. xxxiv, cap. xix, ol. xvi, n. 36^ tom. i, col. ii32.
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atque aeternitate ac sanctitate adversari necesse sit.

Ergo mortalecjuodcumque peccatum, contra legcm

etiani naturalem, habel aliquid quod aeternam iram

provocet : unde quocumque peccato rectam ratio-

nem laeseris, exsurgit ille ultricis conscientiae stimu-

lus; ille verrais interior, qui, teste Christo (0, non

morilur ; cujus adeo immortale virus, morsus inde-

fessus : quod supplicii genus qui extinguendum pu-

tat, Evangelio conlradicit. Vermem autem illum

profeclô comitatur sempiternus ignis, à quo si im-

piosillos exemeris, erit non modo parvulis, verîim

etiam adultis Deum nescientibus, à sempiterno igné

seclusus assignandus locus ; nec in sinistfâ erunt

perditi ac scelerati
,
qui Deum nesciunt, ejusque

ignoratione muictati , nec à prœteritis peccatis ex-

pedire se possunt, et in nova proruunt. Non ergo

impeccabiles, qui legem naturalem quamsciuntnon,

impune contemnunt : nec, si vel maxime sint im-

peccabiles, id beneficii loco consequentur. Etsienim

gratia est, peccare non posse in bonâ voluntale fîr-

matos : non proinde gratia , sed peccati esset pœna

gravissima, peccare non posse eo quod ignorarent

Deum
;
quo nihil est miserius et aeternae damnationi

propius.

Has autem supplicamus, Beatissime Pater, ut per-

pendafis voces (2) : « Ergo cum hâc ignorantiâ im-

» peccabiies redderentur, alioquin certissimè pecca-

» turi si agnoscercnt, sequitur hoc ipsum beneficium

» esse, juxta illud Apostoli (3) : Melius enim erat

M illis non agnoscere viam justitiœ , quant post agni-

(0 Marc. 11. 43 et seq. — C») lYod. diss. ibid. p. i53.— (') //. Petr.

II. ai.
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» tionem reirorsum converti ab eo , quod illis tradi-

» tum est, sancto mandato ». Hoc nempe supererat

ad erroris cumulum , ut quia lege Dei et gratiâ per-

vers! et ingrati abutimur, subtractio legis et gratiae,

non pœnae, quod semper Ecclesiae visum est, sed

gratiae et benefîcio imputetur.

Quae mala inde proveniunt, Beatissime Pater,

quod Scripturasdivinas velut versatiles ad arbitrium

flectant; quod caecis aflfectibus et inanibus ratiun-

culis delectati, Patribus non auscultent, malintque

comminisci falsa, quàm tantis viris docendos se tra-

dere. Quae nisi claro certoque judicio ab Ecclesiâ

Dei propulsetis, omnia collabascant : Romain, quod

Deus avertat, suis favere, non modo adversarii, ve-

rîimetiam pii, saltem infirmi, conclament; ac lasci-

via ingeniorum magis incitata, quàm compressa esse

videatur.

Sed hoc à vestris temporibus procul abesse, et

vestri pontifîcatûs claritudo , et ab ore vestro per to-

tam Ecclesiam pervulgatae voces docent. Itaque sup-

plicamus, ut post illas praecipuas propositiones hanc

quoque Sanctitas vestra dispiciat : « Post promulga-

» tum Evangelium, an fides explicita in Christum

j> omnino necessaria sit, disputant Theologi : si ta-

» men admittamus necessariam esse , dicendum

» est (0, etc. )) : quae à Christianorum scholis longé

abigenda sunt, ne sub dubio relinquatur , an sine

Christi nomine credito et invocato salvus esse quis

possit ; dicente Domino (2) : Qui crédit in illum ,

non judicatur; raedio justificationis invento : qui

autem non crédit, jam judicatus est; relictus ipse

(0 Nod. diss. §. II , «. 195 p . 169. — (2) Joan. in. i8.
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sibi, nuUoque novo judicio, propriâ et praecedente

iaiquitate meisus.

Postremo, Pater sanctissime, quod ad universi

libii peitineat scopum, illud vel maxime apostolicae

Sedi quam beatus illustras , insinuandum putamus,

ne vestra sinat Sanctilas definitionem praedestina-

tionis infringi eam
,
quam vester Augustinus tradi-

dit : ut nempe sit « praescientia et praeparatio bene-

» ficiorum Dei, quibus ceitissimè liberantur qui-

» cumque liberantur (0 ». Hanc enira definitionem

praedestinationis omnibus gentibus praedicandam
^

idem Augustinus iterum iterumque commendat (2) :

« hâc praedestinalione beneficiorum Dei » fieri con-

fitetur, ut omnes praedestinati singulari et gratuitâ

dileclione serventur, qui fons christianae liumilitatis

ac pietatis est : liujus praedestinationis veritatem

« semper fuisse in Ecclesiae fîde (3) » , ac de eâ « nemi-

» nem unquam nisi errando disputare potuisse (4) » j

et idem Augustinus affirmât, et sanclis Pontificibus

Cœlestino et Ilormisdâ pronuntiantibus, Ecclesia

Komana suscepit : et nostro quoque saeculo Gardi-

nalis Bellarminus (5), « non ad opinionem, sed ad

» Ecclesiae catholicae fîdem pertinere » asserit. Quam
tamen catholicam veritatem nodi Dissolutor tacet,

atque hujus praedestinationis definitionem immu-

tat (^) : supponit aliam sancto Augustino ignotam,

quae vim singularis atque gratuilae dilectionis ac be-

neficiorum praeparationis obscuret. Quanquam enim

eam non semel agnoscit, sic tamen rem involvit die-

(0 lÀh. de Don. Perseu. cap. xir, n. 3Sj tom. x , col. SSg.—W Il>iJ'

eap.XYUy XX, xxi, xxiii. — i}) Ibid. c. xxiii, n.65^ col. 85;. —
W Ibid. cap. XIX, n. 48 ; col. 848.— (5) De Grat, et lib. Arb. lib. 11

,

c. XI , toni* m, pag.460, e/c— v^ Nod. dis». I part. §. J, n. i3, p. 48.
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tis, ut niliil magls vereri videatur, quàm ne electos

majori quàm reprohos beneficio alFectos esse con-

Stet (') : quod nec Molinae sectatores inficiali sunt.

Sic Ecclesiaî Romanae de singulari et gratuitâ di-

lectione electorum, aut omnino quatitur, aut sal-

tem vacillât fides : quae si auctoris verbis affirmare

nitimur, bue nempe totus liber transferendus fuit.

Neque plura memoramus, cùm ea à vobis per-

pensa et annotata, vestra egregia ad vicinos Belgas

Décréta demonstrent. Nobis certè sufficit , ad ve-

strum apostolatum detulisse ea quae veritatem lae-

derent, ac Patrum laudare sententias, quas majore

gratiâ de Pétri cathedra praedicatis.

Plures Episcopi subscripsissent, nisi pauci sufiice-

rent, ut ne ambitiosiiis quàm modestiiis agere vide-

remur. Caeterùm meminimus à sancto Innocentio I

non modo synodicas, sed etiam quinque Episcopo-

rum litteras, paterno animo esse susceptas C^). A.tque

ab Innocentio XII paria expectari oportere, tanti

Pontificis sequitas ac paterna benignitas facile per*

suadet. Subscripsimus,

Beatissime Pater,

Sajvctitatis vestra,

Obsequeniissimi ac devotissimi servi ac filii,

•}• Carolus-Mauritius, Arch. Dux Rhemeusis.
•{ Ludovicus-Antonius, Arch. Parisiensis.

•{• Jacobus-Benignus , Episc. Meldensis.

•}• GuiDo , Episc. Atrebatensis.

*[• Henricus, Episc. Ambianensis.

Parisiis, vu kalendas martii, anno 1697.

£thœceratinscnpUo:Sancl[ssimoD.Ti.nosiroîîfJiOCENTïo'Pai}dR'Xll.

(OiVbf/. diss. Ipart. §. i, n. i3, p. 67, iq6, 107, 108, log, etc. —
(») Epist. XXVI 5 tom. 11 Conc. col. 1290.
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INNOCENTII PAP^ XII

RESPONSA.

INNOCENTIUS PAPA XIÏ.

VtNEiiABiLEs Fratres, salutefn et apostolicam bé-

nedictionem. Lilteras vestras tu kalendas martii

proximè praeteriti ad nos datas, grato animo ac-

cepimus. Ex iis enim vigilem ac sacerdolalem ze-

lum, quo sacros Antistites in partem sollicitudinis

noslrae vocalos flagrare maxime decet, in vobis

vigere, vosque priscam erga liane sanctam Sedem,

cui nos, licet immeriti, praesidemus, debiti obse-

quii gloriam constanter retinere deprehendimus :

dum antiquae traditionis exempla servantes et ec-

clesiasticae memores disciplinœ, ad locum quem

elegit Dominus ascendislis, ac ea quae in libro post-

humo bonae memoriœ Cœlestini, sanctae Romanae

Ecclesiae Cardinalis Sfondrati , de divinâ praedesti-

natione, nuper edito, reprebensiorie digna vobis

visa sont, ad nostrum àpostblatum, eo ferme tem-

pera (ijuovariae Doctorum bominum de eodem libro

sententiae etiam per Urbem feirebaritur, detulistis,

nostrum bac in re judicium eâ quâ par est reveren-

tiâ deposcentes. Officii itaque nostri esse duximus,

librnm ipsum , resque à vobis iti êb adnotalas, in-

signiiim Theolôgorûto discussioni committerej ut

omnibus maturae considerationis trutinâ perpensis,

quod justum fueritsubinde decernere valeamus; non
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aliâprofecto, quàmciediti nobisdivinitusministerii

partes sicut oportet implendi, habita ratione : quod

ut etiam in aliis omnibus, quae ad onerosam apo-

stolici muneris nostri curam pertinent, salubriter

exequi possimus, jugibus Fraternitatum vestrarum

apud Patrem luminum precationibus infirmitatem

nostram jiivari vehementer optamus ; vobisque apo-

stolicambenedictionem peramanterimpertimur. Da-

tum Romae apud sanctam Mariam Majorera, sub

Annulo Piscatoris, die 6 Maii, Pontificatûs nostri

anno sexto.

Signatum, MARIUS SPINULA.

Ht hœc erat inscriplio : Venerabilibus Fratribus Càrolo-Mauritio,

Rhemensij et Ludovico-Antonio, Parisîensi, Archiepiscopis

j

necnon Jacobo-Benigno, Meldensij GuiDoifi, Atrebatensi, et

Hewrico, Ambianensi, Episcopis.

LETTRE CCII.

A MILOKD PERTH.

Il lui marque la joie que lui causent ses lettres.

Toutes les lettres qui me viennent de votre part

me donnent une joie infinie, par la foi et la pieté

que j*y ressens dans toutes vos paroles. Je me réjouis

de Fespérance de vous embrasser incontinent après

Pâque. Je vous supplie d'assurer Leurs Majeste's de

la profonde reconnoissance que j'ai de toutes leurs

bonte's, et de mes très-humbles respects. Je suis,

comme vous savez, avec une sincère vénération, etc.

A Meaux; ce 3fï mars 1697.

LETTRE
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LETTRE CCIII.

AU CARDINAL DE AGUIRRE.

Sur la paix, et la charge de premier aumônier de madame la

duchesse de Bourgogne, dont le Roi Tavuit honoré.

La paix tant desirëe par votre Etninence dans les

lettres dont elle m'honore, et encore dans la der-

nière plus ardemment que jamais, est en(in venue

du ciel, attirée par vos pieux vœux. L'empereur a

signe', comme votre Eminence le souhaitoit tant, et

la guerre est finie de tous côtés ; Dieu veuille nous

conserver un si grand bien, et bénir nos rois et nos

princes. Le roi m'a honoré de la charge de premier

aumônier de madame la duchesse future de Bour-

gogne
,
qui est la première de sa chapelle et de sa

maison. J'ose en donner part à votre Eminence

comme à un ami
;
puisqu'elle veut bien m'hono-

rer de cette qualité d'une manière si tendre ; c'est

sans déroger au respect sincère avec lequel je

suis, etc. (0

(0 Cette lettre est sans date; mais la paix dont elle parle montre

qu elle est de 1697. Bossuet Ta écrite en français , ainsi qu^une autre

qui suivra, parce que le cardinal de Aguirre lui avoit marqué qu^il

eatendoU aisémeut ceue langue.

Bossuet. xxxviii.
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EPISTOLA CCIV.

CARDINALIS DE AGUIRRE.

De Frdelali nepole, deque x^ace novissimé sancitâ ipsum alloquitar.

Quo saepius ad me scribas, aut rescribas, eo li-

bentiùs litteras tuas accipio. Hoc ipsum mihi con-

tigit, acceptis nuper iis quas dedisti vicesiraâ die

Augusti, tiaditas per manus domni Archidiaconi

nepotis tui ex fratie. Ejus eruditionem singularem,

prœsevtim in rébus sacris, et disciplina ecclesiasticâ

,

et doctrinâ morum saniore, à te modo testatam nul-

lus dubito qualem asseris, nec despero me insuper

experimento aliquo probaturum , antequam ipse in

Galliam redeat. Félix ille qui pati uum
,
pastorem

,

et magistrum in doctrinâ et moribus talem nactus

est, qui quotidie Ecclesiam suam Meldensem imô et

catholicam quanta est, aureis suis sciiptis munit et

illustrât adversùs heterodoxos et errores quosque.

Haec dum suggero, aut dicto amanuensi meo,

ingentem laetitiam cordis vix cohibere possum, dum
audio novissimè hue pervenisse nuntium exprcssum,

ut vocant, ad Sanctissimum de pace universali tam-

diu desiderata, et jam initâ in orbe christiano. Ita

certè optabam, et precabantur omnes pii, omnes

boni atque aequi amantes, cujuscumque nationis

sint. Qualescumque orationes meae ac meorum ad

Dominum, qualiacumque officia erga principes et

primos Catholicae Majestatis ministros saepius litteris

consignata, et à menominatim subscripta, eo colli-
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niabant. Novit illequi scrutatur hominum corda, et

tôt piorum ac miseroruni pièces irritas manere non

est passus. Laetare niecum , vir clarissime, de pace

istâ : et simul cum aliis gravissimis Praesulibus cele-

berrimae Ecclesiae Gallicanae
,
prœsertim Rliemensi,

Parisiensi , Aurelianensi et Abriacensi
,
quos identi-

dem à te salutatos velira nomine meo ; cura et exhor-

tare, ut pax ista solida et secura sit, nec ad horam

aut diem tantùm durans, instar hortorum Adonidis,

uti olini Plato loquebatur. Sanctissimus Pontifex hoc

ipsum optabat, et assidue atque ardenter preca-

batur, quâ scripto, quâ verbo, quâ orationibus pri-

valiset publicis. Grates itaquereferamus Deo nostro,

qui tôt caedibus, discordiis etdesolalionibus provin-

ciarum et urbium optatum finem imposuit. Nec

plura in singulari licet expi imere hoc loco , ciim

notitia nuperrimè ingressa Urbem, sit adhuc vaga,

nec satis distincta
;
praesertim cùm hoc ipso vespere

opus sit mittendi epistolam istam ad cursorem Gal-

licum, post paucas horas egressurum. Te Deus in-

terea, illustrissime Antistes, bene valentem atque

incolumem servet.

Dabam Romae, die 36 septembris 1697.

LETTRE CGV.

AU CARDINAL DE AGUIRRE.

Sar la nouvelle année, la paix, et la joie quil a d'apprendre des

nouvelles de ce cardinal.

Aux approches du renouvellement de Tannée
,
je

la souhaite heureuse à votre £minence, comme je
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le fcrois à moi-même; puisque vous avez bien voulu,

que ramilie nous fît une même chose. Je si:is si

touché, Monseigneur, de cette grâce, que je ne vous

la puis assez exprimer. On commence à goûter ici

les fruits de la paix, que votre Eminence a tant

désirée, qu'elle l'a enfin attirée du ciel par ses vœux.

Je suis ravi quand je vois de vos nouvelles dans les

lettres dont vous m'honorez , dans celles de M. de

Rheims, et surtout dans celles de l'abbé Bossuet

,

que je vous prie d'honorer toujours de votre pro-

tection , et dans l'occasion de vos conseils. Je

suis avec tout le respect et toute la tendresse pos-

sible, etc.

A Versailles, ce 3o décembre 1697.

'%^^^ik^/^-^^i'^'«.'%/^«.'^'%' «

LETTRE CCVI.

A M. DE LA BROUE, ÉVÉQUE DE MIREPOIX.

Il lui propose âes difEcullés sur la conduite qu''on vouloit tenir à

l'égard des Protestans pour les ramener à l'Eglise , et lui déclare

la manière dont il désiroit (£u'on se conduisît à leur égard.

Je suis fâché de me trouver d'un avis si différent

du vôtre et de celui de M. de Basville, sur la con-

trainte des mal-convertis, pour la messe. Quand les

empereurs ont imposé une pareille obligation aux

Donatistes , etc. , c'est en supposant qu'ils étoient

convertis ou se convertiroient : mais les héréti-

ques d'à présent, qui se déclarent en ne faisant

point leurs pâques, doivent plutôt être empêr-

chés que contraints à assister aux mystères; d'au-
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tant plus qu'il paroît cjue ccst une suite de los

contraindre aussi pour faire leurs pâques, ce qui

est expresse'ment donner lieu à des sacrile'ges affreux.

Si néanmoins vous avez des raisons à opposer à

celles-ci, qui jusqu'ici m'ont paru décisives, je tâ-

cherai d'y entrer.

Quant au bruit qu'on a re'pandu
,
qu'il y avoit

quelques articles secrets en leur faveur avec l'An-

gleterre, il n'y aura que le temps qui les en de'sa-

busera à fond. Je ne vois qu'un cas de les pousser

par des contraintes et amendes pécuniaires; c'est

celui où l'on sauroit que les foibles, qui ayant

envie de revenir, en sont empêches par la violence

des faux reunis, seront déterminés par l'autorité.

Mais comme le nombre de ceux-là en ce pays-ci

est petit, et que le grand nombre sans comparaison

est celui des vrais opiniâtres; le remède que l'on

propose aura en soi peu d'efficace. On pourroit les

contraindre aux instructions : mais , selon les con-

noissances que j'ai, cela n'avancera guère; et je

crois qu'il faut se réduire à trois choses : l'une, de

les obliger d'envoyer leurs enfans aux écoles ; faute

de quoi chercher le moyen de les leur ôler • l'autre ^

de demeurer fermes sur les mariages ; la dernière

,

de prendre un grand soin de connoître en particu-

lier ceux de qui on peut bien espérer, et de leur

(procurer des instructions solides, et de véritables

éclaircissemens : le reste doit être l'effet du temps

et de la grâce de Dieu
;

je n'y sais rien davantage.

Le premier article peut avoir avec le temps un bon

effet , surtout si on prend garde à procurer de bons

curés et de bous maîtres d'école aux paroisses, qui
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puissent faire impression sur ces âmes tendres : ce

sera semer le bon grain
,
qui fructifiera en son temps.

Je finis en vous assurant de mes respects, et vous

suppliant de les présenter à M. de Basville.

A Paris, ce i5 juin 1698.

LETTRE CCVII.

DE M. L'ÉVÊQUE DE MIREPOIX, A M. DE BASVILLE (•).

J'ai reçu, Monsieur, la réponse de M. l'évêque

de Meaux , bien différente de celle que j'attendois :

la voici dans les mêmes termes ; afin que vous jugiez

mieux des fondemens de son sentiment, qui me pa-

roissent aisés à détruire.

« Je suis fâché de me trouver d'un avis m, etc.

( Voyez la lettre précédente^

Vous voyez bien , Monsieur
,
qu'il n'est pas mal-

aisé de répondre à toutes ces raisons. Premièrement,

les obliger à la messe, n'est nullement un engage-

ment à les obliger à faire leurs pâques; à quoi on ne

sauroit penser sans horreur. Secondement, quand

il dit que les nouveaux convertis doivent plutôt être

empêchés que contraints d'assister aux mystères, il

regarde l'assistance de même que la participation

aux mystères, selon l'ancienne discipline de l'Eglise,

qui n'y mettoit pas en effet une grande différence.

(0 Comme nous n'avons pas la leUre de M. Tévêque de Mirepoix

à M. de Meaux, nous donnons ici celle qu'il écrivit à M. de Bas-

ville, en réponse à la lettre de Bossuet, et qui nous a été commu-

niquée avec plusieurs autres pièces relatives au même sujet, par

feu M. le président de Montreyaux , fils de M. de Basville.
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Mais il est certain que la discipline est changée à

cet égard ; et l'Eglise n'excommunie pas aujourd'hui

tous les pe'cheurs à qui ses pasteurs refusent Tabso-

lution : elle les oblige au contraire , aussi bien que

les fidèles qui sont en e'tat de grâce , à assister aux

exercices : on. peut même, et on le doit quelquefois,

imposer à un de ces pécheurs, à qui on refuse l'ab-

solution , l'obligation d'assister souvent ou tous les

jours à la messe. Or il n'en faut pas davantage pour

faire voir que si les pécheurs sont exclus d'ofïrir le

sacrifice de l'autel avec le prêtre et avec Jésus-Christ,

qui est le principal prêtre, à cause de l'état de péché

qui les empêche d'être un même corps avec lui,, ils

y peuvent assister utilement en une autre manière
;

non comme prêtres qui offrent le sacrifice avec le

prêtre, mais comme fidèles pour qui le sacrifice est

offert. Je me souviens d'avoir expliqué à fond cette

différence dans un sermon sur le sacrifice, que vous

avez entendu à Montpellier, et que M. de Meaux

a entendu à Paris. Mais M. de Meaux suppose lui-

même cette différence; puisqu'il dit que dans les

lieux où les foibles, qui ayant envie, etc. Car en

quelque grand nombre que se trouvassent ces foL-

bles, il ne voudroit pas qu'on les contraignît tous à

faire leurs Pâques : or, cette différence posée, tout

ce qu'on objecte n'a aucune difiîculté. Troisième-

ment, quand M. de Meaux dit que les empereurs,

qui ont obhgé les Donatistes à assister aux mystères,

ont supposé qu'ils étoient convertis, il se trompe

manifestement : il n'y a sur cela qu'à lire la lettre

de saint Augustin à Vincent Rogatiste (0. Ce qu*il

(>) Ep. xcni, tom. II, col. 23o etseq».
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ajoute, on qu'ils se convertiroient , est très-vëri-

ta!)le ; et c est aussi ce que nous espe'rons , au moins

de la plus grande partie de ceux que Ton contrain-

dra à assister aux mystères.

Ainsi, Monsieur, je ne crois pas que nous devions

changer de sentiment : je le manderai à M. de

Meaux. Le quie'tisme l'occupe si fort, qu'il ne lui a

pas laissé le temps d'approfondir notre question :

il a été frappé des sacrilèges qu'on fil faire dès les

commencemens ; et cette idée l'a empêché de distin-

guer l'assistance d'avec la participation aux mys-

tères.

Ce qu'il dit sur les mariages est fort bon : mais

si le Roi et les magistrats royaux ne punissent pas

ceux qui vivent ensemble comme mariés, sous pré-

texte que les curés ne les ont pas mariés à la pre-

mière réquisition , et sans qu'ils aient donné des

preuves suffisantes de catholicité, la fermeté que

nous aurons sur cela ne servira qu'à remplir le

royaume de concubinages.

J'ajoute à ce que M. de Meaux dit des mariages,

que si le Roi vouloit qu'il en fût de tons les em-

plois, de toutes les professions, commissions, etc.,

comme il est de droit divin des mariages; c'est-à-

dire, qu'il faliût être catholique pour y parvenir,

et avoir donné auparavant des marques certaines

de catholicité, il auroit bientôt converti tous les

réunis de son royaume ; et il ne tient qu'à lui d'en

faire une déclaration, ou de l'ordonner en quelque

autre manière qu'il le jugera à propos.

Je prends part au reste, Monsieur, à la joie que

vous avez de voir toute votre illustre famille réunie
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pour quelques jours à Montpellier. Si riionnéte

homme que vous connoissez ne me tenoit ici par

deux appels comme d'abus , et par deux autres

procès par-dessus, j'irois faire ma cour à M. le pré-

sident de Lamoignon , à qui je vous supplie d'offrir

mes respecls. Je suis toujours très -respectueuse-

ment , etc.

A Toulouse, ce 3o juin 1698.

LETTRE CCVIII.

DE M. MOREL, VICAIRE-GÉNÉRAL DE TOULOUSE (0.

Sur la conduite qu'on tenoit en Languedoc, à Tégard des nouveaux

convertis.

Nous avons tous une si grande véne'ration pour

vousj Monseigneur, dans nos provinces, qu'un cha-

cun désire avoir l'honneur d'être connu de vous.

Pour moi je ne doute pas. Monseigneur, que ceux

qui viendront après nous dans les siècles à venir, ne

vous révèrent et tous vos ouvrages , comme nous

révérons les anciens Pères de l'Eglise et leurs ou-

vrages.

L'Kglise vous est obligée , et à Monseigneur Far-

chevêque de Paris, de la destruction du quiétisme

en France : car sa réponse à M. de Cambrai et votre

relation obligent tout le monde dans nos provinces à

prévenir la condamnation de Rome.

v') Nous donnons ici cette lettre à Bossuet, quoique nous n'en

ayons point de ce prélat à M. Morel; parce que sa lettre a rapport

a beaucoup d'autres de dilTérens personnages, qui suivront bientôt.
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J'espère aussi , Monseigneur, que vous entrerez

dans le sentiment de Messe!gneurs les évêques du

Languedoc, touchant la conduite qu'ils jugent à

propos que l'on tienne à l'e'gard des nouveaux ca-

tholiques de ce royaume , et que par ce moyen le

grand ouvrage de la destruction du calvinisme se

consommera en France. L'expérience que j'ai de-

puis plus de vingt anne'es que je suis chargé de leur

conduite et de leur instruction en qualité de vicaire-

général, me persuade que si on ne les oblige aux

exercices extérieurs de la religion, l'athéisme succé-

dera en France au calvinisme. Je n'ai jamais été

d'avis qu'on les obligeât à recevoir les sacremens;

mais seulement aux exercices extérieurs. J'ai l'hon-

neur d'être avec respect, etc.

JosEPu MOREL, Prêtre et Vicaire-général.

A Toulouse, ce 20 août 1698.

LETTRE CCIX.

A M. DE NOAILLES, ARCHEVÊQUE DE PARIS.

Sur une correction à faire dans l'ouvrage qui a été imprimé sous

le titre de Justification des Réflexions morales, et sur les ejSbrtâ

qu'on faisoit pour étouffer la doctrine de saint Augustin.

Dans la tranquillité où je suis ici , mon cher Sei-

gneur, je me suis souvenu d'un endroit de saint Au-

gustin, qui est cité dans l'ouvrage que vous savez;

mais non pas avec l'exactitude qui est à désirer

dans cet ouvrage (0. C'est celui du chapitre xiv de

(0 Cet ouvrage n'a été imprimé qu'après la mort de Bossuet. Ou
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Correptione et Gratid, après le passage d'Estlier et

de Mardochee, pour montrer que les volonte's hu-

maines ne peuvent pas résister à la volonté de celui

qui fait tout ce qui lui plaît dans le ciel et dans la

terre j c'est là qu'il faut insérer ces mots : « Ce qui

)) n'est pas vrai seulement, à cause qu'il fiiit ce qu'il

« veut de ceux qui n'ont pas fait ce qu'il a voulu » :

De his quœ faciunt quœ non vult ^ ipse facit quod

vuU; (c mais encore à cause qu'il tourne où il lui

» plaît, et comme il lui plaît, les volonte's les plus

« rebelles. Ainsi , etc. » Voilà tout le plan de saint

Augustin sur cette matière.

Au reste, Monseigneur, je goûte avec joie dans

ma solitude le plaisir de vous voir appelé' de Dieu à

soutenir la doctrine de saint Augustin sur la grâce et

sur la ne'cessité d'aimer Dieu d'un amour du moins

commencé, pour être véritablement converti et ca-

pable d'être justifié. On fait les derniers efforts pour

étouffer cette doctrine , sans laquelle il n'y a point de

christianisme, sous prétexte de piété et de l'efficace

des sacremens. Si la doctrine contraire s'établit jus-

que dans l'épiscopat, comme je vois qu'on y travaille,

tout est perdu. C'est à vous qu'il est réservé de dé-

truire cette doctrine : j'y emploierai sous vos ordres

tout ce qui sera jamais en mon pouvoir, et je con-

sacre à cet ouvrage important tout le reste de ma
vie. Tout à vous, avec le respect sincère que vous

savez.

j4. Germignjr, ce. lijuin 169g.

s'est conformé dans toutes les éditions y même dans la première

de 17 10, à la correciion marquée dans celte lettre, f^ojrez ci-

desâsus , tom. ir, pag. 208.
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LETTRE CCX.
A MILORD PERTH.

Il le prie de faire ses remcrcîmens à la reine d'Angleterre, de la

lettre qu'elle avoit écrite à la Cour de Modène, en faveur de

son neveu.

Il a fallu à Sa Majesté une bonté extrême pour

vouloir bien se donner la peine d'e'crire la lettre que

j'ai ose' prendre la liberté' d'e lui demander en faveur

de mon neveu. Il n'a pas voulu paroître à la Cour

de Modène, sans s'y montrer sous les marques de

la protection de la Reine. Je vous supplie, Milord,

d'en faire à Sa Majesté, avec une profonde soumis-

sion, mes très -humbles remercîmens, et de me
croire toujours avec un respect sincère, etc.

AGermigny, ce 29 juin 1699.

ft-«/v^^^f^^k/«>'%-m/^*^'%'%<^'«/«/«.'«/«.'«^.'«-^^«^.'«^/«^^

CCXI.

RÉPONSE
AU CAS PROPOSÉ PAR SA MAJESTÉ,

Sur l'opposition de M. l'ancien évéque de Fréjus (»), au sacre de

l'abbé de Fleury, nommé à cet évêché.

Le cas exposé dans le Mémoire envoyé par Tordre

de Sa Majesté, savoir quel égard on doit avoir à

(0 Luc d'Aquin, qui en 1697 donna sa démission, contre la-

quelle il prétendit réclamer ensuite j ce qui occasionna une grande
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Topposition de l'ancien éveque de Fréjus au sacre

de son neveu, et à celui de M. leVêque de Frejus

d'aujourd'hui ; quoique l'espèce en soit nouvelle,

et ne se trouve ni dans le droit, ni, que je sache,

dans les auteurs, peut être aise'meat résolu par les

principes ge'néraux.

Il faut donc pre'supposer premièrement qu'il y a

des appellations, même en définitive, auxquelles on

ne doit avoir aucun égard, telles que sont, par

exemple, celles que le droit appelle frustratoires,

celles qui se font au préjudice d'une évidente noto-

riété, et enfin celles qui se font par fraude ou par

malice , comme il est porté par le même droit.

Extrav. Pervenit , Consuluit , Suggestum. De ap-

pelL etc, eod.

Secondement, on peut dire, à plus forte raison,

la même chose des oppositions vagues et en l'air, et

qui ne saisissent aucun juge, telles que sont celles

dont il s'agit.

Troisièmement, que les évêques pourvus par le

saint Siège, selon la discipline présente, sont obli-

gés de se faire sacrer dans le temps porté par le

droit j c'est-à-dire, aux termes du concile de Trente,

trois mois après l'expédition de leurs bulles, sous

les peines décernées au même concile, Sess. vu,

cap. IX. Sess. xxiii , cap. ii.

Quati'ièmement, que selon la même discipline,

le consacrant et les assistans ne sont juges de rien,

contestation , sur laquelle Bossuet fut consulté par ordre du Roi, et

fil la présente réponse. Nous n'avons pas trouvé le Mémoire qui fut

euvoyé à Févéque de Meaux, et qui auroit pu nous fournir quelque

deuil sur cette affaire.
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mais simples ex(^cuteurs des bulles apostoliques, où

la commission de faire le sacre leur est adressée.

Cela supposé, il est clair que les oppositions dont

il s'agit, sont de nul effet; et que les consacrans ni

M. l'éveque de Fréjus n'y doivent avoir aucun

égard.

Il n'en seroit pas de même si l'opposant avoit

formé son opposition à Rome à l'expédition des

bulles; car alors le Pape y auroit fait droit, selon

qu'il eût avisé par sa prudence. Mais depuis que les

bulles sont expédiées , la consécration n'est plus

qu'une exécution du décret apostolique : le Pape

même n'y peut plus rien; et s'il y pouvoit survenir

quelque difficulté particulière, il seroit tenu par

les concordats de nommer des juges in partibus.

Mais en l'état où sont les choses, l'éveque qu'on

doit sacrer est obligé par le droit à se faire sa-

crer dans le temps : les consacrans qui ont reçu la

commission du Pape, ne peuvent que prêter leur

ministère \\ cette sainte action , et on ne les peut ac-

cuser de rien; puisque, selon la règle de droit, ce

qu'on fait par ordre du juge ne peut être accusé

d'aucune fraude. De regulis Juris xxiv.

Le Pape fait aujourd'hui la fonction de seul et

souverain juge en cette matière, lorsqu'il expédie les

bulles après les informations authentiques, et en

connoissance de cause. Pendant qu'on y procédoit,

la voie d'opposition étoit ouverte à tous ceux qui

pouvoient y prétendre intérêt : on a laissé passer ce

temps; et en se taisant on a consenti , selon la règle

de droit. C'est donc en vain qu'on veut revenir li

contester quand il ne s'agit plus que d'exécution.
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Il en est à peu près de même que dans les clijfrges

et oflices royaux. Lorsqu'on a laisse passer le temps

fatal de l'opposition au sceau, c'est en vain qu'on

s'oppose à l'installation et réception de l'officier lé-

gitimement pourvu.

Si on a eu raison de n'avoir aucun égard à la pre-

mière opposition, la seconde est encore plus vaine;

puisque premièrement l'opposant n'a fait aucune

diligence pour faire juger son opposition ni relever

son appel, depuis les i5 et 19 juin 1697 jusqu'à

prés«*nt ; secondement
,
que M. le Nonce ayant in-

struit Sa Sainteté de cette affaire, elle lui fit écrire,

le 4 niais 1698, que le recours de l'ancien évéque

étoit injuste et calomnieux : troisièmement, que de-

puis ce temps le Pape, sans avoir égard à celte vaine

opposition, a reconnu le neveu de l'ancien évêque

pour vrai évéque de Fréjus sur la démission de son

oncle, et l'a transféré à Séez en cette qualité,

comme il paroît par ses bulles, et par le bref du

la août 1698 ; quatrièmement, qu'il a pourvu de

l'évêché de Fréjus M. l'abbé de Fleury, nommé à

cet évéché par Sa Majesté, sans que l'ancien évéque

y ait fait aucune opposition.

11 ne lui sert de rien d'en avoir tenté une entre

les mains de M. le Nonce, qui n'avoit point de pou-

voir pour la recevoir, étant sans juridiction en

France, comme il l'a lui-même reconnu ; et qui de

plus ayant informé le Pape de ce qui s'étoit passé , a

reçu ordre de passer outre à l'information du nou-

veau nommé; et pour réponse à l'ancien évêque,

que s'il avoit quelque chose à alléguer, il pouvoit

se pourvoir à Rome : ce que n'ayant pas même
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tenté, il paroît manifestement qu'il n'a voulu faire

qu'un bruit inutile, se taisant où il falloit parler,

et parlant où et quand le droit ne lui donnoit

aucun recours.

De la on conclut que ces oppositions et appella-

tions sont évidemment de la nature de celles dont

on a parlé, et qui sont nommées dans le droit frau-

duleuses ou malicieuses; puisqu'elles ne peuvent

avoir aucun effet que pour troubler l'église de Fré-

jus, en tenir l'état en incertitude, et la priver de la

consolation d'avoir un pasteur.

Le prétexte de l'ancien évêque, tiré du défaut de

liberté, montre encore le même dessein. La crainte

qu'il allègue comme le motif de sa démission, quand

elle seroit véritable, ce qui ne peut pas même être

présumé d'un Roi si juste et si sage, ne seroit pas de

celles qui tombent, aux termes du droit, dans l'es-

prit d'un homme constant. Il a pu faire à Borne tous

les actes qu'il eût voulu , avec la même liberté qu'il

a eue de porter ses plaintes au Pape par sa lettre du

5 juillet 1697, où il énonce tout ce qu'il lui plaît.

En France même, on voit par les actes qu'il a faits,

ou tenté de faire, qu'il n'y avoit rien qui ne lui fût

également permis. Ainsi il auroit tout dit et tout

fait, s'il n'avoit senti en sa conscience qu'il n'avoit

rien à dire et à faire de légitime, et qu'il succom-

beroit partout. Sa rélégation, qui a d'autres causes,

ne l'empêche point d'agir juridiquement; et c'est

ici un prétexte pour faire durer éternellement l'af-

faire du monde qui demande le plus de célérité;

puisqu'il s'agit de l'état et de la paix d'une église.

Par-là se voit la résolution des difficultés propo-

sées
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sces dans le Mémoire de M. révéque de Fiéjus. On
peut s'opposer à un mariage, jusqu'à ce qu'il soit

céle'bré : sans doute, parce que cette opposition

saisit un juge certain. Par la même raison, on peut

s'opposer à l'ordination d'un sous-diacre, d'un dia-

cre, ou d'un prêtre : l'évêque est présent, et il est

le juge naturel. Ici l'opposition non-seulement ne

saisit personne, mais encore demeure en suspens,

et n'est autre chose, pour ainsi parler, qu'un coup

tiré en l'air.

On objecte le canon xl du troisième concile de

Cartilage; mais l'espèce en est bien différente. En
ces temps, le consécrateur, qui étoit le métropoli-

tain, étoit avec sa province le juge naturel des op-

positions qui se pouvoient fîiire à la consécration

d'un évêque : ici c'est tout le contraire, comme on

a vu ; et il ne s'agit que d'une simple et nécessaire

exécution des ordres supérieurs.

Mais, dit-on, si au sacre d'un évêque un oppo-

sant met en fait qu'il est hérétique, par exemple,

ou quelque autre accusation également relevante

,

passera-t-on outre sans examiner? Je réponds : si

l'autorité de la personne qui avance ces faits précis

et décisifs est assez grande pour mériter qu'on y ait

égard, on peut suspendre la cérémonie, non point

en vertu d'une opposition qui alors ne peut rien

avoir de juridique, mais par prudence seulement.

Je conclus qu'on ne doit avoir aucun égard à

toutes les oppositions ou appellations que l'ancien

évêque de Fréjus a faites ou pounoit faire; puis-

qu'elles ne peuvent tendre qu'à troubler la paix de

l'Eglise.

BossuET. xxxvni. 5
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J'ajoute, ce qui est ici très-essentiel, que toutes

ces oppositions se font au pre'judice d'un tiers. Ce

n'est pas tant M. de Fréjus qui a droit par ses bulles

d'être sacré; c'est l'Eglise de Fre'jus que l'on tâche

de priver, par des longueurs visiblement afiecte'es et

sans aucune fin , du droit d'avoir un e'vêque qui lui

repre'sente Je'sus-Christ.

Il paroît ne'anmoins deux choses à faire, s'il plaît

à Sa Majesté : l'une
,
par le soin qu'elle prend des

églises affligées, et par la protection qu'elle accorde

à la discipline ecclésiastique, de donner un arrêt

pareil à celui du 28 avril 1698, pour contenir ceux

qui pourroient brouiller à Fréjus : l'autre , si elle

l'a agréable, d'interposer son autorité pour faire

régler la récompense que M. de Séez devra à son

oncle; en sorte qu'il ne puisse la refuser raisonna-

blement : ce qui paroît, à vrai dire, être l'intention

cachée de toutes ces oppositions.

Tout le reste qu'on feroit ne pourroit que nuire,

et donner du poids à ce qui n'en peut avoir aucun.

Délibéré àMeaux, ce i.'^ août 1699.

LETTRE CCXII.

A DOM MARTÈISE, RELIGIEUX BÉNÉDICTIN.

Sur son livre d«s Rits-ecclésiastiques , dont il lui ayoit fait présent.

J'ai reçu , mon révérend Père , en arrivant de

Meaux à Paris, il y a deux ou trois jours, le docte

et curieux ouvrage que vous m'avez eavoyé, avec

la lettre quil'accompagnoit, et je n'ai pas tardé h.



LETTRES DTVE11SE8. 67

commencer cette lecture. Le dessein me plaît tout-

à-fait; et je juge, par le peu que j'en ai lu, que

l'exe'cution n'en est pas moins heureuse : ainsi je

vous rends grâces de votre souvenir. Noire com-

mune patrie, outre votre Labit et voire congrëga-

lion que j'honore, me fait prendre un intérêt parti-

culier au succès de cet ouvrage; et c'est, mon
révérend Père, ce qui m'oblige à vous dire ce qui

mVst venu de divers endroits : qu'étant très exact

dans les rils anciens, vous en avez rapporté un petit

nombre, comme actuellement pratiqués, qui ne

le sont plus depuis assez long-temps. On m'a allégué

pour exemple, la coutume de ne se point age-

nouiller devant le Saint-Sacrement dans l'église de

Lyon. C'est ce que je vous laisse à examiner ; et je

me contente que vous sachiez ce qui se dit, afin que

rien ne manque à l'exactitude que l'on attend

d'une main aussi savante que la vôtre. Soyez ce-

pendant persuadé de l'estime singulière avec laquelle

)e suis , etc.

A Versailles, le 36 janvier 1700.

LETTRE CCXUI.

A M. DE LA BROUE, ËVÊQUE DE MIREPOIX.

Il lui témoigne le désir qu'il a de le voir, lui rend compte des dé-
marches qu'il a faites pour ce sujet, et lui parle de quelques

autres affaires.

Je crois, Monseigneur, vous devoir envoyer la

lettre de notre confrère monseigneur l'évêque d'A-
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lais (0, et la réponse que fy ai faite. Je n'ai pas

besoin de vous dire que je persiste toujours dans

mes premieis engagemens, et dans le même désir

de vous voir ici : on vous aura même rendu compte

de la démarche que j'ai faite auprès de M. le duc

du Maine. Je ne vous dis rien davantage ; et j'espère

que vous demeurerez aussi parfaitement assuré de

moi, que je suis engagé à poursuivre de mon côté

tout ce qui vous touche.

Vous serez bien aise, mon cher Seigneur, de

savoir de moi que je fais demain , s'il plaît à Dieu

,

le mariage de mon neveu Bossuet avec mademoiselle

de la Briffe , fille de M. le Procureur-général ; et

que
,
par la grâce de Dieu

,
je trouve dans cette

alliance tout ce que je pouvois désirer.

Je suis, Monseigneur, avec le respect que vous

savez, etc.

A Versailles, ce 21 février 1700.

LETTRE CCXIV.

RÉPONSE DE M. L'ÉVÊQUE DE MIREPOIX.

Sur sa contestation avec M. Tévêque d'Alais, pour la députation

des Etals , et sur les nouveaux convertis.

Je vous rends mille grâces , Monseigneur , de

toutes vos bontés; et je commence par me réjouir

(0 II y avoit entre M. l'évêque de Mirepoix et M. d'Alais, Fran-

çois Chevalier de Saulx, premier évêque de cette ville, un diffé-

rend sur la dépulalion des Etats j et, Bossuet, qui connoissoit le

mérite du premier, et qui désiroit profiter de ses lumières et de se$

bons conseils, s'inléressoit pour lui faire donner la préférence.



LETTRES DlVEllSES. 69
avec vous du mariage de M. votre neveu. Je ne con-

nois pas la demoiselle ; mais on me mande que le

me'iite de la personne répond à tout le reste : ainsi

il y a mille sujets de vous en fe'liciter.

Tai vu la lettre de M. le'vêque d'Alais : elle ne

m'a pas surpris; car je connois ses manières ; mais

j'aurois cru qu'il vous auroit fait plus d'honnêtetés

qu'il ne vous en fait. Vous aurez vu, Monseigneur,

dans la lettre que fai cru devoir e'crire à M. re'vêque

de Chartres, combien tout ce que M. l'e'vêque

d'Alais dit des pre'tendus engagemens qu'il prétend

que j'avois pris avec lui, est faux et sans fondement.

Il est étonnant que le lui ayant nié bien formelle-

ment, il ose encore l'avancer, et citer des témoins

qui ne le disent pas assurément. Mais ce n'est pas

de quoi il s'agit : il s'agit si c'est lui faire une injus-

tice, comme il le prétend; il s'agit s'il s'est cru dés-

honoré de ce que M. l'évêque de Montpellier a été

député avant lui, et pourquoi il prétend l'être de

ce que je songe à être député après M. l'évêque de

Montpellier, à qui c'est moi, et non M. l'évêque

d'Alais
,
qui a cédé. Vous pouvez le demander à

M. l'évêque de Montpellier, que vous aurez bientôt

à Paris. H ne fut pas seulement parlé de M. l'évêque

d'Alais
,
qui ne fut que fort peu de jouis aux derniej s

Etats deNarbonne, où la chose se décida il y a en-

viron quinze mois. Avec tout cela, Monseigneur,

je vous avoue que celte concurrence avec un homme
dont les manières sont si rudes, ne laisse pas de me
faire une extrême peine; et je souhaiterois fort

qu'avant d'en venir à une espèce de combat, qui ne

me paroît point convenir à deux évêques, on trou-

I
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vât quelque moyen d'appaiser M. Tévéque d'Alais.

Je ne sais si M. de Basville le pourroit faire : mais je

crois qu'il faut auparavant laisser user à M. l'évêque

d'Alais toute sa poudre. Il sera plus traitable quand

il verra qu'il ne lui reste plus guère d'espe'rance de

réussir : car, s'il n'arrive point de changement, je

crois que j'aurai les trois quarts des voix. Mais, en-

core une fois, il me semble que c'est un scandale

dans l'Eglise qu'on voie deux évêques disputer à

qui s'éloignera de son évêché; et je voudrois bien

qu'avant le terme des Etats prochains, les choses

fussent régle'es entre nous deux. Vous aurez à Paris,

et dans l'assemblée même du clergé , deux ou trois

de nos prélats, qui vous diront ce qu'ils pensent de

la prétention de M. l'évêque d'Alais : ils savent nos

usages, et je ne crois pas qu'ils soient suspects à

M. l'évêque d'Alais. Le P. le Valois, à qui M. d'A-

lais avoit écrit comme pour lui demander conseil

,

me mande ce qu'il lui a répondu, qui me paroît fort

sage : je ne sais si M. l'évêque d'Alais s'en laissera

toucher. Ce que je puis vous assurer. Monseigneur,

c'est que le seul plaisir de vous voir, et de passer

quelques mois auprès de vous , m'a fait désirer la

députation, et que sans cela je Taurois déjà cédée

sans peine à M. l'évêque d'Alais.

Nos nouveaux convertis font un peu mieux :

M. le Gendre, intendant de Montauban, a donné

ordre à un subdélégué qu'il a dans le pays de Foix

,

d'ordonner de sa part à tous les nouveaux con-

vertis d'assister à la messe , et qu'il ne leur donnoit

de terme que jusqu'au premier dimanche de ca-

rême, auquel il entendoit que tout le monde 7
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assistât. Cet ordre a eu un très-grand suceës, et il

y a eu très-peu de personnes dans une paroisse très-

nombreuse qui n'y soient venues. Ils sont encore

venus en plus grande foule aux sermons que je leur

fais tous les dimanches sur la matière de l'Eucha-

ristie
,
que je traite avec beaucoup d'e'tendue , et

d'une manière familière avec les livres à la main.

Je ne sais si Dieu bénira nos soins ; mais ces com-

mencemens sont heureux. Je suis toujours avec un

respect et une reconnoissance infinie, etc.

A Mazereltcs, ce lo mars 1700.

LETTRE CCXV.

A M. DE LA BROUE, ÉVÊQUE DE MIREPOIX.

Il lui demande des éclaircissemens sur les Froteslans du Langue-

doc, qu on obligeoit d'aller à la messe, et lui témoigne combien

peu ceux de son diocèse tiroient avantage de celte pratique.

J'ai appris, Monseigneur, et c'est de Sa Majesté

elle-même, que dans la ville de Montauban tous les

réunis alloient à la messe , à la réserve de trois ou qua-

tre. Je présume qu'il en est à peu près de même dans

la plupart des autres villes de vos quartiers. Je vous

supplie de me mander en secret dans quelles dispo-

sitions ils sont pour les sacremens, et si cet acte les

dispose à les recevoir. Pour moi j'éprouve le con-

traire : et ceux qui vont à la messe, à quoi plusieurs

sont disposés, et à qui on ne demande autre chose

quant à la disposition du cœur, croient s'être ac-

quittés de tout par ce moyen, et ne songent plus
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à rien du tout; en sorte qu'on ne trouve pas leur

conversion plus avance'e. Je crois, au reste, que

ceux qui paioissent si contens de cette assistance à

la messe
, y voient autre chose; et sans entrer là-

dedans, je vous demande, pour mon instruction et

par rapport h mon expe'rience, comment vous

croyez qu'on peut profiter des exemples que Ton

vous donne en vos pays.

3'attends avec impatience votre réponse sur la

lettre que je vous ai envoyée, pour en parler en-

core une fois et encore plus à fond à M. le duc du

Maine. Au reste je suis avec Je respect , Monseigneur,

que vous savez, etc.

A Paris, ce 19 mars 1700.

LETTRE CCXVI.

RÉPONSE DE M. L'ÉVÊQUE DE MIREPOIX.

Sur la conduite qui s'observoit dans son diocèse à Végard des Pro-

testans et des nouveaux convertis , et particulièrement î»ur les

avantages que TEglise retiroit de les obliger à assister aux exer-

cices de la religion.

Ce que le Roi vous a dit des nouveaux convertis

de Monlauban est très-vrai , Monseigneur : mais il

n'en est pas de même partout ailleurs, surtout en

Languedoc, où M. de Basville n'a pas cru pouvoir

se donner les mouvemens que M. le Gendre s'est

donne's à Montauban : quoiqu'il soit vrai géne'rale-

ment que depuis que la paix est confirmée, et que

les délais dont on les amusoit ont été passés, plu-

sieurs se sont déterminés à venir à l'Eglise, et à
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assister à tous les exercices. Il est même arrivé h

Mazères, où sont la plupart de mes nouveaux con-

vertis, quelque chose de semblable à ce qui est ar-

rivé à Montauban. Je m'y trouvai au commence-

ment du carême
,
pour leur prêcher sur la matière

deFEuchaiistie que favois réservée pour moi-, et

ce fut en ce temps -là que M. le Gendre y envoya

son subdélëgué , avec ordre de déclarer de sa part

aux nouveaux convertis qu'ils eussent a aller à la

messe , et h commencer dès le premier dimanche

de carême. On fit même mettre, par ordre du maire

et des consuls, des gens à la porte de l'église, pour

marquer ceux qui y viendroient. Cet ordre eut tout

l'effet qu'on attendoit; et il n*y eut que quelques

obstinés de l'un et de l'autre sexe qui manquèrent

à la messe. Ils vinrent avec encore plus d'afiluence

au sermon ; et ils ont continué depuis à peu près

de même, à venir au sermon et à la messe. Plu-

sieurs semblent se disposer à s'approcher des sacre-

mens; mais de ceux-là le plus grand nombre a des

raisons particulières : les uns, parce qu'ils deman-

dent qu'on les marie; les autres, parce qu'ils sont

entrés dans le conseil de ville sous cette condition,

et après avoir promis et signé devant un commissaire

du parlement, qui vint pour la réformation du con-

seil de ville, de vivre et de mourir en bons catho-

liques. Nous verrons plus particulièrement les mou-

vemens qu'ils feront pour s'approcher des sacre-

mens dans le temps où nous allons entrer : mais

je ne crois pas que nous devions les presser sur

cela.

Il est important, ce me semble, de travaillera
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les bien instruire sur la matière de l'Eucharistie,

qui est presque la seule qui les empêche d'être sincè-

rement catholiques. J'espère pour moi que Tassis-

tance à la messe les disposera insensiblement à tout

le reste. Elle fait d'ailleurs un bien infmi à l'e'-

gard des enfans qui sortent des écoles , et qui ne

venoient plus à la messe ni aux autres exercices

,

aussitôt qu'ils avoient atteint l'âge où ils sont dis-

pensés d'aller aux e'coles : pour ceux-là je crois qu'il

n'y a nul inconve'nient de les presser de s'approcher

des sacremens. Ce que j'ai principalement remar-

qué, Monseigneur, c'est qu'on gagne beaucoup à

demeurer ferme sur les mariages, et à ne les point

marier qu'ils n'aient fait une déclaration signée et

publique, qu'ils viennent de leur propre mouve-

ment, sans aucune contrainte, déclarer, etc. , et se

soumettre aux peines que l'Eglise impose à ceux

qui manquent à uii semblable engagement. Plu-

sieurs ont eu de la peine à faire cette déclaration;

mais ceux qui l'ont faite ont tenu parole jusqu'ici.

Il seroit bien à souhaiter que le Roi voulût punir

de quelque peine ceux qui vivent ensemble comme
mariés, sous prétexte que nous avons refusé de les

marier : ce que nous n'avons refusé de faire
,
que

parce qu'ils ont refusé eux-mêmes de se mettre en

état de recevoir ce sacrement. Je ne sais pourquoi

on tarde tant à donner une déclaration sur cette

matière : mais quoi qu'il en soit, on gagne, ce me

semble, beaucoup à demeurer ferme jusqu'au bout

sur cette manière d'agir envers eux. Ils se lassent

de vivre dans cet état : ils craignent pour l'état de

leurs enfans j et à la fin ils prennent une bonne ré-
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solution et la suivent : c est le moyen qui jusqu'ici

m'a le mieux rëussi.

11 est difficile au reste, Monseigneur, de décider

la question que vous proposez, à cause du peu de

temps qu'il y a que la plupart des nouveaux con-

vertis viennent à la messe : mais je ne saurois croire

que cette assistance, qui a toujours, au moins

dans mon diocèse, e'te' accompagne'e de respect, ne

leur soit à la fin très-utile. Ils perdent peu à peu

Faversion qu'ils avoient pour la messe : ils forment

leurs dispositions extérieures et intérieures sur

celles des anciens catholiques : on trouve une oc-

casion favorable de les instruire sur le sacrifice de

nos autels, le grand acte delà religion chrétienne,

et celui qui, ce me semble, lui concilie plus de

vénération. Cette matière leur est entièrement in-

connue; et elle a quelque chose de si grand et de si

auguste, que j'ai commencé de reconnoître que rien

n'étoit si capable de les rendre bons catholiques que

de les bien instruire sur ce sujet, et surtout de leur

proposer la pratique de l'ancienne Eglise, si claire

et si constante sur cet article de notre croyance.

Voilà, Monseigneur, ce que j'ai remarqué depuis

deux ou trois ans à l'égard de nos nouveaux con-

vertis. J'ai résolu de continuer à les instruire à

fond sur l'Eucharistie, dont je compte faire une

douzaine de sermons, et peut-être davantage. Il

m'a paru que ceux que j'avois faits n'étoient pas sans

fruit: je les fais familièrement, et les livres souvent

à la main. Je vous supplie, Monseigneur, de me
mander si vous croyez que je fasse bien, et en quoi

je pourrois mieux faire.
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Au reste, ce que le Roi vous a dit de Montauban,

est dû principalement à la vivacité et à l'applica-

tion de M. le Gendre. Mais cela fait voir combien

il seroit facile, même sans aucune punition, au

moins par de très-légères à l'égard des plus opiniâ-

tres, de faire assister tout le royaume aux exercices

de la religion catholique: et cette uniformité,

quand même on altendroit encore quelques années

à voir les nouveaux convertis approcher des sacre-

mens, ne doit-elle être comptée pour rien? Com-

bien y a-t-il de catholiques qui passent plusieurs

années sans se confesser ni communier? On gagne-

roit au moins certainement le plus grand nombre

des enfans, que l'on perd presque toujours au sortir

des écoles. Mais en voilà trop , Monseigneur : vous

voyez en cela plus que personne : instruisez-nous
j

nous ne demandons qu'à travailler, et à. travailler

utilement. J'ai eu l'honneur de vous écrire au sujet

de la députation. Je suis toujours avec un respect

infini, etc.

AMazerettes, ce i.*"" avril 1700.

LETTRE CCXVII.

DU MEME.

U lui parle de son afFaire avec M. d'Alais, et du succès des sermons

de M. Soanen, évêque de Sénez.

Nous venons, Monseigneur, de députer M. l'abbé

de Catellanà l'assemblée du clergé; et je suis assuré

que vous ne serez pas fâché de l'avoir auprès de vous.
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Il me mande que M. re'vêque d'Âlais a écrit de

nouveau à M. le duc du Maine, et qu'il lui fait

entendre que quoique vous ayez trouvé mon pro-

cédé fort étrange à son égard , vous n'avez pas voulu

pourtant m'obliger à lui céder. Ce n'est pas tout :

il publie que M. le duc du Maine lui a promis la

députation. Vous saurez pourtant facilement le con-

traire par la réponse de M. le duc du Maine, dont

le secrétaire de ce prince a fait part à M. l'abbé de

Catellan. Il est aisé de juger de là combien M. l'évê-

que d'Alais est avantageux dans ses discours. Je suis

bien assuré que M. le duc du Maine prétend aussi

peu lui avoir promis la députation, que j'ai peu

prétendu m'en désister en sa faveur, par la ma-

nière honnête dont je lui répondis quand il m'en

parla la première fois. Cependant, Monseigneur,

comme il est déclaré à présent que ce sera M. le

duc du Maine qui prendra connoissance de toutes

les affaires de nos Etats , et qu'il mande 9 M. l'évé-

que d'Alais qu'il décidera la contestation qui est

entre lui et moi, après avoir examiné les raisons de

l'un et de l'autre, je ne sais s'il ne seroit pas à pro-

pos que vous fissiez auprès de lui les mêmes dé-

marches que vous eûtes la bonté de faire auprès

de M. le cardinal de Bonzy. Car la meilleure raison

que je puis avoir, c'est que M. le cardinal de Bonzy

vous l'avoit promis, et qu'il lui étoit libre de le pro-

mettre à qui il lui plaisoit, sans que M. l'évéqué

d'Alais eût sujet de se plaindre. M. l'évêque de Be-

ziers au reste, qui doit être de l'assemblée du clergé,

et qui vous honore très-particulièrement, expli-

quera à merveille toutes mes raisons, nos usages,
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nos maximes, etc. , et défendra fort bien ma cause,

soit aupièsde vous, soit auprès de M. le duc du

Maine. Je mande à M. l'abbe' de Catellan le règle-

ment que M. l'archevêque de Toulouse faisoit avant-

hier à table pour nos députations, qui me paroît

plein de justice, et propre à calmer tous les diffé-

l'ends : il aura l'honneur de vous en rendre compte.

Nous avons ici M. l'évêque de Sénez (0 ,
qui en-

chante toute la ville de Toulouse par ses sermons.

Il a fallu faire des échafauds dans l'e'glise où il

prêche, pour satisfaire à la passion qu'on avoit de

l'entendre. Je suis toujours très-respectueusement,

et avec une extrême reconnoissance, etc.

A Toulouse, ce 21 mars 1700.

'•/»>"*'i/»/%^<^<*^/%/*^/^/%*<**^^«^«

MÉMOIRE
DE M. L'ÉVÉQUE DE MEA.UX,

A M. LE COMTE DE PONTCHARTRAIN,

Pour les réunis de son diocèse.

Le nombre des re'unis est environ de deux mille

quatre cents, répandus en cinquante ou soixante

paroisses du diocèse de Meaux.

Mon dessein est de pourvoir principalement et

d'abord aux plus grands lieux, dont l'exemple fera

plus d'effet dans le voisinage.

Ces lieux sont Meaux; et autour de Meaux, Nan-

teuil, où étoit le prêche, Mareuil et Quincy; la

(0 Jean Soanen, qui s'étoit rendu également célèbre à Paris par

ses prédications.
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Ferlé-sons-Jouarre, où il y avoit autrefois un prêche,

et Saacy dans le voisinage; Lisy, oii étoit aussi un

prêche, et à Claye pareillement ; ^aint-Denis-de-

Kebais avec Chalendos près de là , où il y avoit aussi

un prêche.

Je pourvoirai à Meaux par moi - même et par le

cierge' de la ville : on aura soin aussi de Mareuil et

de Quincy
,
qui sont plus proches, et dont les cure's,

capables d'ailleurs, ont aussi des vicaires.

A Nanteuil-lès-Meaux, où e'toit le temple, et où.

il y a encore six cents personnes des réunis; outre

les ecclésiastiques que je pourrai envoyer de la ville

de temps en temps, on y a besoin d'un vicaire chargé

uniquement du soin journalier des réunis, et d'un

maître et d'une maîtresse d'école.

A la Ferté-sous-Jouarre, qui est un grand lieu,

on aura besoin d'un prêtre résident : l'école y est

bien remplie, tant pour les garçons que pour les

filles. Le prêtre de la Ferté sera chargé de Saacy,

qui est à une lieue , où il faudra seulement un

maître d'école. Le roi a eu la bonté ci-devant d'ac*

corder un prêtre à cette ville. Sa Majesté étant sur

le lieu et en voyant la nécessité, dont la pension a

été payée durant cinq ou six ans sur les confisca-

tions des fugitifs, et qui ne se paie plus depuis six

ans; et il le faudroit rétablir.

Mon intention seroit, dans un si grand lieu, de

commencer par une mission durant tout l'Avent,

où trois ecclésiastiques habiles trouveroient une

grande moisson, et au secours desquels j'irois le

plus souvent que je pourrois.

Pour Lisy, qui est un grand bourg, j'y ai pourvu
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en toute manière , excepté à une maîtresse d'e'cole,

qui y seroit trcs-ne'cessaire : moyennant cela, fes-

père que les réunis de celte paroisse donneront

l'exemple à tout le diocèse.

Il faudroit un ecclésiastique pour Claye et pour

les environs, outre le curé du lieu : un autre ecclé-

siastique pour Saint -Denis- de -Pvebais, avec un

maître d'école.

C'est en tout pour le diocèse de Meaux quatre

prêtres, trois maîtres d'école et deux maîtresses.

On peut mettre les maîtres d'école à cent vingt

livres, et les maîtresses à cent francs. Le Roi a la

bonté pour les prêtres d'accorder quatre cents

francs, et c'est le moins.

Outre cela, il y a déjà plus d'un an que j'ai fait

travailler le sieur abbé Chabert dans toutes les pa-

roisses de ce diocèse oii il y a des réunis, à les visi-

ter tous en particulier, et les mettre en mouvement :

la continuation de son travail m'est absolument né-

cessaire. Il y a quatorze ans qu'il sert à de pareils

emplois en Languedoc, dans le Bas-Poitou et ailleurs.

Sa Majesté l'a honoré de plusieurs gratifications, et

de huit cents livres de pension par chacun an. Il

mériteroit qu'il plût à Sa Majesté de lui fixer cette

pension , et même de l'établir sur un bénéfice , si

elle l'avoit agréable; afin qu'après avoir consacré

toute sa vie dans ce travail, il pût avoir quelque

établissement dans ses vieux jours.

Il n'y a rien de plus nécessaire que des livres fran-

çais, pour le bon succès de l'ouvrage : j'en ai com-

posé exprès pour cela ; et j'ai répandu plus de deux

mille exemplaires de mon cate'chisrae, de prières et

d'autres
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d'autres pareils ouvrages. J'ai pris des mesures pour

en faire des impressions au moindre prix qui se

pourra; et s'il plaisoit à Sa Majesté de nous aider

dans ce dessoin si nécessaire, une somme de mille

ëcus nous mettroit au large , afin que personne ne

manquât d'instruction.

Il y auroit quelques demoiselles de condition à

mettre aux Nouvelles Catholiques de Paris, comme
Sa Majesté a eu la bonté de me le faire espérer. Oa
pourroit à présent commencer par les demoiselles

de Chalendos, demeurantes au château de Chalen-

dos près de Rebais, chez M. de Chalendos leur frère,

bien converti : de quatre sœurs, les deux cadettes

sont celles qu'il est le plus nécessaire de renfermer.

Il y a aussi les trois demoiselles de Neuville, sans

père et sans mère, dont le frère est en Angleterre,

au service du roi Guillaume. Elles n'ont rien, non

plus que les demoiselles de Chalendos ; et il faudroit

enfermer les deux cadettes : leur demeure est à

Cuissy, paroisse d'Ussy, près de la Ferté-sous-

Jouarre.

Sur la même paroisse d'Ussy il y a les deux jeunes

demoiselles de Maulien
,

qu'il faudra aussi renfer-

mer avec le temps, mais qui ne sont pas présente-

ment sur les lieux.

BossuET. xxxviit.
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LETTRE CCXVIII.

DE M. DE PONTCHARTRAIN.

EN REPONSE AU ME'mOIRE PRECEDENT.

J'ai rendu compte au Roi aujourd'hui du mé-

moire que vous aviez donné, concernant les maîtres

et maîtresses d'école , et les ecclésiastiques à établir

dans plusieurs lieux de votre diocèse. Sa Majesté a

agréé l'établissement des maîtres et maîtresses d'é-

cole, et l'imposition des sommes demandées pour

cela. A l'égard des ecclésiastiques, il faut remettre

cette dépense à un autre temps.

J'écris au père de la Chaise de faire souvenir Sa

Majesté d'une pension pour le sieur Chabert
,
que

vous marquez dans votre mémoire comme un

homme qui la mérite ^ à cause du travail qu'il fait

dans votre diocèse. Je suis, etc.

A Versailles, ce 29 mars ijoo.

LETTRE CCXIX.

A M. DE NOAILLES, ARCHEVÊQUE DE PARIS.

Sur différentes thèses des Jésuites.

' Aprï:s avoir, mon cher Seigneur, bien considéré

ce matin la déclaration , et la lettre de M. Pirot à

laquelle vous me renvoyez
,
je vois que la chose est

faite, qu'on vous satisfait sur les deux difficultés de
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la thèse des endurcis (0, et que vous avez pu ea

être content.

Je prie Dieu qu'on vous satisfasse sur la thèse de

l'attrition ; en sorte que la saine doctrine et votre or-

donnance demeurent dans toute leur force : c'est là

Fendroit important pour la vérité, et pour votre au-

torité.

Permettez-moi de vous dire qu'en cette occasion

il faut beaucoup prendre garde
,
par rapport à la

volonté d'accomplir le commandement, à la distinc-

tion à'implicitement et Ôl €xplicitem,ent : car c'est

par-là qu'on se sauve de l'obligation d'accomplir lé

précepte de la charité absolument; et cependant

c'est un endroit où la condamnation d'Alexan-

dre VII, d'Innocent XI et d'Alexandre VIII, est for-

melle.

Je ne sais si dans la thèse du 3 février ^'jpo , on

ne doit pas demander quelque explication' sur Ti-

gnorance invincil)le du droit naturel, qu'il semble

qu'on ne peut admettre au plus qu'à l'égard des

conséquences éloignées
,

qiioad consecutiones re-

motas.

Je soumets tout, à mon ordinaire, a votre pru-

dence, avec un respect sincère, mon très-cher Sei-

gneur, etc.

A Meaux , ce 6 avi il 1 700.

(0 Voyez, sur celte thèse, d'Argeutré, CoUecl. Judic. de noy. er»

ror. lona. m, part. II, pag, l{ii.
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LETTRE CCXX.
DE M. LE GENDRE, INTENDANT DE MONTAUBAN (»).

Il lui rend compte de la manière dont il s'est conduit à l'égard des

nouveaux convertis , lui fait connoître les fruits qu'il a recueillis

de ses soins, et lui demande ses avLs.

B.IEN n'est plus obligeant, Monsieur, que la lettre

dont vous m'avez honoré : je suis charmé de voir que

l'éloignement ne diminue point les bontés que vous

avez toujours eues pour moi et pour toute ma fa-

mille.

Si vous approuvez, Monsieur, la conduite que

nous tenons ici pour ramener les nouveaux convertis

à l'Eglise, nous sommes trop heureux. Vous êtes le

modèle et l'oiacle qu'on doit consulter sur les af-

faires de la religion les plus épineuses : c'est vous

qui avez la gloire de leur avoir rendu simple et na-

turel, dans vos savans écrits, ce qu'ils croyoient si

difficile auparavant. La pureté de la doctrine que

vous leur avez enseignée dans votre livre de YExpo-

sition de la Foij a plus attiré d'ames à Dieu
,
que

les plus beaux sermons, et ces foibles secours que

nous pourrions employer si nous ne marchions soug

votre étendard.

Pour vous rendre compte exactement, Monsieur,

comme vous le souhaitez, de la conduite que nous

(0 Nous plaçons ici celte lettre de M. le Gendre à Bossuel

,

comme très-propre à instruire le lecteur sur les faits dont il est

parlé dans les précédentes, et dont il sera encore question dans

celles qui suivront.
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avons tenue pour déterminer les nouveaux convertis

à venir à l'église, et de reflet que celte première

démarche a produit sur leur cœur
;
j'aurai l'honneur

de vous dire qu'en arrivant dans la province, j'ai

envoyé quérir dans mon cabinet tous les nouveaux

convertis de Montauban, l'un après l'autre, pour

leur expliquer l'envie que le Roi avoit de détruire

entièrement l'hérésie dans son royaume, et de réunir

tous ses sujets à l'Eglise; et pour cela qu'il falloit

qu'ils se fissent instruire par ceux en qui ils avoient

le plus de confiance.

Je trouvai d'abord beaucoup d'opiniâtres qui ne

vouloient entendre parler ni de messe ni d'instruc-

tion. Je leur représentai qu'après avoir épuisé les

voies de douceur, le Roi seroit obligé de faire sur

eux des exemples de sévérité, s'ils ne se mettoient

à la raison. Dieu a touché leurs cœurs ; ils se sont

tous déterminés par la douceur à venir à la messe.

Cette première démarche deviendroit inutile, si nous

ne joignions l'instruction à la pratique : c'est à quoi

M. l'évéque de Montauban, tous les pères Jésuites

,

M. d'Arbussy , avocat-général de la cour des aides

,

et les plus habiles gens de la ville , ont travaillé avec

un soin et une application continuelle.

Quand quelqu'un manque à aller à la messe ou à

l'instruction, aussitôt je l'envoie quérir, pour lui

représenter de quelle conséquence il est de ne se

point relâcher dans une affaire aussi importante que

celle de la religion. Cela a produit un si bon efiet,

que presque tous nos nouveaux convertis les plus

opiniâtres, qui regardoient avec horreur la porte

de l'église, vont assiduement à la messe. Ils l'en-
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tendent avec assez de de'votion : ils s'accoutument

à nos cérémonies; et enfin ils commencent à con-

venir que si on en avoit usé de même après la ré-

vocation de l'édit de Nantes , ou immédiatement

après la guerre, ils seroient tous, à l'heure qu'il est,

bons catholiques. Ils deviennent tous les jours plus

dociles, et ne demandent que d'être instruits. Cela

en a disposé plus de cent à se confesser et à com-

munier à Pâques avec édification. Toutes les filles

nouvelles converties, qui sont dans les couvens, qui

ne vouloient entendre parler ni de messe ni d'ins-

truction, vont depuis deux mois à la messe, se sont

fait instruire, et ont toutes été à confesse à Pâque.

Voilà, Monsieur, l'effet que cette première démarche

a produit sur leur cœur.

Tous ces heureux commencemens ne doivent point

nous éblouir : je demeure d'accord que toutes ces

dispositions favorables sont aisées à détruire, si l'on

n'en profite avec vivacité. Mais ausii je prendrai la

liberté de vous dire, quoique avec peu d'expérience,

qu'il me paroît ^e si l'on n'avoit pas engagé les

nouveaux convertis par la douceur mêlée d'autorité

à aller à la messe, non-seulement ils n'auroient ja-

mais été catholiques dans le cœur ni à l'extérieur,

mais leurs enfans auroient été aussi Huguenots

qu'eux ; une seule parole des pères et mères étant

capable de détruire en un moment le fruit de dix

années de couvent ou d'instruction.

Le Roi ne pouvoit donner une plus grande marque

de sa bonté à la ville de Montauban, que de lui en-

voyer le P. de la Rue dans ce mouvement heureux.

Il a enlevé les cœurs avec une rapidité étonnante.
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et a trouve le secret de gagner la confiance de tous

les nouveaux convertis. Je lui ai communique' la

lettre que vous m*avez fait l'honneur de m'ëcrire :

je crois qu'il vous explique son sentiment par celle

que je prends la liberté de vous envoyer de sa part.

Dieu n'a pas renferme' ses grâces dans la seule ville

de Montauban ; il les a répandues dans toute la

généralité, où les nouveaux convertis commencent

à ouvrir les yeux, et à prendre le bon parti. Il y en

a plus de quinze mille dans les principales villes,

qui ont commencé à aller à la messe, et beaucoup

qui ont approché des sacremens à Pâque. Il n'y a

rien. Monsieur, de si nécessaire pour terminer heu-

reusement une affaire aussi importante, que d'éta-

blir l'uniformité dans les provinces voisines et dans

tout le royaume ; afin que nos jeunes plantes ne

puissent pas se plaindre que l'on cultive leur terre

,

pendant que l'on néglige celle de leurs voisins. Ce

n'est pas une petite affaire , ni l'ouvrage d'un jour :

mais n'est-on pas bien récompensé, quand on tra-

vaille pour la gloire de Dieu , et pour le succès

d'une affaire que le Roi a si fort à cœur ?

Je vous supplie très-humblement. Monsieur, de

corriger dans ma conduite tout ce que vous y
désapprouverez : vous pouvez compter sur une sou-

mission entière à vos avis et vos conseils
;
personne

au monde ne vous honorant plus que moi, et n'é-

tant avec plus de respect, etc.

LE GENDRE.
A Montauban, ce ai avril 1700.
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LETTRE CCXXI.

DE M. DE RANGÉ, ABBÉ DE LA TRAPPE.

II donne de grands éloges aux travaux du prélat, pour la défense

de la vérité.

Il ne m'est pas possible, Monseigneur, de passer

toute ma vie sans vous faire ressouvenir de moi, et

sans recevoir de vos nouvelles : car quoique votre

personne me soit très-pre'sente devant Dieu , et que

je ne passe point de jour sans lui demander qu'il

continue de la favoi iser de sa protection , dans les

affaires différentes où elle se trouve engagée pour

sa gloire et pour son service ; il manque encore

quelque chose que je ne saurois m'empêcher de dé-

sirer, qui est de recevoir quelquefois des marques

de cette bonté dont vous m'honorez depuis si long-

temps.

J'ai loué Dieu bien des fois, Monseigneur, de ce

qu'il a favorisé votre cœur, votre esprit et votre

plume contre ceux qui s'étoient si visiblement élevés

contre lui (0; et il se peut dire que l'Eglise a trouvé

dans votre personne tout ce qu'elle pouvoit désirer

pour la défense des vérités qui étoient si fortement

attaquées. C'est un devoir duquel la Providence vous

avoit chargé, et dont vous vous êtes acquitté avec

tout le succès et la bénédiction que l'on pouvoit

s'en promettre. La mémoire s'en conservera jusqu'à

la fin des siècles 5 et votre nom sera en vénération

,

CO Les Quiétistes.



LETTRES DIVERSES. 89
jusqu'à ce qu'il plaise à Dieu de couronner votre

œuvre , et d'y mettre la dernière main.

Vous voulez bien, Monseigneur, que je me jette

à vos pieds pour vous demander et pour recevoir

votre sainte be'nédiction , et pour vous prier de vous

employer auprès de notre Seigneur, afin de m'ob-

tenir toute la soumission et la re'sigqation dont j'ai

besoin, pour soutenir les maux et les infirmités

diflfe'rentes dont il lui plaît que je sois attaque',

d'une manière digne de ma profession. Je n'ai point

de parole pour vous exprimer, Monseigneur, avec

combien d'attachement, de reconnoissance et de

respect je suis, etc.

Fb. Armand-Jean, anc. abbé de la Trappe.

Ce a juin 1700.

Nous avons vu ici depuis deux jours. Monsei-

gneur, un gentilhomme de Danemarck qui vous a

bien de l'obligation. Non -seulement vous lui avez

fait connoître la vérité de la religion qu'il ignoroit;

mais vous lui avez donné des principes et des senti-

mens de piété qui produiront leur fruit dans leur

temps, et qui le tireront d'une vie commune pour

lui en faire embrasser une toute chrétienne : cela

m'a paru par ses discours; et je l'ai trouvé bien

digne de la protection que vous lui avez promise.
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LETTRE CCXXII.

DE DOM MABILLON, RELIGIEUX BÉNÉDICTIN.

Sur XInstruction pastorale de Bossuet.

J'ai reçu rinstrnction pastorale (0 de votre Gran-

deur, que M. Ledieu m'a fait l'honneur de me don-

ner de votre part. Je l'ai lue avec le même plaisir

que je lis tout ce qui vient de votre main. Je ne

doute pas que Dieu n'y donne sa be'nédictior^ , et

qu'elle ne soit très-utile non-seulement pour nos

frères errans, mais même pour les Catholiques. Il

y a des passages admirables pour la perpe'tuité de

l'Eglise. Un docteur de Soibonne me dit ces jours

passe's qu'il l'a trouye'e si belle, cette Instruction,

qu'il l'avoit lue deux fois. Dieu veuille vous con-

server pour le bien de l'Eglise, et pour la consola-

tion de ceux qui vous honorent , comme nous fai-

sons dom Thierri et moi. Il joint ses très-humbles

remercîmens aux miens
,
pour le même pre'sent

qu'on lui î^ fait de votre part.

On nous mande de Rome que les livres faits con-

tre l'édition de saint Augustin (2) ont e'té censurés

CO La première Instrucliou sur les promesses faites à l'Eglise.

(a) yoyez THistoire de rédition de saint Augustin, composée par

dom Vincent Thuillier, et publiée par l'abbé Goujet, où l'on trouve

le détail de toutes les attaques livrées à cette édition, et les con-

damnations que Rome a portées contre tous les libelles qui teu-

doient à la décrier.
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au saint office, le 12 du mois passe'; le cardinal

Carpegna y présidant à la place de M. le cardinal

de Bouillon. Je ne doute pas que voire Grandeur

ne sache le reste par monseigneur Tarchevêque de

Rlieims. Je suis avec un profond respect, etc.

Ce 5 juin 1700.

LETTRE CCXXIII.

A M. DE NOAILLES, ARCHEVÊQUE DE PARIS.

Sur les additions et corrections à exiger dans une thèse des Jésuites.

J'ai, mon cher Seigneur, communique à M. Far-

chevéque de Rheims la thèse que j'ai reçue ce matin

seulement, avec votre billet du 4* J<^ l"i ^i ^^i'

remarquer que votre lettre portoit
,
que c'étoit

tout ce que vous aviez pu emporter. 11 souhaiteroit

qu'on pût ajouter après, qui affirmant^ et requirunt

in pœnitcntibus ut Deum diligere incipiant tanquani

omnis justiliœ auctorem. Il croit que ces Pères

n'en feront point de difficulté, puisqu'ils le lui ac-

cordent à lui-même dans une thèse qu'il dit vous

avoir donne'e autrefois. S'ils e'toient d'humeur à le

faire , il faudroit les faire consentir à dire : et requi-

runt in pœnitcntibus posl fidei ac spei actus , ut

Dcum diligere incipiant tanquam, etc. Que si l'on

ne peut les mener à ce point, la thèse peut passer

comme elle est, à condition qu'on prendra d'autres

occasions d'expliquer la vérité toute entière. Dieu
,

par sa bonté, les fera naître j et si le Roi vous a
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écoute, elle sera toute née. A vous, mon cher Sei-

gneur, comme vous savez, avec un respect sincère.

A Saint-Germain, ce 7 juin 1700.

LETTRE CCXXIV.

A M. DE LA BROUE, ÉVÊQUE DE MIREPOIX.

Sur l'affaire de M. de Mirepoix, toucliantla députation, et quelques

projets d^ouvrages.

Je parlai hier à fond à M. le duc du Maine sur la

de'putation, en posant pour fondement que c'étoit

moi qui avois besoin d'un tlie'ologien et d'un e'vêque

comme vous, Monseigneur ; et non pas vous qui

cherchiez une occasion de venir en ce pays. Je ne

pus tirer de ce prince de paroles positives ; mais

seulement un te'moignage de ses bonnes dispositions,

M. re'vêque d'Usez s'est mêlé dans cette affaire : il

appuie sur le rang, non pas d'obligation, mais de

bienséance ; et déclare qu'il veut bien céder à

M. d'Alais, qui n'a jamais eu la de'putation, mais

non pas à vous qui l'avez eue. Je lui parlerai, et je

serai très-fâché si l'affaire manque.

Quant à vos projets pour les réunis
,
j'approuve

beaucoup votre dessein de traiter spécialement le

Sacrifice (0. C'est ce que je me suis aussi proposé,

après avoir expliqué les promesses de l'Eglise par

une Instruction pastorale, qu'on vous enverra peut-

être par cet ordinaire. Je ne vous parlerai point de

(0 M. de la Broue a donné au public des instrnctions sur cette

matière.
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notre assemblée : les intentions de M. de Rlieinis

sont très -bonnes; vous savez les miennes. Je suis

avec le respect qui vous est connu , etc.

A Versailles , ce 1 1 juin 1 700.

LETTRE CCXXV.

A M. LE CARDINAL DE NOAILLES.

Sur sa promotion au cardinalat.

Cest avec une joie inexplicable, mon très-cher

Seigneur, que je viens avec un respect sincère saluer

votre Eminence. Votre promotion fera la joie de

toute TEglise, comme elle en fera un soutien. La

ve'rite', Monseigneur, devient de plus en plus forte

sous un si puissant appui : je me trouve par-là plus

courageux, et plus que jamais plein d'espérance.

Dieu veut faire pour son Eglise quelque chose de

grand, puisqu'il vous élève. Je suis heureux d'avoir

à travailler spécialement sous vos ordres ; et rien

n'égalera jamais le respect et rattachement que j'ai

pour votre Eminence.

Jain 1700.
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LETTRE CCXXVI.

DE M. DE LAMOIGNON DE BASVILLE,

INTENDANT DU LANGUEDOC.

Sur VInstruction pastorale de Bossuet, les affaires des Proslestans,

et le désir qu'il avoit d'en conférer avec le prélaL

J'ai bien des remercîmens, Monsieur, à vous faire

de la lettre pastorale que vous avez eu la bonté' de

in'envoyer. Je l'ai lue avec la même admiration

dont j'ai été rempli en lisant vos autres ouvrages.

Je l'ai trouvée si belle, que j'ai mandé au sieur

Anisson à Lyon, de m'en envoyer cent exemplaires,

pour les distribuer aux nouveaux convertis de cette

province. Il est phis temps que jamais de leur

donner une pareille nourriture. Ils viennent pres-

que tous à l'Eglise; plusieurs demandent et reçoi-

vent les sacremens sans aucun mouvement de con-

trainte : enfin lamoisson'/se prépare, et c'est à présent

que les bons ouvriers et les ouvrages excellens

comme les vôtres, nous sont très-nécessaires.

Je n'ai rien tant souhaité que d'avoir une confé-

rence d'une heure avec vous, sur la manière de

conduire ces affaires importantes. J'ai toujours cru

que si on s'entendoit bien, il ne pouvoit y avoir

deux avis. Il est très-certain que les voies douces

sont les meilleures : qui peut dire le contraire en

matière de religion ? Mais la question est que ces

voies soient en même temps douces et efîicaces, et

qu'on ne laisse pas retomber les nouveaux convertis
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dans un relâchement , où les préjugés de leur nais-

sance les attirent toujours : ce qu'ils font avec d'au-

tant pins de facilité, que les pratiques de notre

religion leur paroissent plus difficiles que celles de

la prétendue réformée. Il faut les mettre sur le pied

de s'instruire et d'écouter la parole de Dieu ; sans

quoi ils ne seront jamais bons catholiques. Il y a

dans tout cela une première glace à rompre
,
qui

arrête et qui empêche tous les progiès, si la puis-

sance temporelle ne vient un peu au secours de la

spirituelle. La première doit se contenir dans les

bornes qui lui sont prescrites; et il me semble qu'il

est facile de pratiquer cette conduite d'une manière

très-utile , et qui peut être très-sage et très-modé-

rée. On met souvent le fait, en parlant sur ce sujet,

autrement qu'il ne devroit être : on ne parle que de

moyens violens, ou de voies douces, comme s'il n'y

avoit pas un milieu entre deux. Toute violence est

blâmable : mais il y a une certaine fermeté qui doit

accompagner l'instruction, et qui fait que l'on en

profite. C'est ce que l'expérience fait connoître, et

c'est en quoi le concours des deux puissances est si

utile.

J'aurois bien souhaité pouvoir réformer mes foi-

bles idées sur les vôtres, et apprendre d'un aussi

grand maître ce que je devois faire pour remplir

ma vocation , en pratiquant cette règle si sage en

toutes choses , Ne quidnimis. Mais il falloit, pour

jouir de ce plaisir, avoir un congé de trois mois,

et je n'ai pu l'obtenir dépuis dix-huit ans. Je vôtii

demande au moins qu'une si longue ab^nce ne hlé

fasse pas perdre l'honneur de votre souvenir,' et dé
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me croire toujours avec beaucoup de respect, et

un attachement très-sincère, etc.

DE LAJVIOIGNON DE BASVILLE.
Juin 1700.

LETTRE CCXXVIL
RÉPONSE DE BOSSUET, A M. DE BASVILLE.

Il lui expose les difïîeullés qu'il trouve à obliger les Protestans

opiniâtres de venir à la messe.

Je suis très-aise. Monsieur, que mon instruction

pastorale sur la perpétuelle stabilité' et sur les pro-

messes de l'Eglise, vous ait satisfait , et que vous la

jugiez utile à vos re'unis. Quant à la manière d'agir

avec eux
,
je crois en effet que j'en conviendrai aise'-

ment avec vous : car je conviens sans peine du droit

des souverains à forcer leurs sujets errans au vrai

culte, sous certaines peines. Cela e'tant, toutes les

fois que nous pourrons croire que corrigés par ces

peines, qui les auront rendus attentifs à la vérité,

ils iront de bonne foi à la messe
,
je ne trouve au-

cune dilîiculté, je ne dis pas à les y recevoir, mais

je dis à les y contraindre d'une certaine façon.

Toute ma difficulté est d'y recevoir ceux qui font

profession publique de n'y pas croire , et qui sur ce

fondement refusent opiniâtrement de communier,

sans même témoigner pour cela la non répugnance

par où il faut commencer. Tant qu'ils sont en cet

état, je les crois incapables de profiter de la messe :

cela même les rend dignes de châtiment avec la

modération
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modération convenable, par pitié' pour leur maladie.

Mais au reste , de les y admettre , bien loin de les y
contraindre de quelque manière que ce soit; c'est

leur donner une foible ide'e de la sainteté du mys-

tère, et leur inspirer de l'indifTércnce pour les

bonnes dispositions qu'il faudroit avoir, et même
pour y aller ou n'y aller pas : c'est la disposition

que je trouve ici dans ceux qui vont à la messe si

facilement, plus prêts encore à n'y pas aller. Je

serai très-aise d'apprendre à votre loisir ce que vous

pensez sur cela , et de profiler de vos expériences.

Je suis, Monsieur, etc.

A Saint-Germain, ce ii juillet 1700.

LETTRE CCXXVIII.

A DOM MABILLON.

Sur les résolutions de rassemblée du Clergé, et sur la Préface

du dernier volume de saim Augustin.

Je suis très -aise, mon révérend Père, que vous

soyez content des résolutions de l'assemblée à s'op-

poser aux nouveautés de toutes les sortes qui s'élè-

vent contre la science de Dieu. L'approbation des

personnes aussi saintes, aussi habiles, et aussi bien

intentionnées poui la vérité que vous l'êtes, noiis

doit donner du courage. Pourriez-vous croire qu'il

se trouve des opposans, et qu'il y en a qùî répoti^

dent que les opinions relâchées ne sont plus soute-

nues, et qu'ainsi il faut les laisser là comme mortes,

sans combattre ce qui n'est plus* qu'un fantôme?

BossuET. xxxviii. 7
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Pour votre préface
,

je l'ai admire'e , et votre mo-

dération après la victoire, qui nous oblige, indé-

pendamment et au-dessus de tout sentiment hu-

main, à contenter les bonnes âmes, et à fermer Ja

i)ouche aux contredisans. Priez Dieu pour nous
;

afin qu'il nous donne un aussi heureux succès, que

nous avons le cœur pur de tout sentiment humain.

Aimez celui qui est tout à vous.

A Saint-Germain, ce ii jaillet 1700.

LETTRE CGXXIX.

AU MÊME.

Sur le dernier volume de rédiiion de saint Augustin, et la

conclusion de rassemblée du clergé.

Je vous rends grâces, mon révérend Père, et je

TOUS prie en même temps de faire mes remercîmens

au rëvérendissime Père général du beau présent

que vous m'annoncez. J'en ai déjà vu la Préface, qui

est admirable , et j'ai grande impatience de voir le

reste.

Vos prières pour l'heureux succès de notre assem-

blée, ont eu leur effet; puisque la grande affaire de

la doctrine finira demain heureusement, s'il plaît à

Dieu , et avec un consentement unanime. Vous sa-

vez qu'en telles matières la dernière journée n'est

pas la moins importante; ainsi je vous demande la

continuation de vos prières , et suis avec cordialité

et vénération très-parfaitement à vous , etc.

A SainuGermain, ce 3 septembre 1700.
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LETTRE CCXXX.
DE DOM MABILLON.

Sur plusieurs écrits touchant la grâce.

Je crois que la pièce dont votre Grandeur me
fait l'honneur de m'ëcrire est celle de Guillaume,

abbé de Metz
,
qui se trouve dans le premier tome

de nos AnalecteSj page 281, avec ses lettres qui

précèdent, dans le même tome, où il parle fort

avantageusement de la grâce, surtout dans la

sixième. Tous nos Bénédictins ont toujours été ex-

trêmement attachés aux sentimens de saint Augustin.

Nous avons dans la Bibliothèque des Pères Touvrage

d'un Franco, religieux d'Affligem en Brabant, tou-

chant la grâce, qui est du douzième siècle. En
même temps vivoit en Suisse un Frovuinus, abbé

du Mont des Anges, dont j'ai vu un excellent ou-

vrage sur le même sujet, qui est manuscrit dans la

bibliothèque d'Ensilden , et dont j'ai pris seulement

la table des chapitres.

Je prends la liberté de dire à votre Grandeur que

je dois partir vendredi prochain pour Kheims, où

M. l'archevêque m*a ordonné de l'aller trouver. J'au-

rois été ravi d'avoir eu cette occasion d'aller rendre

mes devoirs à votre Grandeur; mais je crois que je

serai obligé de prendre la voie du carrosse public.

Je suis avec un profond respect, etc.

1700.
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LETTRE GCXXXI.
AU R. P. JACQUES DE LA COUR, ABBÉ DE LA TRAPPE.

Sur la mort de M. de Rancé, ancien abbé et réformateur de ce

monastère, décédé le 29 octobre de cette année.

Quoique la nouvelle que vous me mandez, Mon-

sieur, soit bien dure, par la perte que je fais d'un

tel ami, je vous suis oblige' de l'attention que vous

avez eue à m'en donner avis. Je vous demande de

tout mon cœur la même part à votre amitié, que

celle dont m'honoroit le cher deTunt. Je ne puis en

dire autre chose , sinon que c'e'toit un autre saint

Bernard en doctrine, en piété, en mortification, en

humilité, en zèle et en pénitence; et la postérité

le comptera parmi les restaurateurs de la vie mo-

nastique. Dieu veuille multiplier ses enfans sur la

terre : il sera bien reçu de ceux qu'il a envoyés

dans le ciel devant lui en si grand nombre. Assu-

rez la sainte maison de ma constante et inviola-

ble amitié. Je me promets bien que l'on conti-

nuera à y bien recevoir mes visites ordinaires, que

j'espère renouveler dans la saison qui le permettra.

Je sais bon gré à M. de Séez de tout le soin qu'il

prend du saint monastère. Je salue vos frères, et

suis avec un amour et vénération cordiale, etc.

A Germigny, ce 3 novembre 1700.
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LETTRE CCXXXII.

DE m; de torcy.

Il lui fait connoîtrc la conduite que Sa Majesté désiroit que les

évéques tinssent dans leurs diocèses à Tégard des Frolestans.

Le Roi ayant remarqué, par ce qui lui a e'të écrit

de Fétat des nouveaux convertis de son royaume,

que rien n*est plus nécessaire pour parvenir au grand

ouvrage de leur conversion
,
que de les engager, par

tous les moyens que la prudence peut suggérer,

d'aller aux instructions que Sa Majesté ne doute

pas que vous n'ayez établies dans votre diocèse ; Sa

Majesté m'a ordonné de vous écrire, qu'elle espère

que vous renouvellerez votre attention sur ce sujet.

Et comme elle a reconnu que les voies d'exhorta-

tion et de douceur font souvent plus d'effet que

tous les autres moyens, elle croit qu'ils doivent être

préférablement employés. Il faut sur toutes choses

éviter que personne ne soit forcé d'aller à la messe :

mais s'il y a des opiniâtres dans votre diocèse, qui,

par leur méchante conduite sur la religion , causent

du scandale et donnent de mauvais exemples aux

autres nouveaux convertis, vous prendrez la peine

d'en informer Sa Majesté-, afin qu'elle ordonne de

leur châtiment, suivant la peine qu'ils auront mé-

ritée : j'écris la même chose à M. l'Intendant.

A. l'égard des jeunes personnes au-dessous de qua-

torze ans, comii^e Sa Majesté a pourvu aux moyens
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de les faire allef aux instruclions, il n*y a qu*à faire

exécuter les ordres qu elle a donnés sur ce sujet. Je

suisy etc.

DE TORCY.
A Fontainebleau, ce t.*' novembre 1700.

LETTRE CCXXXIII.

A M. DE LA BROUE, ÉVÊQUE DE MIREPOIX.

Il lui expose les raisons qui ont empêcbé rassemblée de condamner

directement la doctrine de Sfondrale, lui marque comment elle a

suppléé à celte condamnation -, lui parle d'une affaire de M. de

Saint-Pons, et lui témoigne le désir qu'il a de voir Rome devenir

plus traitable sur differens points.

J'aurois souhaité autant que vous, Monseigneur,

que rassemblée eût pu condamner la pernicieuse

doctrine du cardinal Sfondrate : mais la conjonc-

ture des temps n'en permettoit pas davantage que ce

que nous avons fait; et nous avons cru faire beau-

coup, selon le temps, de marquer l'approbation de

la lettre des cinq évêques, qui s'explique nettement

contre , et un désir manifeste avec une attente que

Rome fît son devoir : ce qu'on a dit aussi, en se

déclarant pour la doctrine de saint Augustin contre

lepélagianisme, en est une espèce de condamnation.

Il me semble aussi que la censure des propositions

Facienti quod in se est, frappe assez rudement les

Semi-pélagiens nouveaux, et les attaque dans leur

fort. C'est tout ce qu'on a pu faire dans la conjonc-

ture présente, oii l'on avoit à ménager un bon
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Pape, très -bien dispose', et très - favorable à la

France.

Nous souhaitons à M. de Saint-Pons (0 une con-

damnation de ses rebelles, que la France puisse ac-

cepter sans restriction : celle qu'on a apportée à

leur proprio motu devroit les en désabuser. Il est

vrai que Rome s'éclaire, et ce sera un grand sujet

de joie , si elle commence à voir clair sur les ver-

sions de la Bible en langue française, et sur les lec-

tures des saints livres. M. de Saint-Pons aura rendu

un grand service à l'Eglise, s'il peut sur ce sujet

important la rendre traitable.

J'attends pour publier notre censure, que j'aie vu

celle de M. de Rheims; afin d'agir en unité. Je ne

tarderai pas à vous donner part de ce que je ferai

sur cela. M. le cardinal de Noailles a donné un

grand exemple sur cela; et c'est un grand pas d'a-

voir exterminé dans Paris la mauvaise morale. Je

suis. Monseigneur, avec le respect que vous sa-

vez, etc.

ji GernUgny, ce 6 novembre 1700.

(0 Pierre-Jean-François de Montgaillard, morr en 171 3.
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DOUTES PROPOSÉS

A M, L'ÉVÉQUE DE MEAUX,

PAR M. DE LAMOIGNON DE BASTILLE,

Sur les nouveaux convertis,

La question est de savoir si les nouveaux convertis

doivent être contraints aux exercices de la religion,

et à venir à la messe.

Cette question n'est-elle pas de'cide'e bien nette-

ment par saint Augustin? Il avoit e'te' d'avis quil ne

falloit user d'aucune contrainte; il est revenu à

une opinion contraire. Peut-on croire qu'il ait

changé de sentiment sans avoir bien approfondi la

patière! Il touche la raison de douter, ne Jictos

catholicos liaheremus, quos apertos hœrelicos nove-

ramus (0 : cependant elle ne l'a point arrête'. Ce

n'est pas seulement le sentiment de ce saint docteur;

c est celui d'un grand nombre d'ëvêques, qui l'obli-

gèrent de changer en lui rapportant des raisons si

convaincantes, qu'il fut obbge' de s'y rendre: et ces

Taisons les plus fortes e'toient les dispositions des

Donatistes
,
qui étoient retenus par les préjuge's de

leur naissance, par une fausse honte, et par d'au-

tres motifs qui sont si bien expliqués dans la lettre

de ce Père à Vincent; c'est ce qu'il appelle demon^

struntium exempla (2). On peut dire que cet état des

Donatistes est le véritable portrait de celui où se

<») Epist. cxui, ad Vincent, Hogat. lom. 11, col. 23;,— W Ibid.
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trouvent maintenant les nouveaux convertis. Ils

sentent les mêmes foiblcsses, ils sont retenus par

les mêmes préventions, ils demandent pour la plu-

part les mêmes secours pour être détermine's à sui-

vre le parti qu'ils ont pris. S'il ^st à craindre que

leur présence soit une profanation de nos mystères,

saint Augustin n'auroit-il pas employé cette raison,

supposé qu'il en eût été touché ? Cependant il n'en

dit pas un mot : et si les évoques de ce temps eussent

eu ce scrupule, Vincent, évêque donatiste, ne l'au-

roit-il pas relevé; ne s'en seroit-il pas servi comme
du plus fort argument pour combattre saint Augus-

tin ? Il a répon<lu a toutes ses objections; il n'a pas

parlé de celle-là : ne faut-il pas conclure que l'on

ne faisoit pas alors la même difficulté, et que le

bien général de la religion l'emportoit sur ces con-

sidérations particulières? Si c'étoit une plaie , elle

étoit, dit-il , utile à l'Eglise, de même que l'incision

l'est à un arbre sur lequel on ente une espèce qui

produira un jour de bons fruits. Je crois qu'on ne

dira pas que saint Augustin n'a pas entendu parler

de la messe; puisqu'il n'y a qu'à lire l'épître à ,

Vincent pour être persuadé du contraire, où il dit

qu'un grand nombre ont été dissuadés de leurs er-

reurs par la vue de nos mystères. Il seroit inutile

de coniii mer l'autorité de saint Augusfin par celle

de saint Isidore, de saint Grégoire le Grand, de

saint rlioinas, et par toutes les Décrétales qui sont

sur cette matière. M. de«Meaux a tout cela, in scri-

nio pectoris.

Le concile de Mileve, en \iQ , au canon xxv,

n'ordonne-t-il pas que si l'évêque néglige dans un
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diocèse de réduire les hérétiques à Tunité de la foi

par voie d'exécution, qu'il soit excommunié? Si

Episcopus intra sex menses , si in ejus provincid

executio fuerit, et hœreticos ad unitatem catholi-

cam convertendos non curaverit, non ei coniniuni-

cetur (0. Si Ton eût été retenu alors par la crainte

de la profanation du mystère, auroit-on fait une

pareille disposition? Et le concile de Tolède, en

633 , auroit-il décidé que ceux qui avoient été

contraints d'embrasser la religion catholique , sous

le règne de Sisebut en Espagne , bien que c'eût été

par force, dévoient être contraints aux exercices de

la religion? Qui jam pridem ad christianitatem

venire coacti suntj sicut factuin est temporibus re-

ligiosissimi Principis Sisebuti;. quia jam constat eos,

esse sacramentis divinis associatos, et corporis

Domini et sanguinis extitisse participes , oportet

iitjidem etiam, quant vi vel necessitate susceperunt,

tenere cogantur (^). Le seizième concile de Tolède

,

tenu soixante ans après (3), est encore en termes

plus forts. On ne rapporte que ces deux conciles,

pour faire souvenir M. de Meaux de tous les autres

qui contiennent de pareilles dispositions.

Je ne m'arrêterai point à proposer ce qui a été

fait pour éteindre Thérésie des Albigeois en cette

province : ce n'étoitpas néanmoins un temps d'igno-

rance; c'étoit le siècle d'Innocent ÏII, d'Honorius III,

de saint Bernard. On ne disconviendra pas qu'il ne

paroisse évidemment, par tous les conciles qui ont

(0 Concil. Diilev. ii; tom. ii Concil. col. i543. — (') Cancil. To-

let. IV, cap. LViij tom. v, col. 1719. — \^) Cane. Tolet. xvi, cap. j
j

tom. vr, col. i336,



SUR LES TROTESTANS NOUVEAUX CONVERTIS. IO7

été tenus sur cette matière, et qui ont été imprimés

par M. Baluze, que l'on n'hésitoit pas en ce temps-

là à contraindre ceux qui s'ctoient convertis par

force, de venir à la messe. Tous les conciles sont

remplis des expédiens dont il falloit se servir alors.

Les curés tenoient des registres de ceux qui y man-

qnoient : il y avoit des témoins, appelés tesles sy-

nodales, pour observer ce qui se passoit les fêtes et

dimanches : on piononçoit des amendes; et tout le

reste, qui marque assez (jue Ton ne pensoit qu'à

contraindre les réunis à venir à l'église» et à parti-

ciper à tous les saints mystères. Tant de conciles,

tant de savans hommes n'eussent-ils pas été retenus

par la crainte des profanations, s'ils avoient été per-

suadés que c'eût été l'esprit de l'Eglise de s'arrêter

par celte considération?

Je quitte toutes ces autorités,* pour me re-

trancher à ce point, qui est de ma profession. Pour

donner mon avis sur la difficulté qui se présente,

je commence par examiner ce que les empereurs

ont fait dans l'espèce où nous nous trouvons, quelle

conduite'ils ont tenue. J'ouvre pour cela le Code

Thcodosien et le Gode Justinien
j

je lis les titres de

Hœreticis, et la Novelle cix de Justinien : ce sont

là les sources, ce me semble, où l'on doit connoî-

tre quel a été le pouvoir des empereurs , et jusqu'où

ils ont été. Après avoir bien examiné ces textes, je

fais les réflexions suivantes.

Premièrement, la plupart de ces lois ont été de-

mandées par des conciles aux empereurs : ou elles

ont été dictées par de* évêques, ou les empereurs
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ont été loues çt par les conciles et par les évéques

pour les avoir faites; ce qui est aisé à justifier.

Secondement, neufempereurs orthodoxes depuis

Constantin ont toujours suivi les mêmes principes , et

ont fait plus de soixante-dix lois sur cette matière.

Troisièmement, c'est par ces lois que les hérésies

ont été éteintes ; et on ne peut pas dire qu'il y ait

eu d'autre voie efficace.

Quatrièmement, on ne montrera point que ces

lois aient été blâmées par l'Kglise, et que Ton ait

jamais représenté aux empereurs qu'ils faisoient

mal, ou qu'ils excédoient leur pouvoir.

Cinquièmement, elles ont été suivies par les Gotlis

contre les Ariens, par Charlemagne contre les

Saxons, par saint Louis contre les Albigeois.

Que portent ces lois? Contiennent - elles des

motifs qui puissent contraindre les réunis de pra-

tiquer les exercices de la religion contre leur propre

sentiment? Elles leur ôtent les honneurs et les

biens, s'ils ne les suivent pas : ils ne peuvent rendre

témoignage; ils ne peuvent faire de testamens; ils

ne peuvent recevoir aucun legs, donation ni suc-

cession, vendre ni acheter : ils ne sont plus réputés

citoyens Romains; leurs biens sont conQsqués; les

femmes sont privées du privilège de leur dot. La loi

d'Honorius (0 entre dans un plus grand détail, con-

damne les réunis à une amende différente, suivant

les qualités des personnes, s'ils ne veulent pas se

réduire à pratiquer les exercices de la religion :

JYisi ad observantiam catholicam menlem proposi-

(0 UV. Cod. Theod. de HœreUcis»
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lumçue corn^erterintj ducentas argenti libras cogen-

tur exsoherej si sint senatorii ordinis. Ensuite est

un tarif pour les autres conditions. Ils ont été' à la

fin condamne's à l'exil et à la mort en certains cas.

Mais à quoi connoîtra-t-on si après l'abjuration

ces réunis sont effectivement catholiques ? Deux

règles ; l'une générale : Si vel levi argumento à ju-

dicio catholicœ religionis et tramite detecti fuerint

deviare^^). Cette première ne suffisant pas, il a fallu

en venir à la seconde, qui est contenue dans la

Novelle cix : Sacrani communionem in caiholicd

Ecclesid non percipientes à Deo amabilibus Sacer^

dotibuSj hœreticos juste vocamus.

Après avoir pris ces notions, je fais ces deux ré-

flexions. Si les hérésies ont été éteintes par ces lois

rigoureuses, la déclaration que je propose n'est-elle

pas infiniment plus douce et plus modérée? Le Roi

fera-t-il difficulté de dire simplement qu'il veut que

les nouveaux convertis pratiquent comme ses autres

sujets les exercices de l'Fglise, les fêtes et dimanches
;

voyant tant de dispositions sacrées, en panjil ras,

des meilleurs empereurs, et des rois ses prédéces-

seurs? Henri II l'ordonne expressément , dans l'édit

de Château-Briant, aux nouveaux convertis; et tout

le titre des Ordonnances de l'observation des fêtes

et dimanches, marque que ce soin a toujours été

digne de la piété de nos rois.

Si c'est l'esprit de l'Eglise de ne point obliger les

nouveaux réunis de venir à la messe, et à pratiquer

les exercices de la religion , sous prétexte que ne

(0 7/. Omnes.C.dçHœr.
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croyant pas, ils profanent nos mystères; quelle opi-

nion doit-on avoir de tous les conciles, de tous les

évêques qui ont sollicite ces lois? Car il est bien

certain qu'une infinité' de ces nouveaux re'unis n'ont

fréquenté les églises, que par la crainte de perdre

leurs biens ou leuis dignités : il est indubitable que

dans les premiers temps, lorsqu'ils y sont entrés,

ils ne croyoient pas, et qu'ils ont été long-temps

dans cette disposition. Les mystères étoient-ils alors

profanés? L'Eglise a- 1- elle souffert impunément

cette profanation pendant tant d'années? Car le

nombre des lois des empereurs , dont la sévérité

augmentoit à proportion de l'opiniâtreté de ces gens-

là, fait bien voir que ce n'a pas été l'ouvrage d'un

jour.

Au lieu de dire que les mystères sont profanés,

ne seroit-il pas plus à propos de conclure que l'Eglise

s'est toujours contentée, sans faire cette espèce d'in-

quisition, d'instruire ceux qui sont présens, quand

les réunis ont été reçus par une abjuration solen-

nelle; de les tolérer par l'espéiance d'une conver-

sion sincère, principalement lorsque l'Eglise catho-

lique a été la dominante, lorsque les irrévérences

n'ont pas été à craindre, par l'obéissance et par la

soumission des peuples aux ordres des magistrats,

lorsqu'on a vu des dispositions favorables dans ces

réunis, et qu'un grand nombre d'entre eux ne de-

mandoient qu'à être déterminés par quelque espèce

de contrainte, qui pût rompre tous les liens qui les

arrêtoient? Que s'il y a eu quelques usages con-

traires, ça été dans des temps où l'Eglise catholique

n'étoit pas la plus forte, où le scandale étoit à crain-
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dre, où il ny avoit point d'espérance bien fondée

d'une conversion véritable, où enfin les mystères

de notre foi n'étoient pas manifestés, et en aussi

grande vénération qu ils le sont aujourd'bui.

Ma dernière réflexion est que l'on doit certaine-

ment compter que tous les nouveaux convertis, qui

sont dans cette province au nombre de plus de deux

cent mille, se réduisent à trois espèces : la pre-

mière, de ceux qui sont sincèrement catholiques,

dont le nombre n'est pas grand; la seconde, de

ceux qui sont fort ébranlés, qui voudroient avoir

pris le bon parti, et qui ont quelque peine encore

à se déclarer; c'est la plus grande portion : enfin

la troisième , de ceux qui sont tout-à-fait attachés

à la religion prétendue réformée ; c'est la moindre

partie ; et ceux-là doivent être divisés en deux sortes :

les uns sont de bonne foi dans cette religion
,
qu'ils

croient la meilleure ; les autres sont les chefs de

parti, les piliers, pour ainsi dire, des consistoires,

qui ne peuvent se résoudre à perdre la considération

qu'ils ont eue dans leur première religion. 11 ne

faut pas croire qu'il y en ait beaucoup de cette

espèce : je n'en puis compter plus de quarante de

ce caractère, qui aient quelque considération dans

ce parti, dont ils entretiennent la cabale, autant

qu'ils le peuvent, par toutes sortes de voies. Laissera-

t-on périr ce grand nombre de personnes qui ont

de bonnes intentions, et qui pourroient être sau-

vées, à cause de l'incrédulité des autres? Et n'est-ce

pas ici où l'on peut appliquer la maxime de saint

Augustin
,

qu'il établit à l'occasion des Donatistes

dans un cas tout semblable, qu'il est d'une nécessité
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inévitable de tole'rer dans l'Eglise le me'lange des

bons et des médians.

LETTRE CCXXXIV.

DE M. LE PRÉSIDENT DE LAMOIGNON.

Il envoie à Bossuet un mémoire de M. de Basville sou frère, tou •

chant les Protesians, et justifie la conduite qu'il tenoit à leur

égard.

Je vous envoie, Monsieur, le mémoire que vous

m'avez demandé. Je vous supplie qu'il ne soit que

pour vous : car je ne veux pas, comme j'ai eu l'hon-

neur de vous le dire, qu'on me donne ici et à mon
frère le caractère d'un homme qui veut être le

persécuteur des Huguenots. Il s'est répandu des

bruits partout qu'on leur faisoit en Languedoc des

violences extrêmes. Cependant je puis vous assurer

qu'il n'y a point de province dans le royaume , où

ils aient été traités plus doucement. Quand vous

aurez examiné le mémoire que je vous envoie, vous

jugerez vous-même si on peut agir avec plus de dou-

ceur; puisqu'on ne demande autre chose que de

pouvoir dire : 11 faut aller à la messe ; sans qu'on

use d'aucune violence contre ceux qui n'iront pas.

Il n'est plus question de savoir si on entreprendra

d'éteindre entièrement la religion protestante en

France : l'entreprise est faite; on y est engagé : mais

il s'agit de savoir si on abandonnera l'entreprise

entièrement. Car si on condamne ce qu'on a fait,

et si on n'avance pas l'ouvrage, il est plus court de

tout abandonner. Je vas même plus loin ; il faut

relever
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relever les temples : il ne convient point que dans

le royaume il y ait un peuple entier, qui soit ré-

pandu dans toutes les provinces sans aucun culte

de religion ; et il faudra que le Roi entretienne une

armée dans le cœur de son royaume, pour se pou-

voir défendre contre ses propres sujets.

Le neveu de mon ancien précepteur me prie de

vous parler d'une afiaire, dont je vous envoie le

mémoire. Je vous demande pour lui tout ce qu'on

peut demander à un prélat comme vous. Je suis, etc.

DE LAMOIGNON.
A Paru , le lundi matin.

LETTRE CCXXXV.
RÉPONSE DE BOSSUET A M. DE LAMOIGNON.

J'ai reçu, Monsieur, avec votre lettre de lundi

matin, la copie du Mémoire de M. votre frère.

Par mes lumières présentes je suis tout-à-fait d'ac-

cord du projet de déclaration qu'il propose : j'y

aurois, Monsieur, quelques réflexions à faire sur

la manière de l'exécuter. Je crois voir avec certitude

que les évêques s'entendront aisément avec lui et

entre eux, pourvu qu'ils se parlent j c'est à quoi il

faut travailler.

BossuET. xxxvni.
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MÉMOIRE
DE M. DE LAMOIGNON DE BASVILLE,

Sur Vétat présent des affaires de la religion, et sur la

conduite que Von pourroit tenir à Végard des nou-

veaux convertis.

Pour bien connoîti e ce qu'il y a à faire à l'e'gard

des nouveaux convertis, je crois qu'il faut commen-

cer par avoir une idée exacte des dispositions où ils

se trouvent maintenant : c'est ce que j'ai tâché de

pénétrer, le plus qu'il m'a été possible, depuis six

mois. Il est certain que les uns sont encore éloignés

par leur propre inclination de suivre notre religion :

les autres, qui sont en plus grand nombre, deman-

dent d'y être déterminés par quelque espèce de

contrainte
,
qui les mette à couvert contre une fausse

honte qui les retient. Ils voudroient être bons catho-

liques; mais ils croient qu'il y va de leur honneur

de commencer à donner l'exemple : presque tous

sont dociles , et prennent l'impression qu'on leur

donne. Cette disposition a paru pour les enfans. Sui-

vant les ordres que j'ai reçus, j'ai déclaré qu'il fal-

loit les faire aller aux écoles, aux' instructions, à la

messe : j'ai donné une ordonnance sur ce sujet : j'ai

nommé dans chaque lieu un commissaire pour la

faire exécuter. Tout le monde a obéi sans beaucoup

de répugnance; et il n'y a plus qu'à maintenir ce

qui est établi sur ce point important. J'ai été ensuite

sur les lieux : j'ai dit, conformément à mes instruc-
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lions y
que le Roi vouloit que les nouveaux convertis

ve'cussent comme les anciens catholiques, ayant fait

abjuration. Ce discours, qui ne contient aucun dé-

tail ni menace, en a de'terminé une très-grande quan-

tité d'aller à IVglise, et auroit encore produit beau-

coup plus de fruit, s'ils ne s'étoient aperçus que

Ton ne prétendoit pas les contraindre en aucune

manière pour la messe. Ce mouvement a été si

grand et si beureux, que les ministres qui sont à

Genève ont cru devoir faire les derniers efforts pour

l'arrêter; soit en faisant distribuer une infinité de

libelles par toutes sortes de moyens, dont j'ai en-

voyé des copies, soit en venant eux-mêmes dégui-

sés pour tâcher de retenir tous ceux qui étoient dis-

posés à se faire bons catholiques. Je n'oublie rien

de tout ce que je puis faire pour faire arrêter ces

ministres et prédicans ; et j'espère y réussir s'ils de-

meurent dans le pays. Cependant j'ai parlé moi-

même à tous les gentilshommes, et il n'y en a eu que

deux ou trois cj^i ne m'aient pas promis de remplir

tous leurs devoirs. La ville de Nîmes, qui est le

centre de l'hérésie, est très-bien disposée. M. l'évê-

que de Nîmes m'écrivit encore hier qu'il n'en a ja-

mais été si content. On trouve à la vérité des en-

droits , où il y a encore plus d'opiniâtreté que dans

d'autres; mais on sent bien qu'elle sera facile à sur»

monter quand on le voudra tout de bon.

Cela présupposé, il faut savoir quelle conduite on

doit tenir à l'avenir pour achever ce grand ouviage.

La question, selon mon sens, se réduit uniquement

à savoir si on pressera les nouveaux convertis d'al-

ler à l'église et à la messe. Je crois que tout le
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monde convient quil ne faut en aucune manière

les presser pour recevoir les sacremens : je crois

même que Ton ne doit employer aucun moyen vio-

lent pour les faire aller à la messe : mais en même
temps je suis persuadé qu'il faut les solliciter inces-

samment d'y aller; leur dire que le Roi le veut ainsi,

et s'expliquer sur ce point clairement et nettement.

Je ne puis être d'avis de les laisser sans aucun

exercice extérieur de religion; ni suivre le senti-

ment de ceux qui sont persuadés, comme vous me
l'avez mandé, qu'il suffit de punir les scandales, les

assemblées, le refus des sacremens étant malades,

et autres contraventions aux édits; et que l'on de-

voit en user à leur égard , comme on fait pour les

anciens Catholiques que l'on abandonne à leur pro-

pre conduite, sans s'embarrasser s'ils remplissent les

devoirs de la religion. Il faut, selon mon sens, obli-

ger les nouveaux convertis de venir à l'église et à la

messe, sans leur en demander davantage, que lors-

qu'ils seront bien confirmés dans la religion ; et

voici mes raisons.

Premièrement, s'il n'y avoit en cette province

qu'un petit nombre de nouveaux convertis, on pour-

roit dissimuler et attendre avec patience que l'on pût

les persuader l'un après l'autre : mais il y en a plus

de deux cent mille, et des diocèses entiers, comme

celui d'Alais, des cantons dans les autres diocèses,

oii il n'y a que de ces gens-là. Si on ne les presse pas

d'aller à l'église, il n'y aura personne les fêtes et

dimanches , et il ne paroîtra pas que l'on y ait fait

abjuration. Les anciens Catholiques, qui ne font

pas leur devoir, ne se connoissent pas dans la foule.
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Mais dans ces lieux , l'éloignement des nouveaux con-

vertis de FEglise sera une cessation entière des exer-

cices de notre religion.

Secondement, si ces nouveaux convertis ne vien-

nent pas à Te'glise et à la messe, ils ne seront jamais

instruits, et ne s'accoutumeront point aux exercices

de notre religion. Le nombre en est trop grand pour

les instruire en de'tail : il faut qu'ils s'assemblent pour

entendre les instructions; et ils ne les peuvent en-

tendre qu'à Tëglise. Il n'y a pas d'apparence de dire

qu'on pourroit les prêcher hors du temps de la

messe; car ils concluroient de là qu'ils seroient

exempts d'y aller : on verroit une secte de gens qui

seroient en possession d'aller au sermon , et jamais à

la messe ; cela ne convient pas.

Troisièmement, si l'on n'oblige pas les nouveaux

convertis de venir à l'e'glise, et qu'on ne leur dise

rien sur ce sujet, tous ceux qui y vont seront détour»

nés par les autres; et tout le fruit que l'on a fait

jusqu'à cette heure, sera perdu : l'ouvrage de la re-

ligion ne sera pas plus avancé que le premier jour,

après la conversion générale. Les plus opiniâtres fe-

ront connoître aux autres qu'ils n'avoient qu'à per-

sévérer comme eux ; et il n'y aura plus moyen dans

la suite de faire aucuns progrès.

Quatrièmement , il ne faut pas croire qu'il soit

facile de rendre les enfans catholiques
,
quand les

pères ne le sont pas. S'ils envoient par force leurs

enfans aux écoles pendant le jour, ils détruisent le

soir tout le bien que les maîtres ont pu faire; et

plus ils voient que l'on a d'attention à élever mal-

gré eux leurs enfans dans la religion catholique,
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plus ils prennent de ])eine à leur donner des im-

pressions contraires, lis attendent au moins que

leurs enfans soient sortis de l'e'cole, a l'âge de douze

ans pour les filles, et de quatorze pour les garçons;

et alors ils leur persuadent tout ce qu'ils veulent, et

leur font suivre leurs mauvais 'exemples : tout ce

qui s'est fait auparavant ne sert plus de rien. Si les

pères sont oblige's d'aller à l'église avec leurs enfans,

cette habitude les empêchera de de'truire tout ce que

l'on aura fait pour leur éducation.

Cinquièmement, s'il est facile de faire aller les

nouveaux convertis à la messe, pourquoi ne le pas

faire? pourquoi les laisser sans religion, se perdre

eux et leurs familles, que l'on pourroit rendre ca-

tholiques, et mettre dans la voie du salut? N'au-

roit-on pas à se reprocher d'omettre un très-grand

bien, quand on le peut faire? Or il est très-facile de

les y obliger; et je ne fais pas difficulté d'assurer, que

31 je puis dire d'un ton fermé : Le Roi veut que les

aiQUveaux convertis aillent à l'église et à la messe
;

qu'ils iront : un très grand nombj e n'attend que cet

ordre; en voici des exemples certains.

M\I. les évêques de Lavaur et de Lodève ont dé-

terminé tous les nouveaux convertis de leur dio-

cèse, en leur parlant d'une manière forte et chré-

tienne, et les avertissant comme de bons pasteurs

des malheurs qui pourroient leur arriver, s'ils n'o-

béissoient pas. M . le comte de Calvisson a f;ût assem-

bler tous les paysans de ses terres
,
pour leur dire

que le moment étoit venu , et qu'il falloit aller à la

messe sans aucune contrainte. Ils ont tous obéi, et

personne n'y manque. La ville de Castres sembloit
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d'abord plus eloignt^e que toutes les antres : presque

tous les nouveaux convertis disoient hautement

qu'ils vouloient vivre et mourir dans leur première

religion. Deux ordres du Roi ont paru, pour éloi-

gner ceux qui parloient le plus insolemmertt : les

autres ont aussitôt obe'i , et promis de faire tout ce

que l'on voudroit. Il est vrai que s'étant aperçus,

depuis quinze jours, qu'on ne leur demandoit rien

pour la messe; étant encore détournés par quelques

ministres ou prédicans, qui ont été dans cette ville,

ils ont cessé d'aller à l'église : et ils ont dit à M. le

comte de Broglie, qui est allé visiter cette ville,

qu'ils recommenceroient à faire les exercices de

notre religion, quand le Roi voudroit; et que cette

volonté expresse de Sa Majesté leur paroîtroit, de

manière qu'ils n'en puissent pas douter. Le sieur de

Ginestoux, gentilhomme de cette province, que l'on

croyoit le plus huguenot , a demandé à se faire

instruire, dès qu'il a vu l'ordre du Roi d'aller au

château de Saumur. Il dit à tout le monde qu'il est

bon catholique, et mène à l'église sa femme, ses

enfans, sa famille et tous ses vassaux. Le discours

^ue j'ai fait, quoique en termes généraux, dan*

Don voyage des Cévènes
, y a détermirté une infi-

nit* de gens: les villes principales obéissent, et il

n'y a^'jresque personne qui y résiste. Ce sont autant

d'expéi'ences, pour ainsi dire, qui prouvent que

quand o» voudra avec fermeté que les nouveaux

convertis iiiUent à la messe, il sera très-aisé de les y
obliger avec un peu d'application.

On dira pmt-être que si des discours généraux

ont eu tant d'(fl[icace, que l'on devroitse contenter
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de les tenir, sans parler d'aller à Tëglise et à la

messe. La re'ponse à cette objection est que ces

gens-là s'apercevant, comme en efTet ils s'en aper-

çoivent très-bien, que Ton ne veut pas les con-

traindre d'aller à l'ëglise, ils concluent aisément,

par le penchant qu'ils ont, qu'il ne faut pas y aller,

qu'il n'y a qu'à résister, et qu'il n'en sera pas da-

vantage; et tout ce que l'on peut faire devient en-

suite inutile.

Sixièmement, si dans un temps de paix on ne

prend la résolution de déterminer ces nouveaujc

convertis à venir dans nos églises, leur prévention,

leur paresse, la difficulté qu'ils trouvent dans les

exercices de notre religion
,

plus pénible que la

leur, les tiendront dans une situation toujours fâ-

cheuse : ils s'en éloigneront de plus en plus ; et il

ne faut pas espérer qu'ils en prennent jamais l'ha-

bitude par eux-mêmes. Ils formeront donc toujours

une espèce de corps.dans l'Etat, séparé des autres

sujets du Roi
,
qui demandera dans tous les temps

de grandes précautions; rien ne conservant tant

l'esprit de cabale, qui règne encore parmi eux, que

de vivre unis par la même aversion qu'ils auront df

notre religion : et il ne faut pas douter qu'ils le

fassent les derniers efforts, quand ils le pourront,

pour rétablir les exercices de celle qu'ils conser-

veront dans leur cœur, et qu'ils ne fassent r^s exer-

cices en secret entre eux, autant qu'ils le.'Ourront :

au lieu que s'ils sont une fois accouturiés à venir

dans nos églises , ce sera de tous l^s moyens le

meilleur pour leur faire oublier leurancienne reli-

gion. L'habitude fait beaucoup et pesque tout sur
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lesprit du peuple et des paysans, pour la religion;

et ces gens-là sont la meilleure partie des nouveaux

convertis.

Je sais les deux objections que l'on peut faire

contre cet avis.

La première
,
que si l'on presse les nouveaux

convertis trop vivement de venir à l'église, plusieurs

pourront sortir du royaume
,
qui y demeureroient

si on ne leur demandoit rien.

La seconde
,
qu'il y a de l'inconvénient dans les

règles de l'Eglise, de contraindre des personnes qui

ne croient pas à nos mystères d'y assister, et que ce

n'a pas été la coutume de l'Eglise,

A l'égard de la première objection , il pourra

arriver que quelques familles sortiront bors du

royaume : je crois que ce sera un fort petit nombre;

les nouveaux convertis ayant préféré leurs biens à

leur religion, quand ils ont pris le parti de faire

abjuration. Il semble de plus que cette raison

prouve trop : car elle prouveroit qu'il ne faudroit

pas élever les enfans malgré les pères dans notre

religion ; rien ne leur devant être plus sensible que

de les voir professer une religion différente de la

leur : et s'il y en a d'assez entêtés parmi eux pour

quitter le royaume, ce motif les déterminera autant

que le reste. Enfin je suis persuadé que cette perte,

qui sera petite, n'est pas comparable au bien qui

résultera de voir tous les sujets du Roi pratiquer les

mêmes exercices, et le parti des Calvinistes entiè-

rement éteint. D'ailleurs je ne propose pas une con-

trainte violente, qui les désespère, et qui les oblige

à tout quitter.
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A l'égard de la seconde objection , il scroit bon

de prendre principalement l'avis des ëvéques qui

sont accoutume's aux nouveaux convertis, qui ont

ve'cu parmi eux, qui connoissent leurs dispositions,

et qui savent par quels moyens on les peut déter-

miner à être bons catholiques, qui est le seul but

que l'on se doit proposer. Il faut bien prendre

garde encore, quand on les consulte, de réduire la

question dans l'espèce présente de l'assistance à

l'église et à la messe : car tous ceux qui font ces

difficultés rnisonnent souvent comme si on vouloit

faire communier par force les nouveaux convertis,

dont on est très-éloigné.

Il est bon encore , pour ne pas s'écarter de la

difficulté, de convenir que cette espèce de con-

trainte ne doit jamais venir des ecclésiastiques, qui

doivent toujours parler avec une extrême douceur,

et ne pas sortir des termes que la charité leur pres-

crit. Il ne s'agit que de savoir si la puissance tem-

porelle peut tenir ce discours : Il faut aller à l'é-

glise, il faut aller à la messe. Je dirai seulement sur

ce point que tous MM. les évêques en Languedoc

sont persuadés que ceux qui ont l'honneur d'exécu-

ter les ordres du Roi dans les provinces, doivent

parler ainsi. Je sais même que les plus habiles

d'entre eux écrivent actuellement, pour fortifier

cette opinion. Ils sont persuadés que c'est une vi-

sion toute pure, de croire que Ton puisse jamais

instruire à fond les nouveaux convertis, sans les

rassembler dans l'église, et que c'est les perdre en-

tièrement que de souffrir qu'ils s'en éloignent
;
qu'é-

tant enfans de l'Eglise par leur baptême, et réunis
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par leur abjuration, ils sont bien diflfe'rens des caté-

chumènes, et des pénitens que l'on ëloigooit autre-

fois de la vue de nos mystères; les uns, comme
n'étant pas encore initiés par le baptême , ni au

nombre des fidèles; les autres souffrant cet éloigne-

ment comme une peine et une pénitence de leurs

péchés, que l'Eglise trouvoit alors à propos de leur

imposer : qu'il n'en est pas ainsi des nouveaux con-

vertis qui ont fait abjuration; que le Roi leur com-

mande une chose très-juste
,
quand il veut qu'ils

observent les lois de FEglise : que s'ils en abusent,

ils en porteront la peine devant Dieu ; mais que Sa

Majesté n'ordonne rien qui ne soit dans les règles :

que l'on peut faire une loi pour une bonne fin^,

quand même on prévoit qu'il pourra en arriver

quelque abus dans l'observation : qu'il y a bien de

la différence entre assister à la messe avec une foi

encore chancelante, ou de participer au sacrement

de l'eucharistie : que Sa Majesté s'arrête à examiner

les dispositions pour recevoir les sacremens
;
qu'elle

suit l'exemple de ses prédécesseurs, qui ont fait des

ordonnances expresses pour l'observation des fêtes

et dimanches : que c'est enfin tout ce que l'on doit

attendre de la piété du Roi, de faire entrer ses sujets

dans l'église ; et que c'est ensuite aux ministres des

autels de les y accoutumer, de les y retenir, de les y
instruire, en gagnant les cœurs, et en achevant ce

que la puissance temporelle peut toute seule com-

mencer : que si Sa Majesté a employé avec tant

de justice son autorité, pour obliger ses sujets à

faire abjuration de l'hérésie par un serment solen-

nel, il y a bien moins de difficulté de s'en servir,
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pour les contraindre à suivre les exercices de la

religion (qu'ils ont embrasse'e : qu'on ne trouvera

pas que quand les here'sies ont fini dans le monde

par les de'cisions des conciles , et ensuite par les lois

des empereurs, on ait jamais prétendu éloigner ces

nouveaux catholiques de l'entrée des églises; qu'au

contraire, on les y a toujours portés : que nous

avons plusieurs lois des empereurs et de nos rois sur

ce sujet, qui sont formelles; et que l'on ne verra

pas, par exemple, que l'Eglise ait attendu que tous

les Ariens eussent une véritable foi, avant qu'ils

fussent admis à la messe
;
que c'est une espèce d'in-

quisition où l'Eglise n'a jamais voulu entrer, prin-

cipalement lorsqu'elle a vu une espérance bien

fondée , et une apparence presque certaine de pou-

voir réussir; devant se contenter d'instruire ceux

qui sont présens, sans douter de leur foi, que lors-

qu'ils viennent pour participer aux sacremens. il

seroit aisé d'envoyer une dissertation particulière

sur cette matière, si cela étoit nécessaire, qui mar-

queroit à fond toutes les raisons de ces prélats.

Etant donc d'avis d'obliger les nouveaux con-

vertis d'aller à l'église et à la messe , il ne reste plus

qu'à marquer les moyens que je crois pouvoir être

employés pour les y contraindre. Ce ne sont pas des

moyens violens, comme logement de gens de guerre,

ni amendes pécuniaires; bien qu'autrefois les empe*

reurs se soient servis de ce dernier moyen très-efficace-

ment : mais je croirois qu'il seroit très à propos que

la volonté du Roi parût, en faisant une déclaration

suivant le projet ci-joint , ou quelque autre mieux

tourné, par lequel Sa Majesté ne feroit que renou-
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veler les lois de ses préde'cesseurs , touchant Tobser-

vation des fêtes et dimanches, pour tous ses sujets,

en y insérant seulement un mot pour les nouveaux

convertis; afin qu ils ne pussent douter qu'ils y sont

compris, comme les anciens catholiques. Cela se-

roit d'autant plus nécessaire, qu'un des principaux

obstacles pour les progrès de la religion, est que les

gens mal intentionnés mettent dans l'esprit des nou-

veaux convertis que ce n'est pas l'intention du Roi

qu'on les presse, et que tout ce que l'on fait ne vient

que d'un zèle inconsidéré de ceux qui servent Sa

Majesté dans ses provinces. Cette simple déclaration

de la volonté du Roi , sans aucune peine qui la ren-

dît odieuse, détermineroit très - certainement une

très-grande partie de ces nouveaux convertis, qui

ne tient presque plus h rien , à faire leur devoir :

plusieurs diroiept, le Roi le veut tout de bon, il

faut finir; le temps est venu. On leur entend dire

tous les jours qu'ils prendront ce parti, quand ils ne

pourront plus douter de la volonté du Roi, dont à

la vérité ils devroient être assez persuadés : mais ils

croient que parce qu'on les a laissés en liberté pen-

dant dix ans, sans leur rien demander, on veut bien

les laisser toujours vivre de la même manière. Cette

déclaration doit faire d'autant moins de peine,

»
qu'elle ne paroîtroit pas avoir pour objet principal

les nouveaux convertis; et il est assez naturel qu'a-

près une longue guerre , le Roi fasse une loi , à

l'exemple de ses prédécesseurs, pour renouveler les

choses principales qui regardent le culte divin : ainsi,

sans qu il parût vouloir trop s'attacher aux nouveaux

convertis, ils ne laisseroient pas d'y trouver ce qui
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est nécessaire pour les de'terminer ; c'est-à-dire, la

volonté du Roi bien marquée sur ce rjui les regarde.

En envoyant cette déclaration, je croirois qu'il

faudroit en même temps envoyer une instruction uni-

forme à tous les intendans; rien n'étant plus impor-

tant que de leur prescrire précisément ce qu'ils doi-

vent faire; que Tun n'en fasse pas plus que l'autre,

et que la conduite soit égale dans toutes les pro-

vinces, et qu'ils pussent agir en même temps. Cette

instruction porteroit :

Premièrement, que les enfans des nouveaux con-

vertis fussent élevés avec un grand soin dans notre

religion ;
que l'on mît des commissaires dans chaque

lieu pour y veiller
;
qu'ils pussent, pour ce cas seu-

lement, condamner à l'amende les pères et les mères

qui manqueroient à envoyer leurs enfans aux écoles,

aux instructions et à l'église : on ne peut prendre

trop de précautions sur ce point.

Secondement, que les intendans eussent partout

un pouvoir d'envoyer les enfans de ceux qui seroient

assez riches dans des collèges et dans des couvens

,

s'ils ne vouloient les élever à la religion catholique,

ou chez des parens anciens catholiques; qu'ils eus-

sent soin, de concert avec MM. les évêques, de

former plusieurs pensions où les enfans pussent être

mis à bon marché chez des maîtres ou des maîtresses,

quand ils ne sont pas assez âgés pour être mis dans

des collèges ou dans des couvens, ou qu'ils n'ont

pas assez de bien pour payer de fortes pensions, v
C'est ce qui a été pratiqué avec succès dans le Lan-

guedoc en plusieurs diocèses.

Troisièmement, qu'ils eussent ordre de presser con-
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tinuellement les nouveaux convertis d'aller à Téglise

et à la messe, leur de'clarant que le Roi veut qu'ils vi-

vent comme les anciens catholiques ; mais il ne suf-

fit pas de leur dire ce dernier mot, de vivre en bons

catholiques ; il faut nommément les presser d'aller à

l'église : car c'est le fait dont il s'agit aujourd'hui,

et le pas qu'ils doivent faire pour avancer. Et si les

intendans trouvent des gens mutins, désobéissans

,

et parlant mal de la religion, il faudroit qu'ils pus-

sent quelquefois, et sans se servir trop souvent de

ce pouvoir, en faire mettre quelques-uns en prison,

s'ils sont du menu peuple; et que pour les autres,

qu'ils en rendissent compte pour avoir des ordres

de les reléguer hors de la province; en attendant

que ces ordres fussent arrivés, qu'ils pussent les en-

voyer dans les lieux tout catholiques de leur dépar-

lement. Il seroit bon aussi qu'ils chargeassent les

principaux des paroisses des événemens, leur décla-

rant que l'on sait bien que l'exemple qu'ils donne-

ront sera suivi en bien ou en mal.

Quatrièmement
,
que les intendans eussent

,

comme celui de Languedoc, un pouvoir de faire le

procès à la mémoire de ceux qui voudroient mourir

dans la religion prétendue Réformée : quelques

exemples de cette nature faits à propos produisent

un grand effet.

Cinquièmement
,
qu'ils pussent aussi interdire tous

les officiers royaux, maires, notaires, procureurs,

juges des seigneurs, consuls, même les médecins,

chirurgiens, apothicaires, qui ne professeront pas

ouvertement la religion catholique, après avoir été

avertis : il est juste que les premiers ne se trouvant
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dans leurs cliarges ou offices que parce qu'ils ont fait

abjuration , ils donnent aux autres un bon exemple;

sans cela leur abjuration ne serviroit qu'à les auto-

riser pour taire du mal : et à l'ëgard des médecins

,

chirurgiens et apothicaires, la plupart de MM. les

évêques prétendent qu'ils sont très - dangereux ,

quand ils ne sont pas bien convertis; exhortant les

mourans, sous prétexte de leur art, à mourir dans

leur première rebgion.

Si tous les intendans agissoient en même temps,

en exécution de cette instruction et de ce pouvoir, il

seroit difficile que l'on ne vît pas dans peu un grand

succès, surtout en s'attachant aux chefs du parti, et

à certaines personnes qui sont en petit nombre

,

que l'on sait certainement tenir tous les autres, et

les empêcher de se déterminer.

Si ces expédiens ne réussissent pas autant qu'on

l'espère, il sera facile d'en proposer d'autres dans la

suite encore plus efficaces, mais moins doux; et je

crois qu'il faudroit commencer par les choses pro-

posées dans ce Mémoire, qui ne produiront, si je

ne me trompe, aucun inconvénient.

J'ajouterai seulement que le plus assuré et le plus

solide de tous les expédiens, pour faire de véritables

catholiques, c'est de trouver le moyen de mettre de

bons prêtres dans les paroisses. Si le curé est bon

,

et d'un mérite distingué, tous les paroissiens ne ré-

sisteront pas à ses soins assidus : l'expérience l'a fait

connoître en plusieurs endroits. C'est où consiste la

principale difficulté : car il est certain que le plus

grand nombre des ecclésiastiques qui servent main-

tenant, ne sont pas propres pour les nouveaux con-

vertis.
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vertis. Rien ne les attire à l'église que la parole de

Dieu ; et ces prêtres ne sont pas capables pour la

plupart Je prêcher : ils sont même souvent de mau-

vais exemple par leurs mœurs. Pour remédier à un

si grand besoin , le seul moyen est d'e'tablir de bons

séminaires dans les diocèses remplis de nouveaux

convertis, et de fournir tous les secours nécessaires

aux évêques pour ces établissemens , et presque

dans les endroits oii îls peuvent former des ecclésia-

stiques tels qu'il les faut pour instruire, gagner

entièrement les cœurs. Les missionnaires que le Roi

a la bonté d'entretenir font du bien : mais il n est

pas comparable à celui qu'un curé, qu'ils regarde-

ront comme leur véritable pasteur, pourra faire,

s'il sait se faire aimer et estimer.

S*il étoit possible encore d'avoir quelques petits

fonds d'aumône, pour assister de pauvres familles

dans leurs besoins, sans que l'on sût qu il y eût pour

cela des fonds destinés, ce seroit un bon moyen pour

les attirer doucement à l'Eglise, et les empêcher de

regi^etter le consistoire dont ils tiroient de grands

secours.

RûSSUET. XXXVIII. 9
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PROJET DE DÉCLARATION.

Après l'heureuse conclusion de la paix qu'il a plu

à Dieu de donner à nos peuples, nous avons cru

que nous ne pouvions faire un meilleur usage de

notre autorité royale, ni employer plus utilement

nos soins, qu'à établir solidement le culte divin

dans notre royaume , suivant les saints canons et

les règles de TEglise, dont nous devons être le pro-

tecteur j et en renouvelant les ordonnances des

rois nos prédécesseurs, concernant l'observation des

fêtes et dimanches (0, l'assistance aux exercices

k»/»<%%/%.'%'v»

PREUVES POim AUTORISER LA DÉCLARATION.

(0 Ex capitularihus Regum F^ancorum, Edit. Baluzii,

Capitulare tertium Caroli Magni, anni 789, tom. i,

pag. 243. Ut in diehiis Festis vel diebus Dominicis om-

nés ad Ecclesiam ventant. Lib. i, cap. lxxv, tom. r,

pag. 716. Statuimus, etc. ut opéra servilia diebus Domi-
nicis non agantur, etc. sed et ad Missarum solemnia, ad

Ecclesiam undique conveniant , et laudent Deum pro

omnibus bonis quœ nobis in illâ diefecit.

Le titre entier de la Conférence des Ordonnances de

l'observation désuètes et dimanches , marque que nos

rois ont souvent ordonné sur cette matière
,
pour obliger

les nouveaux convertis d'assister nommément au service

divin : l'article xl de l'édit de Henri II, fait à Château-

Briand
, y est exprès en ces termes :

« Et afin que ceux qui auroient été ou seroient dévoyés

» du cliemin de leur salut , puissent faire connoître par
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de Li religion catholique, et la réronnalion de

plusieurs abus qui se sont introduits pendant là

gucrie.

» leurs actions quelque bon commencement de réduction

» à l'observalion de riioiincur et crainte de Dieu , et d^

» l'obéissance de son Eglise; nous exhortons tous nos su*

» jetsindiiTéremment, de quelque état, quaHlë, autorité

» ou condition qu'ils soient , et en tant que besoin seroit,

» leur commandons très-expressément, que dorénavant

» ils aient à fréquenter le plus qu'ils pourront le servicë^

» divin, et par spécial es jours solennels, avec due révé-

» rcnce et démonstration , telle qu'un bon dévot et fidclo

» chrétien doit faire, à genoux et dévotement , adorant

» le saint Sacrement de l'autel à l'élévation et exhibition

» d'icelui, même les gentilshommes, ceux de la Justice,

» et ceux qui ont autorité en la chose publique; à ce qu'en

» faisant leur devoir, ils soient exemples aux peuples, et

^> montrent h. leurs inférieurs de faire le semblable qu'eux,

» selon et ainsi qu'un chacun est tenu de faire envers

» Dieu : et est défendu à toutes personnes indifférem-

» ment, de quelque qualité ou condition qu'ils soient,

,» de se promener es églises durant le service divin ; mais

» se tenir prosternés et en dévotion, selon et ainsi que

» dessus est dit, pour être l'église la maison de Dieu et

p d'oraison ».

Les lois romaines ont été encore plus sévères sur ce

sujet que les ordonnances de nos rois, et ont ajouté une

peine. L, Honorii uv, Cod, Theod* de Hctreticià , con-

damne les hérétiques à une amende différente, suivant

les qualités des personnes , s'ils ne veulent pas se réduire

à pratiquer les exercices de la religion : ^isi ad observanr

tiani catholicam , mentem propositumque 'converteririty

ducentas argenti libraS cogentur exsolvere , etc. pour

ceux qui soQt de la première condition ; «t cette loi
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Nous nous y sommes portés d'autant plus volon-

tiers, que nous avons le bonheur de voir sous notre

règne tous nos sujets réunis sous une même reli-

gion, et que nous n'avons plus rien à de'sirer que

de leur en voir pratiquer exactement tous les exer-

cices.

Par ce moyen nous avons sujet d'espérer que les

nouveaux convertis se détermineront à observer les

règles de l'Eglise, et que les anciens catholiques

contribueront à les y fortifierpar leurs bons exemples.

A ces causes, nous avons déclaré et déclarons,

voulons et nous plaît que, conformément aux an-

ciennes ordonnances, tous nos sujets, de quelque

qualité et condition qu'ils soient , observent régu-

lièrement les fêtes et dimanches , et qu'ils soient

tenus d'assister aux divins offices , avec le respect

convenable à la célébration de nos saints mystères,

sans que les nouveaux convertis s'en puissent dis-

penser, sous quelque prétexte que ce soit.

Voulons qu'èsdits jours de dimanches et fêtes tous

nos sujets s'abstiennent de toutes sortes de travaux

et œuvres serviles.

Défendons en tout temps les assemblées qui peu-

vent produire aucun scandale, même les jeux et

danses publiques, pendant le service divin.

Faisons pareillement défenses à tous cabareliers

et taverniers de recevoir dans leurs cabarets et

tavernes aucune personne , de quelque qualité et

condition qu'ils soient, et à tous nos sujets, de les

porte un tarif d'amendes pour les autres , même pour
les femmes.
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fréquenter ; le tout sous les peines porte'es par les

ordonnances (0.

Enjoignons à tous nos juges et officiers de tenir la

main à l'exe'cution de la pre'sente de'claration , à

peine d'interdiction de leurs charges , même de pri-

\ation en cas de dissimulation.

Si donnons en mandement, etc.

(0 On met ces trois articles, principalement afin que

l'objet de cette Déclaration ne paroisse pas être ce qui

regarde les nouveaux convertis , mais seulement Tobser-

vation ou la défense des choses qui concernent le culte.

divin. Voyez les conciles, Toi. 1229; Biter. i233j Nar-

bon. 1235; Biter. 1246 J
Albi. 1254; Staiuta Ludov.

Reg. 1228.

Enjoignent aux nouveaux convertis d^aller l'es fêtes et

dimanches à Tëglise, d*y entendre la messe entière, la

prédication , l'office divin.

De visiter les églises les samedis, à l'honneur de la

Vierge,

Que les prêtres fassent un caulogue de ceux qui n'o-

béissent pas , sous peine de privation de leurs bénéfices.

Qu'ils avertissent les évêques d'y tenir la main; car

le Seigneur recherchera les évêques du sang des nou-

veaux catholiques
,
qui périront pour l'inexécution des

canons.
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LETTRE CCXXXVI. ,

DE M. DE LAMOIGNON DE BASVILLE.

Sur les dispositions des Protestans, et la conduite qu'on pourroit

tenir à leur égard pour les ramener à l'Eglise.

Vous avez été si occupé, Monsieur, depuis quel-

que temps, et à des affaires si importantes, que je

n'ai osé vous interrompre, quoique je dusse, pour sa-

tisfaire à la dernière lettre que vous m'avez fait l'hon-

neur de m'écrire, vous mander mes pensées sur les

réflexions que vous avez bien voulu faire, touchant

la question de savoir, si l'on peut contraindre par

des voies modelées les nouveaux convertis d'aller à

la messe. J'ai employé ce temps à conférer sur cette

importante matière avec MM.les évêques deRieux,

de Mirepoix et de Nîmes. Je leur ai même commu-

niqué votre lettre; et après y avoir bien réfléchi, ils

ont écrit eux-mêmes les réflexions que je vous en-

voie, qui valent bien mieux que tout ce que je

pourrois penser : j'y ajouterai seulement ce que l'ex-

périence m'a appris depuis dix-huit ans que je tra-

vaille aux affaires de la religion. Je vois. Monsieur,

que votre principale difficulté est que l'on donne

une foible idée de la sainteté du mystère aux nou-

veaux convertis, qui y vont avec indifférence, et

même avec répugnance.

Il est certain que s'il n'y en avoit qu'un petit i

nombre, on devroit ne les y admettre qu'après une ^fll

épreuve; et ce devroit être comme le dernier sceau
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de leur foi. Il faudroit leur faire de'sirer un aussi

grand bien, et qu'ils ne pussent le recevoir qu après

en avoir connu parfaitement l'excellence. Mais

lorsqu'il y a dans une seule province plus de deux

cent mille nouveaux convertis , il semble que le

grand nombre doit faire changer de conduite. Vous

savez mieux que moi combien cette raison du grand

nombre a e'té forte dans tous les temps; que saint

Paul et saint Augustin , et même le Sauveur du

monde, y ont eu beaucoup d'égard ; c'est ce que

M. de Mirepoix a très-bien démontré dans un petit

traité qu'il a fait sur cette matière.

Il semble en effet que ça été de tout temps l'es-

prit de l'Eglise. Nous ayons plus de soixante-dix

lois faites par neuf empereurs orthodoxes, depuis

Constantin
;
pratiquées par les rois golhs contre les

Ariens, par Charlemagne contre les Saxons, par

saint Louis contre les Albigeois; qui contiennent

des peines rigoureuses contre les hérétiques réunis,

pour les porter à suivre les exercices de notre reli-

'gion. Elles ont été faites souvent à la prière des

évêques , et quelquefois des conciles : elles ont été

louées et approuvées par les Pères de l'Eglise.

Craignoit-on en ce temps-là de profaner le mys-

tère, ou de n'en pas donner une assez grande idée ?

Les Ariens réunis par la crainte des lois, et entrant

à l'Eglise, parce qu'ils y étoient contraints, avoient*

Is dans les commencemens une foi bien vive de la

uvinité de Jésus-Christ? Cependant non-seulement

il y étoient soufferts, mais on les obligeoit d'y aller,

paxe qu'ils étoient en grand nombre; que plusieurs

d'entre eux se déterminoient à croire par l'instruc-
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tion. Ils entroient à l'Eglise encore hérétiques dans

le cœur : le temps, le soin des pasteurs, la vue de

nos mystères , la grâce qui y est attache'e les de-

trompoit peu à peu. La foi venoit insensiblement :

foible dans les premiers temps , elle se fortifioit dans

la suite ; et la bonne nourriture prenant, pour ainsi

dire la place de la mauvaise, les conversions deve-

noient parfaites et sincères.

C'est, Monsieur, ce qui arrive encore aujour-

d'hui dans ce que nous appelons nouveaux convertis.

Si on ne leur demande rien , ils demeurent aban-

donnés à eux-mêmes, dans une espèce de langueur,

sans culte, sans religion-, et l'ouvrage du Roi ne

consisteroit à leur égard
,
qu'en ce qu'il leur auroit

ôté celle qu'ils professoient.

Quand on les presse d'une manière modérée,

bien moins sévère que celle qui est portée par les

lois des empereurs, et qui se termine après tout au

précepte de saint Paul, Insta , increpa, obsecra,

nous voyons qu'ils se réveillent de ce sommeil lé-

thargique
;
que venant à l'Eglise , ils se détrompent

des fausses idées qu'ils ont prises dès leur naissance.

Ils comprennent ce que c'est que la mesae, en la

voyant dire : en lisant eux-mêmes ce qui s'y dit

,

ils sont surpris de n'y trouver que des prières ad^

mirables, dont ils sont très-édifiés ; et j'en ai vu

plusieurs bien convertis, qui m'ont avoué qu'ils

n'auroient jamais été détrompés, s'ils n'avoient pas

pris sur eux d'y aller dans les commencemens

même avec répugnance.

Il y auroit d'ailleurs une espèce, d'impossibilié

de les instruire, s'ils ne se rassembloient. Gomment
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un seul curé pourroit-il en détail instruire deux ou

trois mille nouveaux convertis
,

qui sont dans sa

paroisse ? Si on les rassemble hors le temps de la

messe, rien ne fait un plus méchant effet : ils se

fortifient, par cet éloignement, dans les fausses

idées qu*ils ont du mystère ; et ils se croient en droit

de demeurer toujours dans leurs erreurs
,
quand ils

n*ont pas fait ce premier pas pour en sortir.

Il me semble que tout doit céder à l'expérience.

On voit que sans force , sans violence, et par la seule

application qu'on se donne à presser, à exhorter

,

à faire voir la nécessité qu'il y a de suivre les enga-

gemens qui ont été pris par l'abjuration, en exilant

seulement dix ou douze personnes dans tout le Lan-

guedoc, qui y donnoient un très-mauvais exemple,

et qui faisoient gloire de le donner, presque toutes

les églises sont maintenant remplies. N'est-il pas plus

avantageux d'y voir le troupeau rassemblé, que d'a-

voir à courir après toutes les brebis égarées ? Il est

certain qu'un grand nombre revient de bonne foi,

et que l'on voit un fruit très-évident de' la parole

de Dieu.

Plusieurs h la vérité sont encore à l'Eglise sans

foi ; mais plusieurs y acquièrent de la foi tous les

jours : ceux qui l'ont foible sentent qu'elle se fortifie,

et marchent insensiblement au point de perfection :

elle vient aux uns plus tôt, et aux autres plus tard;

mais enfin nous en voyons les progrès. On compte

toujours, dans les lieux où l'on travaille avec appli-

cation, quelque conquête nouvelle et assurée; et

nous n'entendons dire autre chose à des gens bien

revenus, si ce n'est qu'ils bénissent la main qui les
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a fait entrer à l'Eglise avec quelque espèce de con-

trainte; parce que sans cela ils n'auroient jamais

pris la résolution d'y venir. Plusieurs attendent le

moment qu'on leur parle avec fermeté' , et ils se dé-

terminent dès qu'on leur a parlé j ils le disent ainsi

eux-mêmes.

Je dois ajouter, Monsieur, qu'il y a un nombre

très-grand de nouveaux convertis, qui sont fatigués

de vivre sans religion. Le peu de résistance qu'on

trouve en eux d'aller à l'église et à la messe vient

de ce principe : mais ils sont encore arrêtés par une

fausse honte, par le mauvais exemple de quelque

esprit malin. Quand on rompt ces liens, ils en sont

ravis 5 et rien ne leur fait plus de plaisir, que de

voir imprimer un mouvement général qui les en-

traîne, et qui les porte oii ils iroient d'eux-mêmes,

s'ils n'étoient retenus par les préjugés, qui ont fait

de tout temps tant de peine aux hérétiques.

Si je ne m'arrêtois en cet endroit, je répéterois

ou plutôt j'affoiblirois ce que ces savans prélats,

dont je vous envoie les écrits, vous représentent.

Je me contenterai de vous dire, que s'il y a quelque

inconvénient de ne pas donner une grande idée du

mystère à ceux qui n'en sont pas persuadés, cela

est bien récompensé par le nombre des conversions

sincères qui se font tous les jours, et qui ont com-

mencé par un mouvement de contrainte. Le respect

et la vénération pour le mystère ne manquera pas

de venir, lorsqu'ils seront assez heureux pour goû-

ter Tinstruction , et qu'ils commenceront à vouloir

connoîLre de bonne foi notre religion telle qu'elle

est : cependant l'IiabiUide se forme, et l'habitude
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aide beaucoup les hommes poursuivie les exercices

de la religion.

Mais comme je n'ai rien plus à cœur que de ne

point exce'der les bornes du véritable zèle, que je

doiS avoir pour remplir mes fonctions, et que je

ne puis mieux trouver cette juste mesure que dans

vos lumières; je serai ravi d'en pouvoir profiter, et

quelles règlent ma conduite. Mais permettez- moi

de vous supplier encore une fois de consideVer un

peu l'état de cette province, la situation présente

des affaires de la religion
,
que je viens de vous

expliquer. Jugez, par toutes ces circonstances, plu^

tôt que par des principes séparés du fait dont il

9'agit, si Ton doit avoir de la peine h se résoudre

de faire venir les nouveaux convertis à la messe,

quand on sait par une expérience certaine qu'il n'y

a qu'à parler pour être obéi; et si le scrupule d'y

déterminer quelques personnes sans foi , doit l'em-

porter sur le fruit certain de voir naître cette même
foi dans les cœurs de plusieurs.

Au surplus, nous ne voyons personne qui nous

dise : Je vais à la messe , je n'y crois point. C'est un

langage qui nous est inconnu ; /et si j'entendois par-

ler ainsi
,
j'empêcherois celui qui tiendroit ce dis-

cours d'aller à l'église. Il faut donc pénétrer dans

leurs cœurs, et interpréter à mal les exercices exté-

rieurs qu'ils pratiquent. N'est - ce pas pousser la

chose trop loin ? L'Eglise étant une aussi bonne

mère doit-elle faire cette espèce d'inquisition? Ils

ne se présentent pas, dit-on, à la communion : il

est essentiel de faire ses pâques tous les ans. Mais

plusieurs les font; les auties s'y préparent : il y en
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a eu cette année beaucoup plus qui s'y sont pré-

sentés, que les années précédentes. Quand ils y
viendront tous, l'ouvrage sera dans sa perfection.

Il faut travailler pour Ty mettre, et croire qu'il

n'y sera qu'avec du temps, et beaucoup de peine :

mais l'objet du travail mérite bien qu'on en prenne,

et qu'on ne se rebute pas aisément. Il me semble

qu'il n'est rien si important par rapport à la reli-

gion
,
que de finir, s'il est possible, cette grande

entreprise; et je puis dire encore, par rapport à

l'Etat et à la politique.

Il n'est question dans tout ceci, que de savoir si

l'on peut obliger les nouveaux convertis d'aller à la

messe : car pour la participation des sacremens, il

ne peut y avoir deux avis ; et l'on ne peut pas dou-

ter que ce ne soit très-mal fait de les y admettre,

quand ils n'ont pas les dispositions nécessaires ; ce

qui dépend uniquement de la connoissance que les

supérieurs ecclésiastiques en doivent prendre, en

examinant en détail la foi de ceux qui sont commis

à leurs soins. Je suis avec respect, etc.

A Montpellier, ce 21 septembre 1700.

LETTRE CCXXXVIL
DE BOSSUET A M. DE BASVILLE.

Sur cette question, si Ton peut contraindre les Frotestans d'assister

à la messe.

Pendant, Monsieur, que je suis ici solitaire et

libre, j'ai profité du repos que je m'y suis donné
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pour lire et étudier à fond vos savantes réflexions

,

avec celles des savans prélats, sur une de mes lettres,

et en même temps un docte écrit que M. de Montau-

ban m\i donné en nous séparant, sur la contrainte

dont on doit user contre les hérétiques. J'ai tâché

sur ces beaux écrits de personnes dont festime tant

les sentimens, de former dans mon esprit une réso-

lution sur cette importante affaire ; et comme fai

cru avoir pris tout le temps dont j'avois besoin pour

y réfléchir , et que je prenois la plume pour vous

expliquer ma pensée, il est venu un ordre de la

Cour qui mande tle se donner garde de forcer per-

sonne à la messe ; ce qui sembloit vouloir décider

notre question. Mais comme la Cour a ses raisons

et ses vues, qui peuvent changer selon les temps,

je me suis déterminé à faire deux choses; Tune,

d'examiner la matière en elle-même, indépendam-

ment de cet ordre; l'autre, d'examiner ce qui est

à faire, et ce qu'on doit remontrer à la Cour sur

cet ordre même.

Je commence donc à traiter en soi la question

,

Si et jusqu'où l'on peut contraindre les hérétiques :

et je déclare d'abord, ce que je crois aussi avoir fait

paroître dans ma lettre qui a donné sujet aux Ré-

flexions qu'il vous a plu m'envoyer
;

je déclare

,

dis-je, que je suis et que j'ai toujours été du senti-

ment, premièrement, que les pririces peuvent con-

traindre, par des lois pénales, tous les hérétiques

à se conformer à la profession et aux pratiques de

l'Eglise catholique : deuxièmement, que cette doc-

trine doit passer pour constante dans r£glise, qui
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non -seulement a suivi, mais encore demande de

semblables ordonnances des princes.

En établissant ces maximes comme constantes et

incontestables parmi les catboliques, voici oïl je mets

la difficulté : c'est à savoir si on a raison de faire

une distinction particulière pour la messe, et d'em-

ployer des contraintes particulières pour y forcer

les hérétiques.

C'est ce qu'il me semble qu'il falloit prouver, si

l'on vouloit s'opposer à mon sentiment : il falloit,

dis je, prouver que les lois dont on s'est servi pour

contraindre les hérétiques, ou ^ar des supplices

plus modérés, comme il a été pratiqué contre les

Donatistes, ou par les derniers supplices, comme
l'ont fait les siècles suivans contre leç Albigeois et

les Vaudois, ont fait une distinction particulière de

la messe d'avec les autres exercices.

Or, c'est constamment ce qui n'a jamais été. On

a condamné à des amendes tous les Donatistes; on

les a déclarés intestables et incapables de succéder,

à moins que de pratiquer la religion catholique :

mais qu'on les en tînt quittes pour seulement venir

à la messe, pendant qu'ils montreroient une répu-

gnance invincible aux autres pratiques de l'Eglise,

autant ou plus nécessaires ; c'est assurément ce qui

n'a jamais été pensé.

Ce n'est pas tlans la messe seule que consiste

l'exercice de la catholicité; le réduire là, ce seroit

une manifeste erreur : aussi n'y a-t-il aucune loi

des princes, aucune règle de l'Eglise, aucun passage

des Pères qui contraigne en particulier à la messe.
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La contrainte n*a jamais regardé que Texercice de

la religion catholique en général : de sorte que ou

Ton ne prouve rien , ou Ton prouve plus qu*on ne

veut, en alléguant ces anciens décrets.

Qu*ainsi ne soit : je demande pourquoi Ton n'em-

ploie pas la même contrainte pour obliger les héré-

tiques à se confesser, que pour les obliger d'aller

à la messe? C'est sans doute qu'on ne les y croit

pas disposés, et qu'on craint de les engager à un

sacrilège, en les engageant à la confession contre

leur conscience. C'est donc qu'on les met au rang

des mécréans; et si on les met en ce rang, com-

ment les force-t-on d'aller à la messe, où ils ne

peuvent assister avec édification sans commettre ce

qu'ils jugent être une idolâtrie?

Voici donc ce que je crois être la règle certaine

de l'Eglise.

Premièrement, que l'on peut user de lois pénales

plus ou moins rigoureuses, selon la prudence,

contre les hérétiques.

Deuxièmement, que ces peines étant décernées

par l'autorité des princes, l'Eglise reçoit à sa com-

munion tous ceux qui y viennent de dehors, quand

elle peut présumer qu'ils y viennent de bonne foi

,

et que la vexation qui les a rendus plus attentifs,

les a aussi éclairés.

Troisièmement, qu'on ne peut présumer de la

bonne foi, que quand ils se soumettent également à

tout l'exercice de la religion catholique. ^

Ce qui me fait donc penser qu'on ne doit point

contraindre à la messe ceux qu'on n'ose contraindre

au reste des exercices, c'est que la répugnance opi-

I
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niâtre qu'ils montrent à les pratiquer, fait voir qu'ils

sont indignes de la messe comme du reste.

Je n'entre point par-lh dans la question des dis-

positions ne'cessaires pour assister utilement à la

messe ; c'est ce qu'il ne sert à rien d'examiner : il

me suffit qu'on est d'accord que les me'cre'ans mani-

festes ne doivent pas y être contraints, et qu'on

doit prendre pour marque certaine de mécréance

une répugnance invincible à se confesser première-

ment, et ensuite à communier.

Je distingue pourtant ici entre exclure les héré-

tiques de la messe , ou les y contraindre. Je ne les

en exclurai pas, quand je pourrai présumer qu'ils

viennent de bonne foi, et du moins avec quelque

bon commencement des dispositions nécessaires.

Mais quand je les vois déterminés à ne passer pas

outre, c'est-à-dire, à refuser la confession et ses

suites, je prends cela pour marque évidente d'in-

crédulité ; et les contraindre à la messe en cet état,

c'est les induire à erreur, et ravilir la messe dans

leur esprit ; c'est en même temps déroger aux

choses plus nécessaires , comme par exemple , à la

confession , et leur faire croire que l'exercice de la

religion catholique consiste en un culte extérieur

,

auquel même on fait voir d'ailleurs qu'on ne croit

pas. C'est ce que je crois avoir expérimenté en ces

pays-ci j et sans parler des expériences, qui peuvent

être différentes en diiférens endroits, la règle me
paroît indubitable.

Il resteroit à réfléchir sur le dernier ordre de la

Cour; et aussitôt qu'elle sera de retour, je me pro-

pose de représenter qu'il est un peu trop général.

Car
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Car si l'on n'excepte de cette douceur ceux qui ont

tout promis pour se marier, ou pour rc^liabilittr

leurs mariages, sans après rien exécuter de ce qu'ils

ont promis et déclaré, et que Ton n*use envers eux

d'aucune contrainte ; je crois pouvoir démontrer

que c'est tout perdre, et que c'est autoriser une

espèce de relaps qui se moquent publiquement et

impunément de la religion. Je fais un mémoire pour

cela, dont je prendrai la liberté de vous envoyer

copie, et que je voudrois pouvoir concerter avec

vous-même : car on avance bien plus dans de telles

discussions par la vive voix que par des écrits, où

l'on ne trouve point de repartie. Cependant, Mon-

sieur, ne nous lassons point de traiter une matière

si difEcile, et en même temps si essentielle. 11 me
semble que les écrits que vous m'avez fait l'honneur

de m'envoyer, et tous les autres que j'ai pu voir sur

ce sujet, n'envisagent point la matière du côté que

je la regarde ici. M. Tévêque de Montauban, avec

qui j'ai eu occasion de m'expliquer, vous dira ce que

nous avons dit ensemble, et qu'assurément je pousse

au plus loin la doctrine des contraintes, sauf à se

régler dans Texécution par des tempéramens de

prudence.

Si Dieu vous donne quelque chose sur cette

lettre, ne me le refusez pas; car je cherche : je vois

la difficulté de tous ses côtés; et je vous assure,

Jdonsieur, que je suis di.sposé à profiter non-seule-

ment des lumières de ces saints et savans piélats,

mais encore et plus particulièrement des vôtres,

par la connoishance que |'ai qu'ayant joint tant

d'expéi ience au bon esprit, à la bonne intention et

BOSSUET. XXXVIII. lO
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au savoir, vous êtes l'homme du monde le plus à

écouter en cette occasion. Je finis en vous assurant

de mon sincère respect que vous connoissez.

AGermigny, ce 12 novembre 1700.

Je crains, en faisant décrire, de perdre le temps

de faire partir cette lettre , et je vous demande par-

don d'épargner si peu vos yeux.

LETTRE CCXXXVIII.

RÉPONSE DE M. DE BASVILLE.

Les affaires que j'ai toujours pendant les e'tats,

Monsieur, m'ont empêché de répondre plus tôt a la

dernière lettre que vous m'avez fait l'honneur de

m'écrire. J'obéis maintenant, et je prends la liberté

de vous mander ce que je pense sur ce que vous avez

eu la bonlé de me communiquer. Je le fais avec

sincérité, et autant que je le puis sans prévention.

Je n'ai qu'un intérêt dans tout ceci, c'est de remplir

mes devoirs et Tordre de ma vocation. Puisque je

suis occupé sans relâche depuis dix-neuf ans aux

affaires de la religion , et que la Providence m'a

mis depuis seize dans une province , où il y a au

moins le tiers des nouveaux réunis qui sont dans le

royaume; je dois croire qu'elle veut que j'y aie une

attention particulière. C'est uniquement pour m'ac-

quitter d'une si grande obligation, que je souhaite

profiter de vos décisions et de vos lumières. Je re-

connois que les miennes sont trop foibles pour une

matière aussi délicate et aussi importante. Ainsi
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après vous avoir expliqué mes pense'es et mes doutes,

et tout ce que l'expérience a pu m'apprendre
,

je

suivrai avec plaisir tous les partis que vous jugerez

les plus raisonnables, et conformes aux véritables

règles de l'Eglise.

MM. les éveques de Rieux et de Mirepoix, à qui

j'ai fait part de votreletlre, m'ont envoyé les mé'

moires ci- joints. M. de Montauban m'a mandé qu'il

vous enverroit les siens. M. de Nîmes m'a dit qu'il

n'avoit rien à ajouter à ce que je vous ai envoyé de

sa part. Je serai toute ma vie avec respect, et un

attachement très-sincère, etc.

A Montpellier, ce i6 janvier 1701.

RÉFLEXIONS DU MÊME
SUR IJk. LETTtE DE BOSSVET.

Il est inutile de s^étendre plus au long sur le

pouvoir des princes, ni sur les lois pénales qu'ils ont

droit de faire contre les hérétiques; ce point est

incontestable. Mais si ce pouvoir est certain
,
pour-

quoi faut-il qu'il soit inutile? et si ces lois sont

justes , faut-il qu'elles demeurent sans effet ?

On ne demande point ici de distinction : il n'est

pas question d'avoii une loi qui contraigne les héré-

tiques d'aller à la messe. On demande seulement de

pouvoir dire en général aux nouveaux convertis,

qu'ils doivent pratiquer les exercices de la religion,

sans leur parler de la messe plutôt que de la con-

fession et de la communion. On suit l'exemple des
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lois anciennes des empereuis, (jui n'entrent point

dans ce détail. Telle est la loi d'Honorius (0 : Nisi

ad observantiam catholicain vieniem animumque

converterint, ducentas ar^enti llbras cogentur ex-

sohere, si sint ordinis senatorii, etc. Cette impres-

sion générale suffit : les nouveaux réunis vont natu-

rellement et sans contrainte à la messe, quand on

leur dit qu'ils doivent vivre en catholiques. On n'en

trouve point qui fassent une espèce de protestation

sur leur créance contre la messe : pas un ne dit

qu'il n'y croit pas, quand il y va ; et ce seroit un

grand scandale , si l'on entendoit ce langage : On^

veut que j'aille à la messe
,
je n'y crois pas. Ce n'est

point là Fétat où se trouvent deux cent mille réunis

qui sont en Languedoc.

Il est vrai que les lois anciennes ne font pas celte

distinction : les premières ne parlent que d'une

contrainte qui comprend tous les exercices en gé-

néral. Justinien , dans sa novelle cix, a été plus loin,

et n'a pas cru qu'on pût réputer un homme catho-

lique, qui n'auroit pas reçu la communion : Igitur

sacram communionem in Ecclesiâ caiholicd non

percipientes a Sacerdoiihus, hœreticos juste voca-

mus; et il prive les femmes de leur dot, si elles ne

la reçoivent pas : Nisi sacram et adorahilem com^

munionem à Deo amahilihus Ecclesiœ catholicœ

Sacerdotibus acceperint. C'est peut-être ce qui a

déterminé, dans les siècles suivans, tous les conciles

tenus en Languedoc contre les Albigeois, de les

obliger de communier trois fois l'année j puisque les

iS) Liy, Cod. Theod. de Hœreticis.
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lois romaines y ëtoient établies, que Ton a voulu

être aussi bien observe'es pour la religion que pour

les contrats, substitutions, et autres matières civiles.

Quoi qu'il en soit, il est inutile de porter plus loin

cette dissertation. On ne veut point de loi précise

pour la messe : on ne demande qu'une liberté de

porter les réunfis aux exercices de la religion par des

voies justes et modérées. Et comme le premier exer-

cice d'un catholique est d'aller à la messe, on de-

mande seulement qu'on ne trouve pas mauvais qu'ils

y aillent, lorsqu'on n'est pas assuré que leur foi soit

encore bien affermie.

On n'a garde de tenir quittes les réunis de tout

autre exercice de religion
y
pourvu qu'ils viennent

à la messe : cela n'a jamais été dit ni prétendu ; au

contraire , c'est à la messe qu'on leur apprend les

principes de la religion, et les règles de la disci-

pline. C'est là qu'on leur enseigne qu'un bon chré-

tien doit s'unir avec Jésus-Christ, en participant au

sacrement de sa chair et de son sang : c'est là qu'on

leur fait voir que notre religion ne consiste pas dans

un culte extérieur, et qu'on leur montre à adorer

Dieu en esprit et en vérité. On souhaite qu'ils

viennent à la messe pour leur enseigner ces vérités :

c'est le seul temps où ils peuvent être instruits et

rassemblés. En recevant l'instruction , ils s'accou-

tument au mystère, ils le connoissent : ils se désa-

busent par eux-mêmes des fausses impressions qu'on

leur a données; et l'on tire ce double fruit, quand

lis y vont, qu'ils connoissent la messe, et qu'ils

;»pprennent en même temps leurs autres devoirs.

Rien de plus vrai que ce n'est pas dans la messe



l5o LETTRES ET MÉMOIRES

seule que consiste rcxercice de la catholicité. On a

peut-être appuyé' sur la messe; parce que c'est une

des principales fonctions de la religion que d*y

assister; parce que la messe a toujours été comme
un signe, et un caractère de distinction entre le

huguenot et le catholique; parce que Fassistance

au sacrifice approclie davantage de la participation

du sacrement; parce que c'est un exercice de la

religion catholique, qui se réitère plus souvent;

enfin parce que la messe est accompagnée de

prônes, de sermons, d'instructions, et de tout ce

qui peut augmenter et nourrir la foi. Mais on n'a

jamais prétendu que ce soit dans la messe seule que

consiste la pratique de la catholicité : nous sommes

tous d'accord sur ce point.

On pourroit citer et les lois de Justinien, et tous

les conciles tenus sur l'hérésie des Albigeois
,
pour

montrer que les princes et l'Eglise ne se sont pas

toujours contentés de prescrire la pratique en gé-

néral de la religion, et qu'ils sont entrés dans le

détail des exercices. Mais ce n'est pas le fait dont il

s'agit : on convient du princij>e, que ce n'est pas

dans la messe que consiste la catholicité.

« Je demande pourquoi l'on n'emploie pas la

)) même contrainte pour obliger les hérétiques à

» se confesser, que pour les obliger d'aller à la

» messe »? etc.

Premièrement , ce raisonnement semble trop

prouver, et n'a jamais été fnit lorsqu'il a été question

d'éteindre les hérésies. On ne peut pas douter que

les hérétiques n'aient été contraints à pratiquer la

religion catholique; par conséquent d'aller à la
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messe, qui est le premier de ses exercices. On ne

peut pas croire que dans les premiers temps qu'ils

ont été forcés d'aller à l'Eglise, ils aient eu une foi

bien vive sur tous nos mystères, qu'ils ne croyoient

pas pour la plupart. Parce qu'ils ne se confessoient

jpas, et ne communioient pas, étoiton agité de ce

scrupule? les mettoit - on au rang des mécréans?

disoit-on qu'étant persuadés que la messe étoit une

idolâtrie, û ne falloit pas les presser d'y aller? On
voit par les lois, qu'ils étoient contraints d'aller à

la messe comme à tous les autres exercices : mais

l'on ne voit point que l'on se soit embarrassé de ce

raisonnement. Dans les premiers temps, les héré-

tiques on été reçus à l'Eglise, où la puissance tem-

porelle les obligeoit d'aller : ils y ont été instruits
;

et accoutumés peu à peu, ils sont parvenus par

l'instruction à croire les mystères. On a eu de la pa-

tience à leur égard , on les a attendus : ils se sont

détachés l'un après l'autre, et tous enfin ont perdu

le souvenir de leurs erreurs. Il en est de même des

religionnaires de ce temps. L'expérience nous ap-

prend que rien n'avance
,
quand ils ne viennent pas

à l'église et à la messe : ils demeurent comme dans

un sommeil léthargique, qui les conduit à une mort

certaine; et quand ils sont modérément pressés

d'aller à la messe , tous les jours il y a quelqu'un

d'entre eux qui se détache
,
qui se fait sincèrement

catholique, et demande de lui-même les sacremens.

On ne les lui propose que quand il est bien disposé.

Si on veut donc les obliger d'aller à la messe , sans

les obliger de recevoir les sacremens, c'est qu'on ne

peut avancer pour les rendre callioliques sans faire
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ce premier pas. Le progrès de la religion demande

du temps : il faut attendre que le eiel ait mis d.tns

leur cœur ces heureuses dispositions que l'Eglise

demande, et que les supérieurs doivent discerner.

Si Ton renvoie souvent les anciens Catholiques,

même pour la communion pascale
,
pourquoi ne la

difTérera-t-on pas à l'ëgard des réunis? pourquoi

TEglise n'espérera- t-elle pas que le temps et l'ins-

truction pourront effacer du cœur d'un mauvais

converti les impressions fâcheuses qui y sont encore?

Il vient à la messe; il écoute : il faut espérer sa con-

version , et non pas le traiter rigoureusement comme
mécréant.

Secondement, l'idée de ces mécréans manifestes

ne convient ni à l'usage ni aux discours de nos réu-

nis. On n'en trouve point qui disent publiquement

qu'ils ne croient pas, et qui s'en fassent honneur :

au contraire, quand, après avoir assisté assez long-

temps à la messe, on leur remontre qu'il est du de-

voir d'un bon chrétien de s'approcher des sacre-

mens, au moins une fois l'année, ils disent : Cela

viendra, je m'instruis; il me faut encore un peu

de temps. Voilà le langage qu'ils tiennent. Faut-il

pénétrer dans le fond de leurs cœurs, pour inter-

préter leurs discours dans un mauvais sens? N'est- il

pas plus raisonnable de les supporter avec charité,

et de les attendre avec patience?

Voici l'endroit le plus important, et, à propre-

ment parler, le nœud de la difficulté. On convient

qu'on doit recevoir à la messe les réunis, quand on

peut présumer qu'ils y viennent de bonne foi; et

l'on fait consister cette bonne foi à les voir se pré-
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senler h leus les autres exercices. Ce principe con-

vient-il au progrès de la religion? et cette maxime

rigoureuse n'est - elle pas comme ces remèdes qui

tuent le malade au lieu de le guérir?

Premièrement, on demande, Que faut-il faire de

ces sortes de gens qui viennent à la messe, qui y
assistent modestement, et qui pourtant ne se sont

pas encore présentés aux sacremens? les chassera-

t-on de l'église? leur dira-t-on qu'ils ne seront plus

reçus à la messe, qu'il leur est libre de vivre dans

une autre créance que celle de la religion catholi-

que? L'Eglise a-t-elle jamais pris un parti semblable?

Combien dames perdra-t-on
,
qui se seroient con-

verties avec le temps? Que deviendia l'ouvrage du

Roi, qui n'aboutira qu'à faire des mécréans? Il ne

faut pas s'y tromper; rien n'est si important que la

résolution que l'on prendra sur ce point. Si la ca-

bale des religionnaires peut découvrir qu'on tire

cette conséquence : Cet homme va à la messe, il ne

se confesse pas, il ne communie point; il faut le re«

jeter, et ne le pas réputer catholique : elle fera les

dernier? efforts pour jeter dans cette perverse si-

tuation un grand nombre de personnes, qui feront

gloire de dire qu'ils ne se confesseront ni ne commu-

nieront jamais; et qui par cette adresse s'excluront

eux-mêmes des exercices de la religion, et se feront

fermer la porte de l'église, où l'on avoit dessein de

les faire entier. Tout le bien qu'on a fait jusqu'à

cette heure sera renversé; et on leur apprendra,

par ce moyen, à tenir des discours auxquels ils ne

pensent pas maintenant, quoique les églises soient

remplies presque partout en Languedoc, et que
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cela se soit fait sans violence et sans aucune peine.

Il faut bien se garder d'exposer la foi de ces néo-

phytes, encore foihle, à de pareilles tentations, et

de leur laisser entrevoir la moindre espérance de

retour à leur ancienne créance. Les exercices de la

religion catholique paroissent si difficiles à ceux qui

ont vécu dans la liberté de la religion prétendue ré-

formée
,
qu'il faut toujours craindre qu'ils ne s'en

rebutent, et qu'ils ne retournent à leur ancienne

discipline, si on ne leur en ferme avec soin toutes

les avenues.

Secondement, un principe n'est pas bon lorsqu'il

tend à la destruction de l'ouvrage qu'on a dessein de

perfectionner. Or exclure les réunis de la messe,

parce qu'ils ne pratiquent pas les sacremens, c'est

détruire l'œuvre des conversions. Car il suit de la que

tout homme qui dira qu'il ne veut pas les recevoir

,

doit être laissé dans une parfaite tranquillité : et sur

la connoissance que nous avons de l'inclination et

de la conduite des nouveaux convertis, il ne faut

pas douter qu'un grand nombre ne prenne ce parti.

Troisièmement, un principe dont les extiéraités

sont trop grandes doit êtie évité : or il semble que

les deux plus grandes de toutes les extrémités sui-

vent de ce principe. Tout ou rien ; tout, si on con-

traint les nouveaux réunis à tous les exercices ; rien,

s'ils déclarent qu'ils ne sont pas disposés à recevoir

les sacremens. N'y a-t-il pas un milieu entre ces deux

fâcheuses extrémités? Ne peut -on prendre d'autre

parti que de les abandonner, ou de les porter à des

sacrilèges? N'est-il pas plus à propos d'attendre, d'es-

pérer, de. les instruire, et de ne les pas condamner
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comme mecrëans? Ik viennent à la messe; il faut

espérer qu'ils feront le reste. Ce raisonnement n'est-

il pas plus doux
,
plus conforme à l'esprit de l'Eglise

que celui-ci : Ils viennent à la messe, ils ne veulent

pas se confesser et communier; il faut les retrancher

de l'Eglise?

On dira peut-être qu'il ne s'agit pas de chasser de

l'église ces réunis ; mais de savoir si on doit les con-

traindre de venir à la messe.

A quoi je réponds que s'ils y viennent par une

contrainte très-modéroe, comme pourroit être une

forte exhortation de la part de la puissance tempo-

relle, accompagnée de quelques menaces, en ex-

cluant tous les moyens violens ; on doit présumer

qu'ils y viennent volontairement. Les moyens qu'on

veut employer sont si doux, qu'on ne peut pas pré-

sumer que la volonté soit absolument contrainte;

et s'il faut traiter de mécréans ceux qui ne se pré-

sentent pas aux sacremens, il doit s'ensuivre qu'il

faut exclure de l'Eglise la plupart de ces nouveaux

convertis, qui y sont entrés sans aucune violence.

« Ce qui me fait donc penser qu'on ne doit pas

n contraindre à la messe ceux qu'on n'ose contrain-

« dre au reste des exercices, c'est que la répugnance

» opiniâtre qu'ils montrent à les pratiquer, fait

» voir qu'ils sont indignes de la messe comme du

» reste ».

Si on suit cette règle, l'ouvrage est abandonné :

car si on ne porte pas les réunis à aller à la messe,

que peut-on leur demander? Sera-ce d'aller à des

instructions séparées de la messe? L'usage et l'expé-

rience font connoître que l'on ne gagne rien par ces
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instructions, impraticables dans la plus grande par-

tie des paroisses : d'ailleurs cette se'paration des an-

ciens et des nouveaux catholiques entretient entre

eux une de'sunion dangereuse d'esprit et de parti :

on ne doit penser qu'à les unir, et à les confondre

les uns avec les autres. Quand on a fait de semblables

instructions pour les re'unis seulement , ou ils n'y ont

pas assisté, ou ils les ont e'coute'es avec répugnance,

comme des exhortations vaines et ennuyeuses. L'ex-

périence nous fait voir qu'ils profitent beaucoup

plus à un sermon
,
qui se fait tous les dimanches à la

messe; et que la vue du mystère, la prière commune
qui s'y fait, la lecture de l'Evangile, et tout cet ap-

pareil de religion qu'ils y voient, les désabuse plus

que tout ce qu'on peut leur représenter. Il seroit

juste qu'on s'en rapportât un peu à ceux qui ont

pratiqué toutes sortes de moyens, et qui ont sur cela

une longue expérience.

Un mécréant manifeste ne doit pas être contraint

d'aller à la messe : cela est vrai, et l'on auroit rai-

son d'exclure de l'église, et de priver de l'assistance

au sacrifice un homme qui diroit. Je ne crois point.

Mais, encore une fois, ce n'est point là notre sys-

tème; et c'est ce que nous ne voyons pas, ou très-ra-

rement.

On doit prendre pour marque certaine de mé-

créance, une répugnance invincible à se confesser

et à communier; cela est vrai : mais pourquoi croire

la répugnance invincible? La volonté de l'homme

est sujette à un perpétuel changement du bien au

mal, et du mal au bien. Nous voyons tous les jours

revenir ceux des réunis qui paroissoient les plus
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éloignes. La dureté des cœurs s'amollit par les ré-

flexions, par les instructions, par les exemples, par

les inspirations : tel avoit horreur des sacremens

Tannée dernière, qui les demande celle-ci. Y a-t-il

de répugnance qui soit invincible à la grâce? Pour-

quoi ne pas croire qu'elle viendra tôt ou tard sur

cet endurci? Ainsi la maxime, qui peut être véri-

table dans la tlièse générale, ne l'est pas dans l'hy-

pothèse; et il semble qu'il n'est pas avantageux à

l'Eglise qu'on en fasse l'application.

« Je distingue pourtant ici entre exclure les hé-

» rétiques de la messe, ou les y contraindre. Je ne

» les exclurai pas, quand je pourrai présumer qu'ils

» viennent de bonne foi, et du moins avec quelque

» bon commencement des dispositions nécessaires ».

Nous voilà d'accord par cette règle; c'est préci-

sément l'état des réunis de Languedoc : on peut

présumer qu'ils viennent de bonne foi. On voit en

la plupart un commencement des dispositions né-

cessaires : mais c'est une foi foible, qu'il faut encou-

rager, et soutenir par des condescendances chari-

tables; bien loin de la déranger ou de l'affoiBlir par

des craintes indiscrètes, ou par des soupçons d'hy-

pocrisie ou de mauvaise conduite.

u Mais quand je les vois déterminés à ne passer

» pas outre, c'est-à-dire, à refuser la confession et

» ses suites, je prends cela pour marque évidente

» d'incrédulité; et les contraindre à la messe en cet

» état, c'est les induire à erreur, etc. »

Pour cette règle-ci , elle peut causer dans son ap-

plication de grands inconvéniens, si l'on s'y arrête

avec exactitude. 11 faut abandonner la meilleure
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partie de ces brebis e'garées
,
qu'on pourroit autre-

ment ramener dans le bercail. On prie encore M. de

Meaux de marquer en quel temps de TEglise on a

suivi cette conduite, de traiter de me'ciéans et de

chasser de l'e'glise ceux qui viennent à la messe en

vertu des lois des empereurs , lorsqu'ils ne se pré-

sentent pas encore à la confession et à la commu-

nion. Quand est-ce qu'on a traité leur répugnance

d'invincible ?

Quant à l'idée qu'ils prennent de la religion», c'est

à la messe qu'on leur enseigne qu'elle ne consiste

pas dans un culte extérieur : c'est là qu'on leur ex-

plique ce qu'ils voient et ce qu'ils entendent ; et ce

n'est que là qu'ils peuvent être bien désabusés de

toutes les fausses impressions qu'ils ont reçues sur

ce mystère : l'expérience le fait connoître tous les

jours.

La disposition des religionnaires auprès de Paris

pourroit être très-différente de celle où se trouvent

ceux du Languedoc. On ne répétera point ici la fa-

cilité qu'il y a de les porter à tous les exercices de

la religion, quand on veut s'y expliquer; le peu de

répugnance même qu'ils ont à se confesser et à com-

munier, pour peu qu'on voulût les presser sur ces

articles : mais il vaut mieux attendre qu'ils le dési-

rent et qu'ils le d'v'mandent. Il faut laisser croître

leur foi , et prendre garde de ne pas les engager à

des confessions et à des communions prématurées.

Je remarque seulement cette disposition, pour faire

connoître à M. de Meaux que nous ne voyons point

cette répugnance invincible, qui le frappe avec rai-

son, et qui paroît le fondement le plus solide de
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son opinion. Cependant il est de la prudence d'ap-

pliquer les remèdes suivant les dispositions des ma-

lades. Si deux cent mille nouveaux convertis ne

sont pas dispose's en Languedoc, comme Test un

petit nombre auprès de Paris, ce seroit tomber en

erreur que de ne faire aucune distinction de ces

deux e'tats difierens, et de vouloir réduire le plus

grand nombre aux règles du plus petit.

La première réflexion qu'il y a à faire sur Tordre

de la Cour, est qu'il n*est pas général : il n'a été

envoyé ni en Languedoc ni en Guyenne, qui sont

du déparlement de M. de la Vrillière. M. de Torcy

Ta envoyé en Dauphinc ; le grand-vicaire de M. de

Valence Ta reçu en son absence; il en a distribué

des copies à ses curés, qui l'ont lu publiquement et

sans discrétion. Sur ce fondement, la cabale des

religionnaires, qui subsiste encore et qui est toujours

attentive à tous les événemens, s'est imaginé que

le Roi vouloit se relâcher à l'avenir : elle a insinué

que cet ordre devoit être considéré comme le pre-

mier pas, pour parvenir à une liberté entière de ne

plus pratiquer aucun exercice; et cette fausse con-

jecture, répandue dans le parti, a retardé pour

long-temps tout le bien qu'on a pu faire par les

missions, et par les soins assidus de plusieurs années.

Je sais cette histoire du grand -vicaire même de

M. de Valence, dont une partie du diocèse est en

Dauphiné, et l'autre en Vivarais, qui fait partie du

Languedoc. Cet ecclésiastique se crut obligé de me
consulter par cette raison

,
pour savoir s'il rendroit

cet ordre public dans cette province, comme il avoit

déjà fait dans l'autre. Je connus le danger, et je le
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priai de iren rien faire; ces ordres ne devant pas

être ainsi exposés aux yeux du public
,
par les mau*

vaises et fausses conse'quences qu'on en peut tirer.

L'ordre en effet n'a point paru dans mon de'par-

tement. Je n'ai pu comprendre d'où venoit cette

diversité de sentimens; et j'ai loujouis mieux le-

connu que pour le bien de la religion , il n'y a rien

tant à désirer que Tunifoimité de conduite.

M. de Meaux connoît paifaitement l'abus des

nouveaux convertis, qui cessent de remjblir leufs

devoirs quand ils sont mariés: abus insupportable

qui arrive très-souvent, et qu'on ne peut trop tôt

réprimer. Mais si l'on fait scrupule d'admettre et

de contraindre, par des voies modérées, ces sortes

de gens d'aller à la messe; comment en usera-t-on

à leur égard, quand ils diront qu'ils n'ont plus de

foi, qu'ils ne peuvent se lésoudre à se confesser et

à communier? Si la répugnance paroît invincible,

il faudra donc cesser à leur égard toutes sortes de

contraintes pour les exercices; et si on les punit

comme relaps, cette punition , ou la crainte de la

recevoir, ne sera-t-elie pas pour eux une véritable

contrainte
,
qui les portera aux sacrdéges et à tous

les inconvéniens que l'on craint? D'où l'on conclut

que l'Egiise étant maîtresse de la discipline, d'a-

vancer ou de différer les confessions et les commu-

nions suivant qu'elle le juge à propos, elle pour-

roit se contenter, quant à présent, de voir le

troupeau réuni sous le même toit, en état, souvent

même en volonté d'être instruit et éclairé, etdonner

le reste au temps , aux soins des pasteurs , à l'habi-

tude même
,
qui n'est pas indifférente en matière

de
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de religion. Il faut se contenter de les pécher avec

l'hameçon, sans vouloir les prendre tous d'un coup

de filet.

J'ajouterai un mot à Tëgard des mariages. Ce

n'est pas assez de punir ceux qui , après être ma-

riés , abandonnent les exercices de la religion catho-

lique : il est très-nécessaire de faire une loi pour

punir ceux qui habitent ensemble sans se marier

à l'église. C'est un désordre qui se répand impuné-

ment; et si Ton n'y met ordre, l'extinction de l'hé-

résie en France sera la source d'un concubinage

public, et de ces unions illégitimes et scandaleuses.

J'ai envoyé plusieurs mémoires sur ce sujet, qui se

réduisent à punir les pauvres par la prison s'ils ne

veulent pas se séparer, et à poursuivre les riches

rigoureusement, en vertu de la déclaration du 7

septembre 1697 > ^ ^* requête des promoteurs, qu'il

faudroit aider de toute la puissance temporelle.

M. de Meaux dira peut-être : Que veulent donc

précisément ces gens de Languedoc? qu'ils s'expli-

quent clairement.

Voici ce que je voudrois en mon particulier, et

dont je serois très-content.

Premièrement, que le Roi continue les secours

qu'il donne pour les missions, qui sont suffîsans,

et qui s'emploient très-utilement.

Secondement, que l'on ne trouve pas mauvais

que lesintendans pressent, sollicitent sans relâche

les nouveaux convertis de pratiquer la religion ca-

tholique qu'ils ont embrassée, en faisant abjuration

de la protestante; qu'ils s'en tiennent pourtant,

dans leurs exhortations, aux termes d'assister aux

BOSSUET. XXXVIII. I I
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instructions , à Teglise , à la messe
;

qu'ils regardent

la réception des sacremens comme une matière très-

délicate, qui doit uniquement dépendre des pasteurs

de l'Eglise; qu'ils s'abstiennent même, autant qu'ils

pourront , de parler nommément de la messe , et

qu'ils se induisent ordinairement à l'observation gé-

nérale des exercices : cela suffit dans la plupart des

endroits.

Troisièmement, en Languedoc on ne s'est encore

servi que de ces exhortations générales pour la

messe : on n'a employé ni amende , ni peines , ni

logement de gens de guerre. Mais on reconnoît qu'il

y a certains cantons où le peuple ignorant et gros-

sier, n'étant presque point capable de discipline et

d'instruction , ne sauroit perdre qu'avec peine la

répugnance qu'il a pour les exercices de notre

religion , où il trouve plus de difficulté et plus d'as-

sujettissement que dans celle qu'il professoit. N'au-

roit-on pas raison de réduire par de petites amen-

des ces gens-là
,
qui ne se conduisent que par leurs

intérêts; non pas précisément parce qu'ils n'assistent

pas à la messe , mais parce qu'ils ne pratiquent pas

les exercices de la religion catholique ? Et le choix

de ces lieux , où ces petites punitions sont néces-

saires, ne d^vroit-il pas dépendre de ceux qui tra-

vaillent avec application , depuis plusieurs années,

à cette grande affaire, de concert avec MM. les

évêques?

Quatrièmement , il n'y a qu'à suivie ce qui est

prescrit par la dernière instruction du Roi pour

l'éducation des enfans. Il ne faut pas seulement

trouver à redire si on met des filles au-dessus de
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douze ans dans des couvens, ou des garçons au-

dessus de quatorze dans des pensions. L'expërience

n apprend que trop le danger qu'il y a de remettre

les enfans à leurs pères et mères à cet âge-là : ils

sont alors plus soumis que jamais à la puissance

paternelle , et plus susceptibles de toutes sortes de

mauvaises impressions. Il faut laisser à la discrétion

des évêques à se régler sur les bonnes ou mauvaises

dispositions qu'ils verront dans les pères ou dans

les enfans.

Je finis ce mémoire, peut-être trop long, par ces

d^ux re'flexions.

La première
,
pourquoi craint-on de contraindre

les nouveaux convertis d'aller à la messe, dans cer-

tains endroits, par des moyens très-doux; puisqu'on

en emploie de'jà de très-forts qui tendent à la même
fin? N'est-ce pas contraindre, que d'ôter à un père

ses enfans s'il ne va pas à la messe , de le priver de

ses charges, de sa profession, du moyen de gagner

sa vie, des biens qu'il possède, s'ils ont appartenu

à des parens fugitifs? Disons plus, n'est ce pas con-

traindre un homme mourant à recevoir les sacre^

mens, que de lui représenter la ruine entière de sa

famille parla confiscation de ses biens , s'il ne meurt

pas en bon catholique? Cependant parles dernières

instructions, et par les déclarations qui s'observent,

on pratique toutes ces espèces de contraintes. Un
réuni qui se détermine par ces motifs à aller h la

messe, y va-t-il avec une volonté plus libre, que

celui qui prendra son parti par la crainte d'une

amende?

La dernière réflexion est qu'on ne peut assez
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considérer Fimportance du temps présent, pour

achever ce grand ouvrage. Les vaines espe'rances

qu'on avoit données aux religionnaires sont éva-

nouies ; ils sont détrompés de toutes les cliimères

dont ils ont eu Fesprit rempli : tout a succédé au

Roi heureusement ; et il semble que Fon peut comp-

ter sur une paix profonde et durable. Quand trou-

vera-t-on une conjoncture plus heureuse et de plus

belles dispositions ? Si Fon suit avec un peu de vi-

gueur et de fermeté ce qui est déjà si avancé, on

en verra la fin : au contraire, si Fon se relâche, si

Fon tient une conduite lente , le bon temps s'écou-

lera ; et les restes de Fhérésie
,
qu'on pouvoit en-

tièrement éteindre, seront peut-être encore redou-

tables quand la guerre recommencera.

Je crois devoir encore ajouter ce que disoit , il y
a peu de jours, M. de la Guerre, frère de M. de

Bonrcpos : c'est un saint homme nouveau converti,

qui fait de grands biens pour la religion
,
par son

zèle, par sa capacité, et par les bons exemples qu'il

donne. 11 avoit été persuadé plus que personne

qu'il ne falloit pas contraindre les réunis à aller à

la messe : Fexpérience Fa fait changer d'avis; et il

disoit qu'il a remarqué que c'est un état trop vio-

lent à Fhomme , de professer extérieurement une

religion quand il n'en est pas persuadé, pour qu'il

dure long-temps ; et que de là vient que ceux qui

vont à la messe par politique , ou par la crainte de

quelque peine, s'y accoutumant peu à peu , ils

viennent à croire tout de bon, et à faire sincère-

ment ce qu'ils ne faisoient que par des motifs hu-

mains. C'a été la pensée de saint Augustin, qui ne
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s'est pas embarrassé de ce scrupule, lorsqu'il a dit

qu'il falloit les contraindre , afin qu'ils commencent

à être tout de bon , ce qu'ils avoient voulu feindre :

Ut incipiani esse > çuod decreverantjîngere.

LETTRE CCXXXIX.

DE M. L'ÉVÉQUE DE MIREPOIX

A M. DE BASTILLE.

SUR LA REPONSE DE BOSSUET^

ykl beaucoup réfle'chi, Monsieur, sur ce que

M. Tévêque de Meaux vous mande au sujet des

nouveaux convertis. Il me paroît que la difficulté

qu'il fait d'approuver qu'on les contraigne par des

peines légères à assister à la messe , vient de ce qu'il

regarde la messe comme on regarde les sacremens,

qui ne profitant qu'à ceux qui les reçoivent , de-

mandent en eux des dispositions de foi, de désir et

d'amour sans lesquelles ils n'y participeroient que

pour leur condamnation. Il est vrai qu'il y a une

manière d'assister à la messe, qui demande des dis-

positions presque semblables à celles qu'il faut ap-

porter à la communion. C'est sur ce fondement que

les anciens croyoient que ceux qui n'étoient pas en

état de participer à l'Eucharistie, n'étoient pas

dignes d'assister à la célébration des saints mystères.

Mais comme la messe est un sacrifice qui n'est pas

seulement offert par les fidèles, auquel cas il de-

mande les dispositions de foi , de désir et d'amour

que demandent les sacremens j mais encore un sa-
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crifice offert pour les fidèies et pour les fidèles pê-

cheurs, auxquels il profite non comme les sacremens

à ceux-là seulement qui les reçoivent, mais comme

les prières à ceux pour qui on les offre ; il faut, ce

me semble, fiûre une grande différence de l'assis-

tance à la messe, à la participation des sacremens.

La messe est, à l'ëgard des pe'cheurs pour les-

quels on Toffrc, une sorte de prière; mais une

prière incomparablement plus excellente que les

autres, dans laquelle Jésus-Christ, immolé mystique-

ment par la parole du prêtre, s'offre lui-même en

cet état à son père, et intercède envers lui pour les

pécheurs. Or comme on n'a jamais pensé qu'il y eût

aucune irrévérence d'obliger les pécheurs d'assister

aux prières que l'on fait pour eux , il semble qu'il

n'y en peut pas avoir davantage à les obliger d'as-

sister à un sacrifice que l'on offre pour eux. Il y en

auroitsans doute, si on vouloit les obliger h offrir

eux-mêmes avec le prêtre et avec Jésus-Christ, qui

est le principal prêtre , le sacrifice de la messe ; ce

qui est, sans contredit, la meilleure manière d'y

assister ; mais manière qui ne peut convenir qu'aux

fidèles, qui étant par la charité unis h Jésus-Christ

comme à leur chef, sont en état de s'offrir en lui et

par lui , comme ne composant avec lui qu'un même
corps ; ce qui fait qu'ils sont appelés prêtres par saint

Pierre et par saint Jean (0.

Les pécheurs, que la discipline de l'Eglise d'au-

jourd'hui n'exclut point de la célébration des saints

mystères
,
quand ils ne sont point excommuniés, n'y

peuvent assister en cette manière
;
puisque n'étant

(») /. Petr. II. 5, 9. y4poc. i. 6. Y. lO. xx. 6.
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pas unis avec Jësus-Christ par la charité , ils ne

composent pas avec lui un même prêtre et une

même victime. Il faut donc qu'ils y assistent en la

seconde manière : et c'est en cette seconde manière

que Ton peut et que Ton doit , ce me semble , con-

traindre les nouveaux convertis d'y assister ; non

comme à un sacrifice qu'ils offrent, mais qu'on offre

pour eux, conforme'ment aux paroles du canon,

Pro quibus tibi offeriinus vel gui tibi offcnint. Il est

même à remarquer qu'on pre'tend que ces premières

paroles ne se disoient pas anciennement, et peut-

être par la raison que l'on ne souffroit point alors

que personne assistât au sacrifice, que ceux qui

e'toient en e'tat de l'offrir avec le prêtre.

Mais quand il seroit vrai qu'en contraignant les

nouveaux convertis les plus opiniâtres à assister à

la messe, on feroit si l'on veut quelque plaie à la

discipline pre'sente, nous sommes dans une de ces

occasions où l'utilité qui en reviendra infailliblement

à l'Eglise, récompensera avantageusement ce qu'elle

peut perdre par le relâchement de sa discipline.

Cdr il ne s*agit pas ici du salut de quelques parti-

culiers; mais d'un nombre très-grand de nouveaux

convertis, et particulièrement des enfans qui vont se

perdre, et s'attacher à la secte de leurs pères, ou

plutôt vivre dans l'irréligion où vivent leurs pères,

si l'on ne contraint généralement tous les nouveaux

convertis à assister à la célébration des mystères.

Ainsi jamais on n'a eu tant de raison de dire ce

que disoit saint Augustin dans une cause presque

semblable : « Dans les causes où, vu la violence

« et l'étendue des divisions, il ne s'agit pas seule-
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» ment du salut de quelques particuliers, mais où

» l'on doit travailler à ramener des peuples entiers,

» il faut relâcher quelque chose de la séve'ritë de

» la discipline ; afin qu'une charité sincère puisse

)) apporter des remèdes convenables à de plus grands

» maux » ; In hujusmodi causis^ ubi per graves dis^

sensionum scissuras non hujus aut illius hominis est

periculum, sed populorum strages jacent, detra-

liendum est aliquid severitati; ut majoribus malis

sanandis cJiaritas sincera subveniat (0. L'Eglise a

toujours suivi cette maxime, quand il a été question

de ramener à l'Eglise des peuples entiers de schisma-

tiques ou d'hérétiques; et vous le pouvez voir. Mon-
sieur, assez au long dans le mémoire que je vous

donnai aux Etats derniers.

Que s'il en faut juger par l'expérience, il n'y a

que trois mois ou environ qu'on a commencé de

faire venir tout le monde à la messe à Mazères ; et

cependant il y en a des plus opiniâtres qui m'ont

avoué qu'ils y venoient au commencement avec

une grande répugnance, mais qu'à présent ils y ve-

noient non-seulement sans peine, mais avec plaisir.

Or que sera-ce si l'on continue de les y faire venir?

que sera-ce dans un an et dans deux ans? Il n'y a

point de doute qu'on n'y voie un très-grand chan-

gement. Dans le fond, si ceux qui sont si opiniâtres

avoient tant d'horreur pour la messe , ils n'y vien-

droient pas si facilement, et il faudroit des peines

plus grandes pour les y obliger.

Quant à ce que M. de Meaux ajoute, que c'est

leur donner une foible idée de la sainteté de nos

{*) Ep. CLXXXT, ad Boni/, de corr. Donat. n. \5j torn. ii, col.66i.
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mystères que de les y admettre, même de les y con-

traindre dans les dispositions où ils sont; il est aise

de rem(^dier à cet inconvénient par les instructions

qu'on leur fera sur la grandeur et la sainteté des

mystères qui s'opèrent à la messe, que la seule créance

de la présence réelle de Jésus-Christ sur l'autel, re-

lève si fort au-dessus de la cène des Protestans : outre

que la manière dont les Catholiques assistent à la

messe, si difierente de celle dont les Protestans as-

sistoient à la célébration de leur cène, est seule

capable de leur faire sentir la différence qu'il y a de

l'une à l'autre.

Je finis. Monsieur, en vous assurant que je trouve

déjà des changemens très - avantageux à Mazères,

depuis qu'on y contraint tout le monde aux exer-

cices; et voici un fait considérable qui le fait voir

bien clairement.

Il y a dans cette seule ville jusqu'à quarante-cinq

mauvais mariages de nouveaux convertis, qui vivoient

dans une extrême indolence à l'égard de leur état.

Mais depuis qu'ils ont vu qu'il falloit venir à tous

Iles
exercices, et que, pour peu qu'ils ajoutassent à

ce qu'on exigeoit d'eux , ils pourroient sortir de ce

malheureux état, plus de la moitié sont venus me
demander : Que faut-il que nous fassions pour être

mariés légitimement? Je leur ai prescrit, première-

ment, de se séparer d'habitation de leurs prétendues

femmes pendant un mois entier, pendant lequel,

s'ils n'étoient pas suffisamment instruits, ils se fe-

roient instruire; et j'ai commis des personnes pour

instruire les hommes et les femmes : secondement,

que dans le même délai ils feroient leur confession

,
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et verroient pour cela le confesseur qu'ils choisi-

roient, autant de fois qu'il seroit nécessaire, jusqu'à

ce qu'ils eussent reçu l'absolution de leurs pe'che's :

troisièmement
,

qu'ils declareroient publiquement

qu'ayant manqué aux engagemens qu'ils avoient pris

dans leur abjuration, ils venoient présentement de

leur mouvement, et sans aucune contrainte, faire

profession de la religion catholique, et protester,

en présence de cette même Eglise, qu'ils étoient ré-

solus d'y vivre et d'y mourir. Ils se sont tous agréa-

blement soumis à ces trois ou quatre choses; et j'es-

père qu'avant la fin de ce mois, il y en aura plus

de la moitié de mariés.

Vous voyez ce qu'a produit une contrainte géné-

rale de trois ou quatre mois. Je ne doute pas qu'on

n'en voie chaque jour de nouveaux fruits; les choses

y paroissent plus disposées que jamais. La ligue que

le Roi a faite avec l'Angleterre et la Hollande, pour

le partage de la succession de l'Espagne, leur ôte

toute espérance de pouvoir jamais être secourus de

ce côté-là. Ainsi, Monsieur, rien n'est plus impor-

tant que de les faire entrer bon gré, malgré, dans

l'Eglise ; et il semble qu'on ne s'y oppose plus du

côté de la Cour, qui étoit la seule chose qui pou-

voit vous retenir. Il est inutile de vous répéter les

raisons de notre avis, et vous les savez d'ailleurs

mieux que personne. Je suis, etc.
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RÉFLEXIONS
DE M. L'ÉVÊQUE DE MIREPOIX.

Sur la lettre de Bossuet à M. de Basville,

M. (le Meaux convienJt que les princes peuvent

contraindre à tous les exercices de la religion catho-

lique les he'rëtiques qui s*en sont écartés, et que

l'Eglise a autorisé ces contraintes, en les demandant

elle-même aux princes : mais il ne voudroit pas

qu'on les employât particulièrement pour la messe,

surtout dans le temps que Ton se garde bien de les

employer pour les sacremens. Il croit que ceux qui

soutiennent qu'on doit les contraindre d'assister à la

messe, et les laisser dans une entière liberté pour

les sacremens, ou ne prouvent rien ou prouvent

trop; et qu'ainsi, ou il faut les contraindre aux

sacremens, ce que personne ne soutient, ou ne les

pas contraindre à la messe.

Il ajoute à cela que par cette conduite on leur

donne sujet de croire que la religion ne consiste

que dans l'assistance à la messe, et encore dans une

>issistance forcée, et sans aucun rapport aux dispo-

sitions nécessaires pour y assister utilement. Il con-

clut que ceux des nouveaux convertis qui vont à la

messe par contrainte, et avec protestation de n'aller

pas plus avant dans la pratique des sacremens, doi-

vent être regardés comme des mécréans, et par

conséquent qu'ils ne doivent être contraints ni k

l'assistance à la messe , ni à la pratique des sacremens.
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Il met pourtant une restriction à sa règle, à l'é-

gard de ceux qui, pour se marier ou pour réhabi-

liter leurs mariages, auroient tout promis ; et il croit

pouvoir démontrer que c'est tout perdre, que de

laisser en repos ces sortes de relaps. Ainsi il semble

vouloir qu'on les contraigne à tout, et à la pratique

des sacremens aussi bien qu'à l'assistance à la messe.

Voilà , si je ne me trompe , le précis de la lettre

de M. l'évéque de Meaux, sur laquelle on peut faire

les réflexions suivantes.

PREMIÈRE RÉFLEXION.

Que, selon M. l'évéque de Meaux, dès qu'on a

promis et qu'on s'est engagé à tout , on peut et on

doit être contraint non-seulement à l'assistance à la

messe, mais encore à la pratique des sacremens :

car dans son sentiment ces deux choses ne doivent

pas se séparer. Ainsi tous ceux qui ont promis, non-

seulement pour se marier, mais pour d'autres motifs,

quels qu'ils soient, auront beau dire qu'ils croient

que la messe est une idolâtrie, et que si on les

contraint d'y aller, ils se garderont bien d'avancer

jamais davantage dans la pratique des sacremens;

ils ne pourront point être regardés comme des mé-

créans
,
quelque protestation d'incrédulité qu'ils

fassent; et on sera en droit de les contraindre et

à la messe et aux sacremens, parce qu'ils se seront

engagés à l'un et à l'autre.

Mais pourquoi les nouveaux convertis, dont la

plupart ont fait leur abjuration sans contrainte , et

surtout dans le diocèse de Meaux, comme M. l'é-

véque de Meaux l'a écrit lui-même, dont plusieurs
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se sont approchés volontairement des sacremens dans

le commencement, pourquoi seront - ils regarde's

comme des mécréans, dès qu'ils diront, peut-être

encore plus de la bouche que du cœur, qu'ils ne

vont à la messe que par contrainte, la regardant

comme une idolâtrie, et qu'ils déclareront qu'ils ne

veulent point s'approcher des sacremens? Pourquoi

acquéreront-ils par cette protestation le droit de

n'être pas contraints d'aller à la messe, que ceux

qui se sont engagés à tout pour se marier ne peu-

vent point acquérir par une semblable protestation?

Pourquoi les uns seront-ils censés mécréans plutôt

que les autres? Mais ce nom de mécréans peut-il

convenir à des chrétiens baptisés, qui croient en

Jésus-Christ et en son Eglise, et qui feront quelque-

fois cette protestation dans la vue de se faire laisser

dans le repos de mort, dans lequel ils cherchent à

s'endormir? Que si ce nom leur convient, et s'il leur

donne 4e droit de ne pouvoir être contraints à l'as-

sistance à la messe
j
pourquoi une semblable pro-

testation
,
qui sera quelquefois plus sincère dans

ceux qui ont tout promis pour se marier, ne leur

acquérera-t-elle pas un semblable droit? Ne pou-

vons-nous pas dire ici à M. l'évêque deMeaux, que

le titre de mécréans., par lequel il veut exempter

les nouveaux convertis d'aller à la messe, ou prouve

trop ou ne prouve rien?

DEUXIÈME RÉFLEXION.

Il semble*que M. l'évêque de Meaux change l'état

de la question
,
pour avoir droit d'en conclure que

le sentiment des évêques de Languedoc prouve trop
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OU ne prouve rien. Il n'est pas vrai qu'on donne à

entendre aux nouveaux convertis, qu'on contraint

d'abord seulement à l'assistance h la messe, qu'on

ne leur demandera jamais rien à Tégard des sacre-

mens ; et ils ont si peu lieu de le croire, que plu-

sieurs de ceux qu'on n'a songé de contraindre qu'à

l'égard de la messe, se sont disposés volontairement

à s'approcher de la confession. On commence par

l'instruction, à quoi M. de Meaux ne trouve point

d'inconvénient : on y ajoute l'assistance à la messe;

parce que c'est un des exercices de la religion ca-

tholique, qui recommence tous les huit jours; en

sorte qu'on ne peut être catholique pendant huit

jours sans assister à la messe, et qu'on peut l'être

plusieurs mois sans être obligé de participera aucun

des sacremens. On espère même que quand les

nouveaux convertis auront rempli tous les devoirs

de catholiques pendant quelques mois, ils s'appro-

cheront volontairement des sacremens ; et c'est en

elFet ce qui arrive presque toujours. Il n'est pas

même absolument nécessaire, pour remplir tous

les devoirs de catholique pendant quelques années,

de recevoir aucun sacrement. L'Eglise ordonne à

la vérité à tous ses enfans de se confesser une fois

'année , et de communier à Pâque : mais elle

ajoute , à moins que le confesseur ne juge à propos

de différer et la confession et la communion. Ainsi

,

pourvu que les nouveaux convertis se présentent à

un confesseur dans le temps prescrit par l'Eglise;

quand le confesseur leur différera l'absolution, on

pourra dire qu'ils remplissent tous les exercices de

la religion catholique. Or on a lieu de croire, par
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rexpërience que ron en a fait dans les provinces de

Languedoc et de Guyenne, que les nouveaux con-

vertis ne passeront point deux années dans cet ëtat,

qu'ils ne se portent volontairement à s'approcher

des sacremens.

TROISIÈME RÉFLEXION.

Que, quoique l'Eglise, dans les lois qu'elle a

établies, ou qu'elle a demandées aux princes tem-

porels, pour contraindre les hérétiques aux exer-

cices de la religion catholique, n'ait pas distingué

l'assistance à la messe ni la participation aux sacre-

mens; et qu'ainsi il ne faille jamais faire entendre

aux nouveaux convertis qu'on ne leur demande

point de s'approcher des sacremens, puisque ce

seroit leur donner lieu de croire qu'on peut être

catholique sans y participer, ce qui seroit sans doute

une grande erreur ; on ne voit point qu'il y ait au-

cun inconvénient à appliquer difieiemment la con-

trainte aux diOerens exercices de la religion, et à

contraindre par des peines plus sévères à l'assistance

aux instructions, par de très-légères à l'assistance à

la messe, et par la seule exhortation à la participa-

tion aux sacremens ; et c'est là précisément le sen-

timent des évêques de Languedoc, que nous exa-

minons à présent.

QUATRIÈME RÉFLEXION.

Que les dispositions nécessaires pour pratiquer

utilement les exercices de la religion catholique,

étant différentes selon la nature de ces exercices, il

semble absolument nécessaire de tempérer différem-
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ment la contrainte que l'Kglise croit que les princes

peuvent employer pour obliger les liére'tiques à les

pratiquer. Ainsi, comme en quelque e'iat que Ton

soit , on peut entendre utilement les instructions

qui se font dans l'Eglise catholique, et que par cette

raison l'Ei^lise n'en a jamais exclu ni les infidèles,

ni les hérétiques, ni les catéchumènes; il paroît cer-

tain qu'on peut employer les plus grandes peines,

pour obliger les nouveaux convertis à assister aux

instructions : et ce point-là n'est contesté de per-

sonne. A l'égard de la messe, quoique pour en retirer

tout le fruit que l'Eglise se propose , il faille être en

état de grâce, afin de pouvoir offrir le sacrifice avec

le p être, en qualité de membre vivant de Jésus-

Christ, qui en est le principal prêtre : cependant

comme le sacrifice peut être utile même à ceux qui

ne l'offrent pas, quand il est offert pour eux; et que

c'est par cette raison que l'Eglise souffre non-seu-

lement que les pécheurs, qui ne sont pas excommu-

niés, y assistent, mais que même elle leur ordonne

d'y assister; il semble qu'on ne peut pas disconvenir

que les princes ne puissent employer de légères

peines pour y faire assister les nouveaux convertis,

qui ne paroissent pas devoir être regardés d'une

manière différente des autres pécheurs. Il n'en est

pas de même de la participation des sacremens, et

surtout de la participation de l'Eucharistie, qui,

étant une nourriture de vie pour ceux qui y parti-

cipent saintement , devient un poison mortel pour

ceux qui osent s'en approcher en état de péché.

Ainsi, quand la crainte d'engager les nouveaux

convertis dans des sacrilèges énormes, fera changer

en
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en de simples exhortations les peines que les princes

temporels ont autrefois employées, pour obliger

les he'rëtiques à y participer; loin d'en conclure qu'il

ne faut pas les contraindre, même par des peines

légères, à Tassistance à la messe, il faudra louer au

contraire en cela la mode'ration de l'Kglise d'au-

jourd'hui, comme plus conforme à l'esprit de l'E-

glise , et aux diflerentes dispositions qu'elle demande

de ceux qui assistent à ses exercices, ou qui parti-

cipent à ses sacremens.

CINQUIÈME RÉFLEXION.

Que les paroles de saint Augustin , dans sa lettre

à Vincent, montrent clairement qu'on contraignoit

les Donatisles à assister à la messe dans les églises

catholiques, quoiqu'ils fussent persuadés que les

évêques et les prêtres catholiques n'étoient pas de

véritables évêques ni de véritables prêtres , et

qu'outre cela ils crussent (ju'ils metloient sur l'autel

des choses que la piété ne permettoit pas d'y mettre;

sans que l'Kglise ait fait aucune attention à la fausse

persuasion dans laquelle ils étoient, ni qu'elle les

ait jamais regardés comme des mccîéans, qu'il ne

falloit pas souffrir dans l'Eglise pendant la célébra-

tion des divins mystères. F^lle a cru qu'ils étoient

obligés de déposer leur erreur, et de se conformer k

la créance de l'^g'i e catbolicjue; et c'est au.ssi ce

que pensent les évêques de Languedoc à l'égard des

nouveaux convertis.

BOSSUET. XXXVIII. la
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RÉFLEXIONS
DE M. L'ÉVÉQUE DE NIMES

Sur la lettre de M. PEvêque'de Meaux à M. de Basvillej touchant

la conduite qu^on doit tenir à Végard des noui^eaux convertis.

M. de Meaux convient d'abord de l'autorité' des

souverains à forcer leurs sujets errans d'entrer dans

la ve'ritable religion, sous certaines peines. Ils sont

en effet, selon saint Paul (0, ministres de Dieu

pour procurer du bien à leurs peuples, surtout le

plus grand bien
,
qui est le salut ; et ce n'est pas

sans raison qu'ils portent le glaive.

Il propose ensuite deux sortes de sujets errans,

qu'il faut conduire différemment : les uns corriges

,

rendus attentifs à la ve'rité, et portes de bonne foi à

nos mystères; et ceux-là il veut non-seulement qu'on

les y reçoive , mais encore qu'on les y contraigne :

les autres, faisant une profession publique de n'y

pas croire, et refusant opiniâtre'ment d'y partici-

per; et ceux-ci il les juge incapables d'en profiter,

et dignes même de châtiment avec la mode'ration

convenable. M. l'évêque de Meaux est en cela beau-

coup plus sévère que nous : il veut qu'on con-

traigne même ceux qui sont déjà corrigés, et qu'on

punisse ceux qui paroissent incorrigibles.

Ceux qu'on a corrigés, et qu'on a rendus attentifs

à la vérité, ne sont plus dans le cas de la contrainte;

ils sont presque sortis des voies de l'erreur. La tri-

CO Rom. XIII. 6.

I
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bulation les a rendus sages, ils n'ont besoin que

d'instruction et de connoissance ; et comme ils s'ap-

pliquent à connoître la vërite', la ve'iité les de'livrera

de leurs présentions : il faut les recevoir avec cha-

rité, et les attendre avec pafience.

Ceux qui font une profession publique de ne pas

croire nos mystères, et qui refusent opiniâtiément

d'y participer, sont propiement ceux que M. de

Meaux appelle errans, et sur qui nous croyons que

doit tomber la contrainte, pour les obliger de ré-

fléchir sur eux-mêmes, pour afToiblir par une con-

trainte salutaire les préventions qui les retiennent,

pour les accoutumer aux exercices de la religion

qu'on veut qu'ils embrassent, et pour les désabuser

des fausses impressions qui leur restent de nos mys-

tères, en les y introduisant comme témoins et

comme assistans; et les disposant insensiblement

par les prédications qu'ils entendent, par les bons

exemples qu'ils voient, par les pratiques de piété

qu'ils exercent avec les fidèles, à se rendre dignes

d'y participer.

M. de Meaux est d'avis qu'on peut châtier ces

gens-là
,
qui sont par leur obstination incapables

de profiter de la messe; et nous demandons seule-

ment qu'on les contraigne d'y assister avec respect,

pour se rendre dignes d'en profiter.

M. de Meaux ne connoît pas sans doute l'état pré-

sent des nouveaux convertis de cette province. On
n'y voit presque plus de ces opiniâtres déclarés, qui

soient ouvertement opposés à la foi, et qui aient

conservé dans leur cœur l'horreur qu'on leur avoit

donnée de nos mystères. Le temps ralentit les pas-
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sions; les impressions d'erreur s'eiïacenl, et une

religion sans exercice s'affoiblit insensiblement. La

plupart de nos nouveaux convertis ont perdu le

zèle et la vivacité de leurs préventions : s'ils n'ont

pas d'ardeur pour la religion catholique, ils sont

du moins parvenus à n'en avoir point d'aversion
;

en s'approchant de nous , ils s'accoutument peu à

peu à nos pratiques. Lassés de vivre sans culte et

sans consolation spirituelle, et ne prévoyant plus

rien qui puisse rétablir leurs temples, ils sont sur le

penchant de venir chercher leur salut avec nous

dans nos églises. Un peu d'autorité, un peu de con-

trainte est capable d'en déterminer la plus grande

partie : ils conviennent eux-mêmes qu'ils ont besoin

de ce secours ; et nous l'éprouvons tous les jours.

Il faut donc supposer, premièrement, que les

hommes ne se défont pas aisément de leurs premiers

préjugés, et que les fortes habitudes, telles que sont

celles de la naissance, ne se détruisent que par

succession de temps, et qu'autant que quelque né-

cessité les y oblige.

Secondement
,
que la contrainte ne peut pas

tomber sur les dispositions intérieures; qu'il n'ap-

partient qu'à Dieu, qui sonde les cœurs, de con-

noître et de pénétrer ; mais sur les actes extérieurs

de la religion, dont les hommes peuvent juger, et

qui sont les seules preuves des bonnes ou mauvaises

intentions de ceux qui les pratiquent.

Troisièmement, qu'il ne s'agit pas ici de conduire

au vrai culte un petit nombre de gens savans , ca-

pables de goûter la raison et de la suivre , d'être

ramenés par la persuasion , et de se rendre attentifs
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à la vérité qu'on leur propose; mais de rëduirc un

grand nombre de peuples ignorans et grossiers, en

qui il ne reste qu'une idëe confuse de sa première

religion
,
qui n'a d'autres principes de christianisme

que ses pre'ventions, qui demeure dans l'erreur par

la seule raison qu'il y est ne; et qui n'ayant qu'une

aversion vague qu'on lui avoit inspirée contre l'E-

glise catholique, n'a presque besoin, pour y rentrer

entièrement, que d'y être poussé par l'autorité' du

prince.

Quatrièmement, que s'il e'toit possible de leur

rendre la ve'rite* si e'vidente que le souhaiteroit

M. de Meaux, et de les y rendre attentifs, il ne

faudroit plus alors de contrainte : la seule force de

la ve'rite' suffiroit, si Dieu vouloit la leur rendre

évidente : mais il n'accorde pas ordinairement ces

grâces extraordinaires; et sa miséricorde sauve plus

universellement les hommes par la soumission
,
que

par la connoissance claire et distincte de ses vérités.

On doit considérer ensuite sur qui doit tomber

la contrainte , et quel en doit être l'effet.

Ceux qui, pénétrés de la vérité dei la religion, et

pressés par leur conscience , viennent s'offrir d'eux-

mêmes, et demandent, dans la sincérité de leur

foi, à participer aux sacrés mystères, y doivent être

admis avec charité et avec joie ; et bien loin de

les presser, il faut aller au devant d'eux. Ce sont

donc ceux que M. de Meaux. appelle errans
, qui

ne croient pas, et qui ne veulent pas s'instruire

de notre créance, qur'il faut mouvoir et qu'il faut

contraindre.

La fin que le Roi s'est proposée , c'est d'abolir
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une hérésie enracinée depuis long-temps dans son

royaume , et de ramener ses sujets errans dans le

sein de l'Eglise catholique. Si parce qu'ils sont ob-

stinés, ils doivent être à couvert de l'autorité et

de la contrainte, ils regarderont leur obstination

comme un titre de repos et de sûreté pour eux , et

n'en reviendront jamais. Parce qu'ils sont errans
,

faut-il les abandonner à leur erreur? L'état d'incré-

dulité ou d'irréligion dans lequel ils vivent, doit-il

être une raison pour les y laisser? Faut-il qu'ils

s'endorment tranquillement dans leur fausse paix ?

Les hommes ne reviennent qu'avec de grandes

difficultés d'une habitude longue et invétérée. Le

changement de mœurs et d'opinions coûte beau-

coup : il faut tirer de grands secours de soi ou

d'ailleurs pour se vaincre ; et l'esprit et le cœur ne

se réduisent ordinairement que par la violence

qu'on leur fait, ou par celle qu'ils se font eux-mêmes.

Quelle apparence y a-t-il que des gens préoccupés

se dépouillent, de leur propre gré, des préjugés

qu'on a pris soin de leur inspirer dès leur enfance,

dans lesquels ils ont été élevés, et qui sont, pour

ainsi dire, presque adhérens à leur nature? Ils ont

donc besoin d'être ébranlés , et ramenés par quel-

que violence étrangère
5
je veux dire, par la sévé-

rité des lois, et par l'autorité du prince.

Ces mouvemens du dehors servent à exciter ceux

du dedans et à jeter dans les consciences ce trouble

salutaire, qui fait sentir d'abord aux plus obstinés

les défauts de leur religion, par les incommodités

qu'elle leur cause, et les rend ensuite capables d'exa-

miner leur état , d'écouter les instructions et les
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conseils des gens de bien, et de s'accoutumer aux

exercices de la pie'té chrétienne.

Use trouve, il est vrai, des difficulte's et des in-

conve'niens même, dans les conduites différentes

qu'on tient à l'e'gard des nouveaux convertis. La

douceur ne les touche point; la sévérité les rebute:

Tune les entretient dans leurs erreurs; l'autre peut

les rendre hypocrites. Mais enfin la condescendance

n'émeut point, et la contrainte fait agir, et pro-

duit des fruits de bonnes œuvres du moins exté-

rieures, dont le principe et le motif se purifient

avec le temps. En tout cas ceux qui se soumettent

aux actes, sont censés se soumettre aux dispositions

que ces actes demandent.

Quoi qu'il en soit , il faut considérer l'entreprise

des conversions comme une affaire générale, oii

l'on ne doit pas raisonner par quelques considéra-

tions particulières. Les abus que les hommes dé-

voient faire des sacremens n'ont pas empêché Jésus-

Christ de les instituer , bien qu'il sût qu'ils seroient

sujet de scandale et de ruine à plusieurs : il n'a re-

gardé que le bien de ses élus , et la consommation

de l'ouvrage qui lui avoit été ordonné par son père.

On doit envisager sans cesse la fin qu'on s'est pro-

posée dans cette affaire, qui est l'extirpation entière

de l'hérésie dans le royaume, et la réunion de tous

ses peuples à la foi et à la religion catholique; et ne

pas s'arrêter trop sur quelques inconvéniens parti-

culiers ,
qu'il faut pourtant prévenir et corriger au-

tant qu'on peut.

Mais la difficulté principale de M. de Meaux con-

siste à savoir, si l'on peut obliger d'assister à la
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messe ceux qui font une piofession de ny pas croire,

qui refusent opiniâtrement de communier, sans té-

moigner mêiiie la non répugnance pour cela, par

où il faut commencer ; soit parce que dans cet état

ils so il incap^ihles de profiter de la messe ; soit parce

que c'est leur donner une foible idée de la sainteté

du mystère, et leur inspirer de rindifFéience pour

les bonnes dispositions qu'il faudroit avoir. Il n'y a

personne qui ne convienne qu'il faut exclure de la

messe ceux qui sont dans l'état que suppose M. de

Meaux; non-seulement la participation, mais l'assis-

tance au saint sacrifice leur est interdite. Ils ne sont

point du corps des fidèles : l'Eglise les regarde comme
hérétiques; et les recevoir aux sacrés mystères, c'est

intéresser son unité, et violer des règles dont elle

ne s'est jamais relâchée.

Mais souffre-t-on dans le royaume ceux qui font

profession publique de ne point croire ? Le Roi n'y

a-t-il pas interdit toute autre religion que la catho-

lique ? A quoi servent tant de déclarations et tant

d'édits? Toute la rigueur de ses lois et la vigilance

de ses magistrats doit s'attacher à réprimer ces re-

belles : le zèle même des ministres de l'Eglise doit

s'appliquer, par toutes les voies canoniques, à les

soumettre à la seule foi catholique.

Mais outre qu'il n'y a pas beaucoup de personnes

de celle espèce, il me paroît qu'on ne doit pas avoir

tant d'égard à certaines déclarations particulières,

que quelques malintentionnés font par esprit de

parti, qu'à l'état général des nouveaux convertis,

aucjuel on doit accommoder sa conduite.

On leur a fait abjurer l'erreur j l'Eglise les a reçus
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dans son sein : on a démoli leurs temples, interdit

leur prêches, puni leurs assemblées : on les a assu-

jetlis à s'épouser en face de l'Eglise; et l'on leur im-

pose, sous de grandes peines, la nécessité de mourir

dans la foi catholique , et dans l'usage même des

sacremens. Il semble que c'est une conséquence na-

turelle de les obliger à remplir tous les devoirs de

la religion , et d'employer pour cela toute la per-

suasion et toute la contrainte convenable.

En vain on a fait entier dans le bercail de Jésus-

Christ les brebis égarées, si l'on leur laisse une li-

berté funeste d'en sortir, et de se dédire autant de

fois qu'il leur plaira de réveiller leurs préventions.

Pour(|uoi les obliger de se dire catholiques, si oh

leur permet de non point eml)rasser la créance et

les piatiques? N'a-t-on voulu que leur faire changer

de nom, et non pas de foi? Ce seroit peu de leur

avoir fait perdre leur religion, si l'on n'avoit le

soin de leur en faire prendre une autre. On a voulu

les conduire dans les voies du salut; il n'est pas

juste de les abandonner au premier pas"qu'on leur

a fait faire.

Jl faut donc les faire vivre selon les règles de la

religion où l'on les a fait entrer, et les rendre ca-

pables d'en remplir tous les devoirs. Je ne dis pas

qu'on les reçoive à la messe, à la communion , aux

sacremens, tandis qu'ils font profession publique

d'une foi contraire : je dis qu'on les doit obliger

de recourir à Dieu , d'implorer ses miséricoi'des , de

lui demander la foi qu'ils n'ont pas encore, de la

leur supposer même lorsqu'ils témoignent l'avoir
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déjà ; et dans cette disposition , les faire assister au

saint sacrifice de la messe.

Ils en tireront un grand profit ; ils se trouveront

enrôlés dans l'assemblée des fidèles ; ils auront part

à leurs prières, à leurs intercessions, à leurs exem-

ples. Ils seront édifiés de la sainteté du mystère,

et perdront l'horreur qu'on leur en avoit donnée.

On prendra occasion de leur en faire connoître la

grandeur et la vérité : ils se prosterneront devant

Jésus-Christ
,
qui s'offre pour eux , et commenceront

à sentir sa propitiation , en reconnoissant qu'ils en

sont indignes.

Ce n'est pas en les approchant de nos mystères

que nous avons à craindre de leur en donner une

foible idée ; c'est le moyen de leur ôter la fausse

idée qu'ils en ont. Les uns ne s'en approchent pas,

parce qu'ils n'en conçoivent pas l'excellence; les au-

tres se font de la dignité des mystères un prétexte

pour s'en éloigner. Il faut les mettre dans la nécessité

de les connoître : ils jugeront que la préparation

d'esprit et de cœur qu'on leur demande n'est pas

indifférente ; ils verront celles qu'on exige des Catho-

liques : on les éprouvera; ils apprendront à s'éprou-

ver eux-mêmes , de peur de se rendre coupables du

corps et du sang de Jésus-Christ, et regarderont leur

communion comme le gage de leur salut, et le sceau

de leur conversion.

L'expérience justifie tous les jours qu'il n'y a que

la voie de l'autorité, qui puisse généralement les

ramener. Il ne faut pas attendre qu'ils se soumet-

tent de leur gré à toutes les règles de l'Eglise, et
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qu'ils se portent d'eux-mêmes h approcher des sacre-

mens : ils demeureront dans leur assoupissement

,

s'ils ne sont re'veille's par des mouvemens extérieurs

qui les fassent rentrer en eux-mêmes. Toutes les hé-

résies ont fini ainsi par la sévérité des princes chré-

tiens , et par la vigilance des pasteurs évangéliques.

Si M. de Meaux voyoit ce nombre infini de nou-

veaux convertis des diocèses de cette province s'assu-

jettir à l'Eglise, assister à ses exercices, écouter ses

instructions et se soumettre à ses règles, dès qu'on

leur signifie les ordres du Roi, et qu'on les accom-

pagne de remontrances et d'instructions charitables;

s'il en voyoit la plus saine partie se détacher tous

les jours , les uns après les autres, par une nécessité

qu'ils bénissent mille fois, et embrasser, avec une

sincérité manifeste et une piété exemplaire, la re-

ligion dans tous ses points, et la pratiquer exacte-

ment dans tous ses devoirs, il changeroit peut-être

de sentiment.

Ils sortent de leur erreur comme le Lazare sortit

du tombeau , encore liés des impressions qui leur

restent de leurs premiers préjugés, ne voyant la

lumière du jour qu'à demi, et n'étant capables de

rien par eux-mêmes. C'est une charité de dissiper

ces nuages qui les environnent, et de rompre ces

liens qui les retiennent, par une sage contrainte,

qui, ménageant le respect dû au sacrement, n'en

hasarde jamais la profanation; mais qui s'afFection-

nant au salut de l'homme , le porte à n'en pas né-

gliger les moyens, et le force même à les prendre

d'une manière utile pour lui, et respectueuse pour

les mystères , dont il se sent obligé de s'approcher.
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Le succès que la Providence a donné a ce moyen
efficace, doit convaincre invinciblement (ju'il est

selon l'ordre de Dieu. Nous voyons un assez grand

nombre de véritables convertis chanter avec nous

les louanges du Seigneur, se présenter à la sainte

table , non-seulement avec révérence , mais encore

avec dévotion, et remercier tendrement ceux qui

les ont pressés d'entrer dans la salle du festin. Nous

avons vu dans Nîmes deux de leurs plus fameux

ministres bénir la main qui les avoit enlevés à leurs

troupeaux , et publier sur cela jusqu'à la mort l'éten-

due des miséricordes divines, dans le temps qu'ils

participoient au corps et au sang de Jésus-Christ,

et qu'ils étoient prêts de rendre compte au souve-

rain juge de la sincérité de leur conversion.

Pourquoi donc avoir tant de ménagement au sujet

de la religion
,
pour un peuple qu'on veut toujours

regarder comme catholique? Y a-t-il une occasion

essentielle dans la vie où l'on n'exige d'eux qu'ils

en fassent profession? Sans cela, les charges inter-

dites, les ordres de succession ôtés, les enfans en-

levés, les mariages défendus, et les biens confisqués,

s'ils ne reçoivent en mourant tous les sacremens de

FEglise. On les contraint par tant d'endroits : pour-

quoi ne les obliger point à s'accoutumer de faire

pendant leur vie des actes qu'on leur rend néces-

saires à la mort.

M. de Meaux considérera sans doute qu'un pen-

chant naturel a besoin
,
pour être redressé , d'un

contre-poids violent; qu'une conduite molle et re-

lâchée est sans fruit et sans effet pour des esprits

opiniâtres
;
qu'il ne faut pas laisser ces errans dor-
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mir dans le sein de leur erreur
;
que c'est les opi-

niâtrer davantage que de faire servir leur opiniâ-

treté' même à les mettre à couvert de toute con-

trainte ; et qu'enfin
,
pour bien juger des moyens

qui sont les plus efficaces pour les convertir, la

meilleure raison est l'expérience.

OBSERVATIONS

DE M. L'ÉVÉQUE DE RIEUX

Sur la réponse de M. FEi'éque de Meaux à la leUre de M. de

Basvilîe»

La. réponse de M. l'évéque de Meaux roule sur

ce principe, qu'il y a deux sortes de nouveaux con-

vertis errans : les uns qu'il faut contraindre au

vrai culte par certaines peines, qui sont ceux qu'on

peut croire qu'étant rendus attentifs à la ve'rité,

ils iront de bonne foi à la messe; et l'autre sorte,

de ceux qu'il n'y faut pas admettre , bien loin de les

y contraindre de quelque manière que ce soit, qui

sont ceux que leur profession publique de n'y pas

croire, et de refuseï opiniâtrement de communier,

rend incapables de profiter de la messe; ce qui

même les rend dignes de châtiment, avec la modé-

ration convenable ,
par pitié pour lem- maladie.

Suivant ce principe, on est d'accord avec M. de

Meaux
;
puisqu'il convient que tous les nouveaux

réunis qui ne font pas leur devoir, sans exception,

doivent subir des peines ; les premiers , à cause qu'on

pourra croire qu'étant ainsi rendus attentifs à la



19^ LETTRES ET MÉMOIP.ES

vérité, ils iront de bonne foi à la messe j et les autres,

parce qu'ils doivent être châtiés par pitié de leur

maladie.

D'où il s'ensuit premièrement, que le prince sou-

verain peut et par conséquent doit faire une loi gé-

nérale, avec des peines contre tous les nouveaux

réunis qui ne font pas leur devoir : secondement

,

qu'il faut que l'exécution de cette loi soit continuée;

puisqu'on ne sait pas le terme de la conversion so-

lide et sincère de ceux qui paroissent dociles : mo-

menta quœ Pater posuit in sud potestate (0 ; et qu'il

ne faut pas aussi laisser impunie l'obstination scanda-

leuse des derniers, quele temps rend plus criminelle.

On dira peut-être que les peines doivent être dif-

férentes à l'égard des deux sortes de nouveaux con-

vertis dont nous avons parlé; et que ceux de la der-

nière classe seront à la vérité punis, mais non pas

reçus à FEdise.

Mais il s'agit ici de savoir s'il faut établir une uni-

formité de conduite, et une même loi de peines lé-

gères contre les nouveaux convertis qui paroissent

dociles, et ceux qui se montrent difficiles de venir

au culte catholique. Sur quoi je demande quelle est

la marque qui les différencie suffisamment
,
pour

fonder des peines différentes; puisque la proposition

que les premiers doivent être contraints au vrai

culte, suppose qu'ils sont refusans aussi bien que

difficiles : de sorte que la différence, entre les do-

ciles et les difficiles , consiste en la vivacité du refus :

différence bien trompeuse; puisque Ton voit très-

souvent que par un miracle de la grâce, semblable

(0 Act. I. 7.
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à celui de la conversion de saint Paul
,
que Ton

voit, dis-je, que ceux qui se sont élevés avec le plus

d'obstination, et qui ontde'clamé avec le plus d'ar-

deur contre la foi de l'Eglise, sont des vases d'e'lec*

tien dans le trésor de la Providence; et que plu-

sieurs qui se montrent dociles à recevoir l'instruction

et à venir à la messe, couvrent, par ce bel exte'rieur,

une indifférence de religion pire que l'obstination

des autres : de sorte que tous ceux qu'on appelle

nouveaux convertis, qui ne font pas leur devoir, de-

vant être tous cori igés ou châtiés par des peines con-

venables, et les présomptions générales, pour en

faire le discernement, étant incertaines ou équivo-

ques , on ne voit pas sur quoi on peut fonder la di-

versité de conduite; et qu'au contraire n'y ayant

aucun de ces prétendus nouveaux convertis qui n'ait

fait abjuration de l'hérésie, il faut que la loi du sou-

verain soit la même pour tous, et que l'application

en soit réservée aux magistrats départis dans les

provinces , avec pouvoir de la modérer suivant les

hypothèses ; et au surplus réserver les épreuves de

la sincérité aux pasteurs, qui jugeront de la bonté

de l'arbre par les fruits, avant de les admettre aux

sacremens. Je dis aux sacremens en général
; parce

que, par exemple, je ne tiens pas que celui qui ne

témoigne pas un désir sincère d'ayoir la vie en soi

,

par la réception du corps et du sang de Jésus-Christ,

soit capable de la résurrection spirituelle par l'ab-

solution sacramentale , et de recevoir les sacremens

que nous appelons des vivans. Ainsi je blâme, de

toute ma force, qu'on expose à des refus sacrilèges

l'offre de la sainte communion.
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Enfin comme les peines des deux sortes de nou-

veaux conver'is, qui ne font pas leur devoir de Ca-

tholiques, doiv(.«nt être médicinales, et qu'il est né-

cessaire de le leur faire entendre, afin (ju'ils ne con-

çoivent pas d'aversion contre l'P^glise et le Roi
;

comment séparer dans l'esprit la vue que les uns et

les autres concevront, que le moyen de les faire ces-

ser, c'est d'aller aux instructions et à la messe? et

comment, et pourquoi ne les y pas recevoir lors-

qu'ils s'y présenteront, quand on se doutera bien

qu'ils ne sont pas convertis sincèrement? ut inci^

piant esse quod decreverantjin^ere.

AUTRES RÉFLEXIONS
DU MÊME

Sur la lettre de M. tE\'êque de Meaux à M. de BasviUi^

M. l'évêque de Meaux demeurant d'accord (|ue

les princes peuvent contraindre, par des lois péna-

les, les hérétiques à se conformer à la profession et

aux pratiques de l'Eglise catholique , la difficulté ne

roule que sur la conséquence de ce principe; puis-

qu'on convient avec M. de Meaux que ce n'est pas

dans la messe seule que consiste l'exercice de la ca-

tholicité, et qu'il faut aussi qu'il convienne que

l'assistance à la messe , les dimanches et fêtes chô-

mables, est un des principaux exercices de la catho-

licité, et que c'est pour cela que l'Eglise en a fait

un commandement.

Il s'ensuit de cette dernière supposition ,
que l'o-

bligation
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bligation d'assister à la messe étant comprise dans

les pratiques de la catholicité , l'est aussi dans les

lois pénales, hors que le Roi par une déclaration de

sa volonté ne l'en excepte; et qu'aux termes de cette

conséquence du principe dont nous convenons, la

question n'est pas, si on obligera les hérétiques,

qu'on appelle nouveaux catholiques , d'aller à la

messe-, mais bien si l'on les en dispensera : et ainsi,

ce n'est pas à ceux qui ne sont pas du sentiment de

M. de Meaux, mais bien à ce grand prélat de prou-

ver qu'on a fait une distinction particulière de là

messe d'avec les autres exercices, dans les lois pé-

nales contre les hérétiques.

M. l'évéque de Meaux suppose qu'on est d'accord

que les mécréans manifestes ne doivent pas y être

contraints, et qu'on doit prendre pour marque cer-

taine de mécréance une répugnance invincible à

se confesser premièrement, et ensuite à commu-
nier. Cette supposition mérite qu'on s'explique. Pre-

mièrement, on n'entend pas par mécréans mani-

festes tous les gens qui avouent qu'ils ne croient

pas; mais ceux qu'une longue expérience fait con-

noitre semblables à l'aspic sourd, qui se bouche les

oreilles : et à l'égard même de ces particuliers, on en-

tend seulement que par un concert secret de MM. les

intendans avec les évêques diocésains , on peut sus-

pendre, sans qu'il paroisse d'exception de la part

du prince de ses lois pénales, l'usage qu'on en fait,

qui ne va d'ordinaire qu'à ordonner de temps en

temps une amende de quelques dix sols
,
qu'on

n'exige pas souvent, et qui ne mérite pas le nom
de contrainte à l'égard des mécréans manifestes,

BOSSUET. xxxviii. i3
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dont le terme de re'pugnance invincible forme une

idée qui n'est pas ordinaire. Secondement, on ne

trouve de répugnance à se confesser et communier,

qu'on puisse appeler certainement invincible, qu'en

ceux qui meurent refusant les sacremens : l'expé-

rience nous faisant voir que ceux qui se sont défen-

dus le plus long-temps reviennent lorsqu'on y pense

le moins, et que ce n'est pas à nous à juger des

temps et des momens que Dieu a réservés à son

souverain pouvoir. Troisièmement, que ce qu'on

appelle répugnance invincible à se convertir, n'est

d'ordinaire
,
pour la foi aussi bien que pour les

mœurs, qu'un délai et une négligence qu'il faut

rompre par quelque aiguillon, et qui tient le plus

souvent à si peu, que dès qu'il s'agit de faire un ma-

riage avantageux , et d'être reçu dans quelque

charge, pour laquelle il faut faire preuve de sa foi

et de ses bonnes mœurs, il n'y en a aucun qui ne

fasse ce qu'on désire pour recevoir les sacremens; ce

qu'ils continuent même à pratiquer pendant quel-

que temps, et jusqu'à ce que le mauvais exemple et

les discours de leurs amis les font retomber peu à

peu dans leur ancienne habitude, de vivre sans culte

de Dieu, et sans exercice de religion.

Si après cette explication
,
qui réduit à un fort

petit nombre les mécréans manifestes qui ne doivent

pas être contraints, on excepte de cette prétendue

douceur les relaps, c'est-à-dire, ceux qui ont renou-

velé leur abjuration, de parole ou par effet, comme

il est très-juste, et qu'on y ajoute les jeunes gens,

qui, n'ayant pas atteint l'âge de douze et quatorze

ans en Tannée i685
,
que se fit l'abjuration générale,

I
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n*ont fait aucun exercice de riiugucnotisme; il faut

avouer que la difliculté sera plus de spéculative que

de pratique; et on aperçoit qu'en une heure de con-

versation, on seroit d'accord avec M. Te'vêque de

Meaux.

On ne sauroit continuer ces re'flexions sur la lettre

de M. de Meaux , sans le prier de conside'rer deux

choses : la première, la fâcheuse conséquence qu'il

y a de ne pas traiter de relaps tous ceux qui ont fait

la première abjuration générale; puisque c'est leur

donner lieu de croire qu'elle n'a pas été un acte de

religion , et de se persuader que tous les renou-

vellemens ne le sont pas davantage : la seconde, que

séparer l'obligation d'assister à la messe des autres

pratiques de la catholicité, contient une dispense

générale de mettre le pied à l'église, pour tous les

nouveaux convertis de la campagne, où est le plus

grand nombre
;
parce que dans la plupart des vil-

lages pendant l'hiver, et toute l'année dans les pa-

roisses étendues, où les maisons étant écartées on

ne peut assembler le peuple qu'une fois le jour, un

curé est contraint de consommer l'instruction et le

service divin pendant la messe : trop heureux lors-

qu'il peut rassembler quelques enfans l'après-midi,

si le temps est beau, pour leur enseigner les pre-

miers élémens du christianisme. Et à parler de

bonne foi, croit -on qu'il faille attendre dans les

villes de fort grands progrès, de ce que les nouveaux

convertis iront entendre vêpres le dimanche, et quel-

qu'un des sermons de l'après-midi, qui sont le plus

souvent des panégyriques des saints et des pièces

d'éloquence? Et si, pour remédier à ces inconvé-
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niens, on revient à l'expe'dient de laisser h. ces pré-

tendus mécréans la liberté de sortir de l'église après

la messe des catéchumènes , ce triage est-il bien fai-

sable? Et si on veut que la liberté soit générale à

tous les nouveaux -catholiques d'un certain âge , on

agréera qu'on rapporte ici ce qu'on remarqua dans

les Mémoires envoyés le fS août 1698.

RÉFLEXIONS
Sur l'expédient d'obliger les nouveaux réunis d'assister

seulement à la partie de la messe, appelée ancienne-

ment des catéchumènes.

Je ne doute pas que les nouveaux réunis ne soient

fort satisfaits, si l'on se contente de les obliger de

mener le^irs enfans à la messe
,
pourvu qu'ils soient

en liberté de les y laisser , et de sortir après l'expli-

cation de l'Evangile. Ils n'en attendoient pas tant à

la conclusion de la paix ; et leurs docteurs ne con-

damnent pas absolument l'assistance aux sermons

des Catholiques, lorsqu'ils ne peuvent pas entendre

le prêche des ministres.

Mais si on examine cet expédient, on trouvera

qu'il ne pourvoit pas à éviter les irrévérences contre

nos divins mystères, suivant l'intention de ceux qui

le proposent; et quil renverse le dessein de former

de bons Catholiques des enfans des faux réunis, jll

ne faut, pour en juger, que comparer les disposi-

tions où sont les nouveaux réunis, avec celles où

€toient les catéchumènes et les pénitens : car au lieu

qu'après le commandement que le diacre leur faisoit

I
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à haute voix de sortir de l'e'glise, on voyoit peint sur

le visage des cate'chumènes, singulièrement de ceux

qu'on appeloit compétentesj qui étoient les plus près

d'être baptise's , l'impatience d'être admis aux divins

mystères; et sur le visage des pe'nitens, la douleur

d'être privé d'y participer. Eh! que ce spectacle

édifioit les fidèles ! Que sera-ce lorsque de six par-

tions, par exemple, de ceux qui auront entendu

Texplication de l'Evangile, Ton verra les cinq se re-

tirer tumultuairement de l'Eglise, sans révérence

ni respect, et avec un air de'daigneux, laissant les

ministres de Jésus-Christ avec une petite troupe de

Catholiques, d'ordinaire les plus pauvres de la pa-

roisse? Quelle impression ne fera pas dans les esprits

des enfans cette retraite scandaleuse de leurs pa-

rens, fortifiée des discours qu'ils leur tiendront

dans leur domestique, dont on a parlé dans la

deuxième raison du grand Mémoire? Et il me semble

voir les filles de six à sept ans courant après leurs

mères, qu'elles verront s'en retourner à leur maison;

et d'autres, retenues par les maîtresses d'école, pleu-

rant à hauts cris, et cent autres incidens que la foi-

Liesse de l'âge ou l'artifice des parens fera naître

chaque jour; et les intendans des provinces occupés

à décider si ce seront des cas où les parens doivent

être condamnés à l'amende, suivant la déclaration

que le Roi aura donnée.

Je conviens que depuis l'abjuration générale , on

a vu souvent des faux Catholiques se placer au fond

de l'église, pour s'en aller, sans être aperçus, après

la prédication. Mais il faut qu'on convienne aussi
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que cette manière de se dérober n*eàt pas injurieuse

aux mystères do noire religion, comme le sera la

sortie tumultuaire et insolente, parce qu'elle sera

autorisée de la loi du prince, de tous les nouveaux

réunis d'une paroisse.

Au reste, pour re'pondre à ce qu'on allègue, que

cette assistance force'e à une partie de la messe inci-

tera plusieurs d'y rester : l'on peut compter que les

principaux du consistoire secret de chaque lieu,

dont on a parle' dans le grand me'moire, sortiront

les derniers de l'e'glise , observant et faisant signe

d'en sortir avec eux à ceux qui auroient envie d'y

rester} et ils feront tout cela sans crainte d'être

punis : de même qu'on ne peut pas trouver mauvais

que de deux amis qui sont venus ensemble à l'église,

celui qui a plus tôt achevé sa prière fasse signe à son

ami de sortir ; et les chefs de la cabale huguenote

ne manqueront pas de prétexter quelque affaire,

pour justifier ce qu'ils auront fait.

Enfin il faut, ce me semble, faire attention dans

toute cette affaire, qu'il s'agit ici d'établir une con-

duite à l'égard de gens qui ont tous fait abjuration

de l'hérésie : et s'ils s'excusent sur ce qu'ils l'ont

faite forcés par la crainte des troupes
;
que peuvent

dire la plupart qui l'ont renouvelée, et la renou-

vellent tous les jours dans toutes les rencontres où

il faut se dire Catholique, pour avoir des emplois,

exercer des charges, obtenir des degrés dans les uni-

versités, singulièrement pour contracter des ma-

riages avantageux , où l'on leur fait renouveler

expressément leur abjuration : ce qui ne doit pas
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paroître étrange
;
puisque suivant la discipline ecclé-

siastique des Huguenots (0 , ils ne recevoient aucun

Catholique à se marier, qu'il n'eût fait profession

ouverte de renoncer à la messe : de sorte que l'E-

glise catholique n'exige, pour le sacrement de ma-

riage, que ce qu'ils exigent pour le mariage contrat

civil.
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MÉMOIRE
DE M. L'ÉVÉQUE DE MONTAUBAN,

Sur les moyens de ramener les nouveaux convertis.

Avant que d'entrer dans la discussion de la diffir

culte qui est proposée , il est nécessaire de con-

noître le caractère, l'état et les dispositions des nou-

veaux convertis
;

puisque celte connoissance doit

être le principal motif d'une décision juste et solide.

La plupart d'entre eux sont dans un état absolu

d'indifférence et de tiédeur : ils demeureront éloi-

gnés de l'P^glise catholique, si on les laisse libres;

ils se réuniront, si on les presse. C'est le caractère

des tièdes et des indolens : ils prennent toujours le

parti le plus commode; et les inspirations étrangères

les déterminent d'ordinaire. Plusieurs nouveaux

convertis sont de cette espèce. Comme ils vivent

depuis long-temps sans instruction, sans culte, sans

(0 Da synode de Paris de iSSq, rapporté aux observations gnr

l'art. IV du chap xiii des Mariages, et encore au texte de Tart. xx,

et aux observatious suivantes, où il parolt que plusieurs provinces

vouloient attendre que les prosélytes eussent fait la cène, ayant de

bénir leitf mariage.
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prédication et sans aucun exercice de religion , ils

ont presque oublié la religion même. Tous sont dans

une ignorance grossière des premiers élémens de

la loi : ce n'est point une exagération, c'est une vé-

rité j et ils sont venus au point de ne rien savoir et

de ne rien croire.

La foi de ces nouveaux convertis dépendra des

événemens : ils se réuniront à l'Eglise, et ils en rem-

pliront les devoirs , si on leur dit que le Roi le veut.

C'est toujours beaucoup, que de les unir avec nous

par les liens extérieurs de la religion : ils seront au

moins instruits et catéchisés; et, comme disoit saint

Augustin pour les Donalistes, peut-être que la grâce

de l'unité sera pour eux une source de bénédictions,

et produira dans leurs cœurs le désir d'une conver-

sion solide et sincère.

Il y a une autre classe de nouveaux convertis

,

qui sont bons Catholiques dans le cœur, et qui

n'osent en faire une profession publique, par la

crainte des reproches de leurs parens. Le nombre

de ces Catholiques secrets est plus grand que l'on

ne pense. Plusieurs m'ont avoué qu'ils sentent le

besoin de leurs consciences : ils connoissent qu'il est

presque impossible de faire son salut sans un culte,

et ils seroient ravis que l'on les y contraignît. On a

beau les exhorter, ils ne sont point assez forts pour

se mettre au-dessus du respect humain. Quelques-

uns d'entre eux vont à la messe en secret : c'est une

moisson toute prête pour l'Eglise , s'il plaît au Roi

de donner un ordre général, qui oblige tous les

nouveaux convertis à aller à la messe.

Enfin il y a une dernière classe d'obstinés et d'o-
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piniâtres, qui se feront un me'rite de leur résistance,

et une vertu de leur faux zèle. C'est à la pie'té du

Roi, et à la prudence de ceux qui exécutent ses

ordres dans les provinces, à prendre les moyens les

plus propres à les réduire. On doit même être per-

suadé qu^entre ces obstinés, il y en a peu qui ré-

sistent ou aux seules menaces ou aux bienfaits.

Il est à propos de remarquer qu'il y a une très-

grande opposition entre les anciens Catholiques et

les nouveaux. On l'éprouve dans les villes mi-parties,

comme Montauban : ce sont comme deux peuples

difierens, qui ne sont liés ni de mœurs, ni de né-

goce, ni de mariages, ni même de société civile.

Cette différence, qui est nuisible à la religion et à

l'Etat, et qui produit presque toujours la haine entre

les partis, tomberoit insensiblement d'elle-même,

si on les unissoit dans les pratiques et dans l'exercice

d'un même culte.

Il ne s'agit point de délibérer si on doit obliger

les nouveaux convertis à communier. L'Evangile,

saint Paul et les lois de l'Eglise ordonnent de ne

donner les sacremens qu'à ceux qui tâchent de s'en

rendre dignes. Plus leur foi ou leurs mœurs sont

suspectes, plus les pasteurs doivent observer de pré-

cautions prudentes ou de délais salutaires , avant

que de les y admettre. Il faut que les nouveaux

convertis les désirent et les demandent long-

temps; et on ne peut trop s'assurer de leurs dispo-

sitions, pour les recevoir à la participation de nos

mystères.

Il ne peut y avoir aucun inconvénient à les obli-

ger d'aller aux instructions, sous quelque peine

I
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contre les contrevenans. Si on n'envoie les enfans

aux écoles, et les adultes à nos catéchismes, par

quelque loi pénale, on ne pourra jamais avancer

l'œuvre de la religion. Ils ne croiront point, et ne

seront point instruits s'ils n'écoutent j et ils n'écou-

teront pas s'ils n'y sont contraints : on ne doit point

espérer qu'ils y aillent d'eux-mêmes. L'instruction ne

gêne point leur liberté; et l'on sait qu'à Rome on

oblige les Juifs d'entendre les catéchistes
,
que l'on

leur donne pour les convertir.

Toute la difficulté se réduit donc à savoir si on

obligera les nouveaux convertis d'aller à la messe.

Il semble que l'on ne peut sur cela prendre un

meilleur parti
,
que de suivre les maximes et la

conduite dont l'Eglise d'Afrique s'est servie à l'égard

des Donatistes. On sait que c'étoit une Eglise très-

savante , remplie de l'esprit de Dieu , surtout du

temps de saint Augustin , et très-exacte pour la

discipline ecclésiastique. Personne n'ignore quel

a été le schisme des Donatistes et dans sa nais-

sance et dans son progrès : on en peut voir les

circonstances dans saint Augustin et dans Optât;

et Henri Valois en a fait une relation très-curieuse,

a la fin de ses notes sur l'Histoire d'Eusèbe de Cé-

sarée.

Il suffit de remarquer que les Donatistes furent

très-puissans dans l'Afrique; qu'ils y avoient des

villes, des provinces, des églises et des évêques;

qu'ils y érigèrent autel contre autel , et que le

schisme devint si considérable, qu'il n'étoit pas en-

core tout-à-fait éteint dans le sixième siècle, comme

on le voit dans les Lettres du pape saint Grégoire.
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Les évêques catholiques ne ne'gligèrent ni exhorta-

tions , ni prières, ni confe'rences amiables et paci-

fiques, pour ramener les Donatistes. Plusieurs qu*on

avoit mis à la place des pre'lats schismatiques chassés

de leurs sie'ges, ofTiirent de les leur rendre, s'ils

vouloient renoncer à leurs erreurs et revenir à l'u-

nité. Mais toutes les voies de paix furent inutiles; et

l'Eglise d'Afrique fut enfin contrainte d'avoir re-

cours aux puissances séculières, et à l'autorité des

empereurs.

Plusieurs conciles furent assemblés pour ce sujet :

celui qui fut convoqué à Carthage , l'an 4^4 > envoya

à l'empereur Honorius deux députés, appelés Evode

et Théosius, avec une instruction qui portoit qu'il

seroit très -humblement supplié de renouveler les

lois pénales, que son père Théodose avoit établies

dans l'empire, pour obliger les Donatistes à se réunir

à l'Eglise catholique; afin qu'ils fussent convertis

par la crainte, puisqu'ils ne le pouvoient être par le

motif de leur salut. Ce sont les termes de l'instruc-

tion ; et c'est ainsi que l'Eglise s'est toujours adressée

aux empereurs par voie de recours, quand elle a vu

que la parole et l'instruction
,
qui sont les moyens

les plus doux et les plus naturels quand ils peuvent

suffire, devenoient inutiles par l'opiniâtreté des

hérétiques.

Il est nécessaire de remarquer que les Donatistes

refusoient d'entrer dans l'unité de l'Eglise, par les

mêmes maximes dont se servent aujourd'hui lés

nouveaux Convertis
,
pour se défendre d'aller à la

messe, il y a de la différence dans les dogmes et dans

les erreurs de ces deux partis j mais ce n'est qu'une
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même chose dans les principes et dans les consë-

rjuences. Les Donatistes disoient qu en conscience

ils ne pouvoient vivre dans la socie'té et dans la

communion de l'Eglise catholique ;
qu'elle n'ëtoit

plus l'épouse de Jésus-Christ, puisqu'elle ne rebap-

tisoit point ceux qui revenoient de l'hérésie; que le

Saint-Esprit étoit dans le seul parti de Donat, et

qu'ils ne pouvoient point aussi en conscience assister

aux mystères de l'Eglise, parce que les prêtres qui

les offroient n'étoient point de légitimes ministres.

Leur haine contre les Catholiques fut extrême , et

on sait quelle étoit la rage des Circumcellions.

Il ne faut pas douter que les Donatistes, qui

étoient forcés à se réunir, ne fissent dans leurs cœurs

des désaveux tacites de leur profession publique,

et qu'ils ne commissent d'abord beaucoup d'in-

fidélités secrètes. Cependant cette raison n'empêcha

pas les évêques d'Afrique d'implorer la puissance

séculière. Ils crurent que pour quelques Donatistes

que la contrainte rendroit ou obstinés ou hypo-

crites, la plus grande partie se réuniroit enfin de

bonne foi ; et la crainte de quelques inconvéniens

particuliers céda au motif d'une réunion univer-

selle , et du bien public de l'Eglise.

L'effet des déclarations des empereurs, et des

rigueurs salutaires dont la charité étoit le principe,

fut si grand, que presque toute l'Afrique fut con-

vertie : quelques restes malheureux de Donatistes

obstinés échappèrent seulement au zèle des princes

et des prélats; et un concile s'assembla à Carthage,

l'an 4o5, sous le consulat de Stilicon et d'Antheme,

sans autre affaire que celle de rendre à l'empereur
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Honorius de très -humbles actions de grâces d'un

événement si heureux, et si utile à toute l'Eglise.

Ce fut cette foule de conversions subites qui

firent changer de sentiment h saint Augustin. Il

avoit cru d'abord , contre l'avis des anciens évêques

d'Afrique, qu'il ne falloit point contraindre les

Donatistes
;
que l'on devoit regarder l'instruction

comme l'unique moyen dont il e'toit permis de se

servir, et que le support et la patience à leur égard

étoient les règles de la charité chrétienne. Ces rai-

sons, qui sont en effet spécieuses, le frappèrent

long-temps : mais quand il eut vu la ville de Ta-

gaste où il étoit né, et une grande partie de l'A-

frique, réunie par la crainte des châtimens à l'Eglise

catholique, il se rendit au sentiment commun de

ses collègues. L'expérience détermina si fortement

son esprit, qu'il composa sur ce sujet les deux

lettres à Vincent et au comte Boniface, que M. Fer-

rand traduisit en français, il y a dix ans, et que la

question présente a rendues célèbres.

Il semble qu'il suffit de lire ces deux lettres pour

décider la difficulté dont il s'agit. Ce Père y rapporte

lin nombre infini de preuves tirées des Ecritures

,

de la raison et des conciles
,
pour établir que l'on

doit contraindre les hérétiques; et il répond, avec

autant de solidité que d'éloquence, à toutes les

objections que l'on peut faire sur cette matière. Il

représente les Donatistes dans la même situation où

sont à présent nos nouveaux convertis, et il propose

les mêmes moyens de les réunir. Il dit qu'il ne faut

pas regarder si l'on force, mais à quoi l'on force;

que laisser un hérétique dans sa liberté, c'est comme
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si on laissoit un léthargique dans son assoupissement,

ou si on abandonnoit un fréne'tique à sa fureur; que

si ceux que la charité attire sont meilleurs, ceux

que la crainte corrige sont en plus grand nombre;

que la nécessité, qui contraint à faire le bien et à

fuir le mal, est toujours ulile et avantageuse; que

si dans la multitude de ces conversions, il y en a

quelques-unes qui soient feintes et hypocrites, elles

peuvent devenir sincères dans les suites ; et que les

hérétiques ou les schismatiques, obligés par la force

a s'appliquer à la considération de la vérité, se

désabusent enfin de leurs erreurs dans un examen

qu'ils n'auroient jamais fait, s'ils n'avoient été con-

traints par l'autorité.

Toutes ces raisons et plusieurs autres, qu'il seroit

trop long de rapporter ici, et que l'on peut lire

dans la source , ont toujours déterminé les plus

savans théologiens qui ont agité cette question , et

surtout saint Thomas dans la seconde seconde de sa

Somme, et le cardinal Bellarmin , dans son traité de

Laicis, à suivre le sentiment de saint Augustin ; et la

décision de ce Père ne doit pas être moins respec-

table dans cette matière
,

que dans les autres

qu'il a traitées pour l'utilité et pour la défense de

l'Eglise.

On peut objecter , contre la doctrine que je viens

d'établir
,

qu'il n'y avoit nul péril de forcer les Do-

natistes d'assister aux saints mystères des Catholi-

ques; parce qu'ils croyoient faussement que l'on

ofFroit sur l'autel autre chose que ce que Jésus^

Christ avoit ordonné , et qu'abusés dans le fait , il

falloitles contraindre; afin que, convaincus par leurs
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propres yeux , ils fussent de'trompés de leur préven-

tion et de leur erreur.

Je réponds à cette objection, qu'à la vérité quel-

ques Donatistes erroient dans ce fait-là, comme le

rapporte saint Augustin : mais le plus grand nom-

bre se trompoitdans le dogme, et ne vouloit point

assister au saint sacrifice de l'autel
j
parce qu'ils

croyoient que les prêtres catholiques n'avoient pas

un pouvoir légitime pour l'offrir
,
puisqu'ils n'étoient

pas dans l'Eglise. Cependant saint Augustin veut

que l'on les contraigne tous, malgré les mouvemens

de leur conscience erronée ; et tous les principes

dont il se sert doivent s'appliquer à tous les héré-

tiques en général, quoique ce Père n'ait pour objet

que la conversion des Donatistes en particulier.

J'ajoute que l'Eglise aujourd'hui a plus de droit

sur les nouveaux convertis, qu'elle n'en avoit autre-

fois sur les Donatistes. Nos néophytes ont fait ab-

juration de leurs erreurs , ils l'ont signée : plusieurs

ont assisté long-temps de bonne foi à nos mystères,

et y ont même participé : leur conduite présente est

plutôt un refroidissement qu'une apostasie. Un grand

nombre n'a jamais fait d'exercice de la religion pro-

testante , comme ceux qui étoient trop jeunes quand*

l'édit de Nantes fut supprimé, et ceux qui, étant

nés depuis, ne vont point à la messe, parce qu'ils

en sont empêchés par leurs parens. Tous enfin en

général appartiennent à l'Eglise par leur abjuration

ou par leur baptême : elle ne les regarde pas comme
des ennemis déclarés ; mais comme des enfans in-

disciplinés, qu'elle est en droit de revendiquer et

de ramener à leurs devoirs, soit par les armes spi-
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rituelles, soit par imploration du bras séculier; à

peu près comme un père appelle à son secours la

justice et les lois pour la punition de ses enfans

,

lorsque sa bonté et ses exhortations sont impuis-

santes pour les corriger.

Cette circonstance de l'abjuration et du droit que

l'Eglise conserve sur ceux qui l'ont faite, est d'un

si grand poids, qu'elle fut le motif d'un canon cé-

lèbre du quatrième concile de Tolède, tenu l'an 633
;

et ce canon est rapporté dans le décret de Gratien ;

et voici en peu de mots quelle en fut l'occasion. Le

roi Sisebut fit en Espagne , dans le sixième siècle

,

une loi qui est insérée parmi les lois des Visigoths

,

par laquelle il étoit ordonné aux Juifs, sous des

peines très-grièves, d'abjurer le judaïsme, et d'em-

brasser la religion chrétienne. Quatre-vingt-dix

mille obéirent, et le reste s'enfuit dans les royaumes

voisins. On en peut voir la relation et l'histoire

dans la Chronique d'Isidore de Séville.

Il faut observer que l'Eglise a toujours fait une

grande ditFérence dans la conduite qu'elle tient

pour convertir les Juifs , les infidèles et les païens,

et celle qu'elle croit devoir garder pour convertir

les hérétiques. Elle n'a aucune autorité sur les pre-

miers, qui ne sont pas nés sous ses lois et sous sa

discipline , et elle ne se sert à leur égard que de la

voie de la persuasion. TMais quelque éloignés que

soient d'elle les hérétiques , ils portent le nom de

chrétiens : ils ont été régénérés par le baptême

qu'elle donne; ils croient plusieurs de ses dogmes;

et quoiqu'ils soient rebelles et désobéissans , elle

est leur mère, et par conséquent en droit de les

punir,
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puDÛ'y et surtout quand ils ont abjure leurs er-

reurs.

Sur ce fondement , le quatrième concile de To-

lède désapprouve d'abord, dans le canon lvii, la

conduite que Ton avoit tenue à l'égard des Juifs,

par la raison que je viens d'expliquer : mais pour

ceux qui s'dtoient convertis, et qui e'toient chrétiens,

soit par force , soit par leur choix ; comme ils ont

recule baptême, ajoute le canon, et qu'ils ont été

initiés dans'les mystères de l'Eglise , il faut les con-

traindre d'y persévérer; de peur que le nom de

Dieu ne soit blasphémé, et que la foi ne soit regar-

dée comme vile et méprisable.

Les Albigeois, dans les douzième et treizième

siècles, furent traités avec plus de rigueur que ne

l'avoient été les Donatistes. Comme le présent mé-

moire n'est point une dissertation historique, et que

ce n'est qu'une simple exposition des faits qui

peuvent servir de fondement à mon opinion , il est

inutile de rapporter les circonstances de l'hérésie

des Albigeois, dont on peut voir le détail dans les

auteurs contemporains. Mais pour l'éclaircissement

de la question dont il s'agit, il est nécessaire de lire

le canon xxvii du troisième concile de Latran , tenu

sous le pontificat d'Alexandre III ; le canon m du

quatrième concile de Latran, sous Innocent III
;

les conciles de Paris, de Toulouse et de Béziers,

tenus vers le milieu du treizième siècle.

Une vigilance exacte pour découvrir les héré-,

tiques qui se cachoient, la confiscation des biens,

l'exil, les punitions corporelles étoient les voies

dont on se servoit pour réduire les indociles et les

BOSSUET. XXXVIII. i4

I
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opiniâtres. Les protecteurs des Albigeois étoient

aussi très-sévèrement punis; et l'on sait ce qu'il en

coûta au comte de Toulouse. Je ne pre'tends pas

établir sur ces précédens exemples de sévérité, des

préjugés pour la conduite que Ton doit tenir à l'é-

gard des nouveaux convertis. Quoique je sois per-

suadé qu'il faut les contraindre d'aller à la messe,

je crois néanmoins que les moyens les plus modérés

seront les plus efficaces ; et qu'il convient à l'avan-

cement de l'œuvre, de joindre à un zèle attentif et

qui ne se désiste foint de son objet, beaucoup de

douceur , de patience et de charité.

Quelques docteurs croient que le canon xvii du

concile de Toulouse, que je viens de citer, et qui fut

tenu l'an 1229, ordonnoit que les Albigeois nou-

veaux réunis communiassent à Noël , à Pâque et à la

Pentecôte : mais il nefaut que lire ce canon pour être

désabusé de cette fausse prévention. C'est un pré-

cepte que le concile donne à tous les anciens fidèles;

et il ajoute seulement que ceux qui ne l'accompli-

ront pas seront suspects d'hérésie. Et si dans tous

les siècles l'esprit de l'Eglise a été que l'on forçât

les hérétiques à se convertir; néanmoins elle n'a

jamais voulu admettre les nouveaux réunis à la par-

ticipation des sacremens, lorsqu'ils étoient encore

ehancelans dans la foi qu'ils avoient embrassée.

Les Pères de l'Eglise ont dit sur cette matière

tout ce que les conciles avoient expliqué dans leurs

décisions. Saint Léon , dans sa lettre lxxv à l'empe-

reur Léon (0, lui adresse ces belles paroles : Grand

prince, je vous parle sans adulation; elle ne con-

(') Epist. nunc cxxy.

\
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vient pas à la liberté ëvangélique. Vous êtes digne

d'être associé au ministère apostolique par votre

piété, et d*étre mis au nombre des ministres de

Jésus -Christ; vous en avez le zèle si vous n'en

avez pas le caractère : vous êtes le protecteur de

]a foi de Nicée, d'F^phèse et de Chalcédoine. Dieu

vous a non-seulement appelé au gouvernement de

Fempire , mais encore à la défense de la religion :

vous devez punir les sectateurs de Nestorius , de

Dioscore et d'Eutychès, et ne pas permettre qu'ils

divisent Tunité de l'Eglise par leurs erreurs. Saint

Léon dit la même chose en d'autres termes dans ses

lettres à l'empereur Marcien et à la princesse Pul-

chérie.

Or il est certain que toutes ces exhortations fer-

ventes avoient pour objet quelque chose de plus

qu'une simple abjuration. La notion naturelle du mot

de convertirveut dire la pratique d'un nouveau culte.

11 y a eu dans tous les siècles des nouveaux réunis :

mais on ne verra point, dans aucun endroit de

l'histoire ecclésiastique, que l'on les ait laissés vivre

dans une indifférence entière pour leurs devoirs :

et si le sentiment des Pères a été que les princes

dévoient contraindre les hérétiques à renoncer à

leur fausse religion, il est évident aussi qu'ils ont

cru qu'il falloit les forcer au moins aux fonctions

extérieures de la véritable.

Saint Grégoire pape, dans sa lettre à Patrice

exarque d'Afrique (0, l'exhorte à employer le

pouvoir que Dieu lui avoit confié à la destruction

(») EpisL ta. I. £pist. Tij tom. u, col 49a
, 493.
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de l'hër^sie : et dans celle qu'il e'crit à Audibert,

roi d'Anj^leterre (0, il le loue d'avoir procuré le

progrès de la religion par les instructions
,
par la

terreur, par ses bienfaits et par ses exemples.

Saint Bernard, qui a été' le plus doux et le moins

sévère de tous les Pères de l'Eglise , dans le soixante-

sixième sermon qu'il a composé sur le Cantique des

Cantiques (^) , en parlant de certains novateurs de

son temps, qui nioient la nécessité du baptême des

enfans, le purgatoire, et les prières pour les morts,

cite les paroles de l'apôtre (5;
,
que les princes sont

les ministres de Dieu pour exécuter ses vengeances,

en punissant celui qui fait mal ; et conclut qu'il

vaut mieux punir les hérétiques par le glaive de la

puissance temporelle, que de souffrir qu'ils per-

sistent dans leurs erreurs , ou qu'ils pervertissent les

fidèles par leurs persuasions et par leurs discours.

C'est sur ces principes établis par une tradition

constante de l'Eglise, que les empereurs chrétiens

ont toujours donné des lois très-sévères contre les

hérétiques, pour les obliger à se réunir à l'Eglise

catholique, et, à plus forte raison, à en faire pro*

fession publique après l'abjuration de leurs erreurs.

A la vérité , l'empereur Constantin
,
peu de temps

après qu'il fut parvenu à l'empire , fit , conjointe-

ment avecLicinius son beau-frère, une loi qui per-

mettoit à chacun de ses sujets de suivre la religion

que sa conscience lui inspireroit. Mais il est aisé de

voir par l'examen de cette constitution, qui est

CO Llb. XI, Epist. Lxvi; col. 1164, n65. — (*) iV. 12, tow. i,

col. i499- ~ ^^) Rom. \m. 4-
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rapportée par Eusèbe, dans le chapitre v du dixième

livre de son histoire, que cette tole'rance universelle

de toutes les opinions n'étoit qu'un prétexte , dans

un règne naissant et mal affermi, pour procurer un

libre exercice à la religion chrétienne, qui avoit été

toujours persécutée par les empereurs païens, et

contrainte de demeurer, jusqu'au temps de Cons-

tantin, dans l'obscurité et dans le silence.

Mais lorsque le prince fut paisible possesseur de

l'empire, et qu'il n'eut plus ni de concurrens ni de

collègues, et qu'il eut donné la paix à l'univers et

à l'Eglise; il voulut non-seulement renverser les ido-

les, mais détruire encore le schisme et l'hérésie.

Saint Augustin, dans le neuvième chapitre de sa

lettres aux Donatistes, qui est la cent cinquième

dans la nouvelle édition, explique les lois qui furent

données par les empereurs contre les Donatistes,

depuis Constantin jusqu'à Arcade et à Honorius.

Le code Théodosien , au titre de Hœreticis^ rap-

porte en détail les constitutions de ces princes con-

tre tous les hérétiques
,
qui troublèrent l'Eglise

pendant leur règne; et pour en être pleinement

convaincu , il faut lire ces lois dans la source. Non-

seulement les empereurs privoient les hérétiques de

toutes les charges et de tous les emplois; mais encore

ils leur défendoient de passer aucune forme de con-

trat : tout pouvoir de vendre, d'acheter, de faire

testament et d'hériter leur étoit ôté : les enfans ne

pouvoient recueillir les successions de leurs parens,

ni les maris celles de leurs femmes, s'ils n'embras-

soient la religion catholique; et toutes ces peines

étoient portées avec note d'une perpétuelle infamie.
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C'est ainsi que s'en explique la seconde loi de The'o-

dose contre les Maniche'ens.

Dans la constitution xui , nous voyons que les lie'-

rétiques e'toient chasses des villes et de la socie'té des

autres hommes. Outre les impositions ordinaires

,

ils étoient condamnés, de quelque sexe et condition

qu'ils fussent, à des amendes conside'rables, selon

leurs moyens; et lorsqu'ils les avoient payées jusqu'à

cinq fois sans renoncer à leurs erreurs, ils étoient

condamnés à l'exil : et le motif de cette sévérité, se-

lon la loi LXiii, étoit de ramener par la terreur ceux

que l'on ne pouvoit persuader par la raison.

Et il est évident que Finsti action toute seule, sans

le secours des puissances temporelles, n'auroit pas

détruit ce grand nombre d'héiésies, qui se sont éle-

vées depuis la naissance du christianisme; et plu-

sieurs subsisteroient encore sur la terre, si l'autorité

ne les eût éteintes. L'Eglise instruisoit, et les empe-

reurs punissoient selon les besoins : elle remplissoit

son ministère par la parole, et ils accomplissoient

le leur par le pouvoir que Dieu leur a confié. Et

c'est par ce concert mutuel du sacerdoce et de l'em-

pire, que la religion catholique a conservé le dépôt

précieux de la foi , et que les portes de l'enfer n'ont

pu jamais prévaloir contre elle, selon la promesse

de Jésus-Christ (0.

Le code Justinien répète les mêmes lois; et cet

empereur en fit une à Constantinople, qui déclare

que lorsque les hérétiques mourroient dans leurs er-

reurs, leurs enfans orthodoxes, s'il y en avoit, re-

cueilleroient seuls la succession , et que ceux qui ne

(0 Matth. XVI. 18.
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seroient pas Catholiques en seroient exclus
;
que si

tous les enfans e'toient dans l'heVcsie, le plus proche

parent serolt appelé à l'hérédité; et que si aucun

ne faisoit profession de la religion catholique, les

biens seroient réunis au fisc impérial. Et il y a une

autre loi, dans les Novelles, qui ôte aux femmes

qui ne font point profession de la foi catholique,

tous leurs droits et leurs hypothèques sur les biens

de leurs maris, et que le droit romain leur at-

tribue.

On ne voit point que l'Eglise se soit jamais plainte

de la sévérité de ces lois ; au contraire, nous avons

prouvé qu'elles avoient été pour la plupart approu-

vées, demandées et sollicitées par les conciles; et il

faut remarquer que toutes ces constitutions obligent

les hérétiques à faire profession de la foi catholique.

Or , faire cette profession , c'est être en société de

vœux , de devoirs , de sacrifice , de prières avec le

reste des fidèles. En effet , un Catholique qui ne

remplit point les devoirs de la religion, diffère peu

de l'hérétique; sa foi est toujours avec raison sus-

pecte, quand il n'en fait pas les œuvres : et il y a

apparence que les lois pénales des empereurs au-

roienteu leur effet contre ces réunis, qui, contens

d'une simple et froide abjuration, ne seroient entrés

dans l'Eglise que pour avoir plus d'éloignement

pour la doctrine qu'elle professe , et pour le culte

qu'elle pratique.

J'avoue qu'il y a des inconvéniens à forcer nos

nouveaux convertis d'aller à la messe; et il est im-

possible que dans une affaire aussi importante, il ne

s'y rencontre des difficultés et des obstacles. On peut
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craindre des irréve'rences exte'rieures, des infidélités

secrètes, des embarras dans les détails de l'exe'cu-

tion, et la de'serliou des fugitifs, qui aimeront mieux

sortir du royaume que de se soumettre : quoique à

l'égard Hes irrévérences il soit aisé de les empêcher;

et pour la désertion on peut la prévenir par une vigi-

lance exacte sur les côtes maritimes, et sur les pas-

sages des frontières.

Mais laisser imparfait l'ouvrage de la conversion

générale; souffrir au milieu de l'Etat un parti nom-

breux mal intentionné, et toujours attentif aux évé-

nemens ; ne pas tendre la main à beaucoup de gens

qui voudroient revenir de bonne foi, et qui ne l'o-

sent pas par respect humain; sacrifier au scrupule

des mauvais partis que pourroient prendre des opi-

niâtres, le salut d'un nombre infini d'ames, qu'une

crainte salutaire sauveroit, et qui se perdront si on

ne les force ; exposer les enfans, malgré nos écoles

et nos catéchismes, à la séduction infaillible de leurs

païens, sont des inconvéniens beaucoup plus con-

sidérables que ceux qui pourroient déterminer à

l'avis contraire : et si on ne contraint nos néo-

phytes d'assister à nos mystères, on ne doit plus

compter sur l'espoir d'avancer l'œuvre de la re-

ligion.

Le soin de l'éducation de la jeunesse semble en

apparence suffire pour éteindre un jour l'hérésie ; et

cette raison paroît spécieuse. Elle seroit en effet

très -bonne, si on pouvoit ôter tous les enfans à

leurs parens : mais comme cet enlèvement général

est impossible , il faut quelque chose de plus pour

abolir le calvinisme dans le royaume. Ces jeunes
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gens n'auront jamais beaucoup de foi au saint sa-

crifice de la messe, quand ils verront que leurs pères

et mères n'y assistent point. Au retour des écoles

et de l'Eglise, le premier soin des parens est d'effa-

cer du cœur et de la me'moire de leurs enfans toutes

les impressions qu'ils pourroient avoir de la foi ca-

tholique, et de leur en inspirer la haine et Fëloigne-

ment. Us les séduisent avec beaucoup de facilitéj et

les exemples domestiques ont plus de pouvoir sur

ces jeunes esprits
,
que toutes les instructions de

leurs pasteurs et de leurs maîtres.

Nos nouveaux convertis doivent d'autant moins se

plaindre de cette ne'cessite' d'aller à la messe, que les

docteurs protestans enseignent que les puissances

temporelles doivent contraindre les hére'tiques. Je

ne fais pas cette remarque pour nous prévaloir de

l'exemple des Calvinistes. L'ancienne et ve'ritable

Sion, dit saint Augustin, ne se règle point sur la

conduite de la fausse et nouvele Sion : mais il est

raisonnable de convaincre ces protestans par leurs

propres raisons, de Ti^justice des plaintes qu'ils font

contre nous sur ce sujet.

Personne n'ignore que Calvin fît faire par le sénat

de Genève le procès à Servet, qui étoit anabaptiste,

et qui avoit renouvelle les erreurs de Sabellius et

d'Eutychcs. La condamnation de cet hérétique fut

approuvée par les docteurs de Zurich, et par tons

les théologiens du parti. Calvin
,
pour justifier sa

conduite , composa un traité qui a pour titre : S*il

est permis aux magistrats chrétiens de punir les hé'

rétiques ; et il prouve, par un nombre infini de rai-

sons, qu'ils le peuvent et qu'ils le doivent. De plus,
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dans le livre qu'il appelle liarmonie des évangiles

de saint Matthieu, de saint Marc et de saint Lucj

expliquant ces paroles, Forcez-les d'entrer (0, il

dit qu'elles ne peuvent s'entendre que de l'autorité

qu'ont les princes de la terre d'obliger leurs sujets à

obéir aux de'cisions de l'Eglise. Voici ses propres

termes : « J'approuve que saint Augustin ait souvent

» usé de ce témoignage contre les Donatistes, pour

i) montrer qu'il est permis aux princes fidèles de

» contraindre les rebelles et les obstines, et faire

)) des édits pour les faire revenir à l'unité de l'E-

» glise : car bien que la foi soit volontaire, nous

» voyons néanmoins que les moyens profitent, pour

» dompter l'obstination de ceux qui n'obéiroient

» jamais s'ils n'avoient été forcés «.

Ce fut sur ces principes que Jeanne , reine de

Navarre, fit publier l'an iS^i une ordonnance inti-

tulée : Règlement pour la discipline des églises de

Béarn; et il est porté, par cette déclaration, que

toutes personnes assisteront aux prêches à peine de

cinq sous d'amende pour les pauvres; et dix pour

les riches; et pour la seconde fois, si l'on y man-

que, de cent sous pour les pauvres, et dix livres pour

les riches; pour la troisième fois, de prison et de

plus grande peine si la rébellion étoit obstinée. Il

y a beaucoup d'autres exemples tirés de leurs au-

teurs : mais ceux que l'on vient de rapporter suffi-

sent pour faire connoître en cela la doctrine et la

conduite de la prétendue réformation.

Malgré tous ces préjugés, je suis persuadé que

pour obliger les nouveaux convertis d'aller à la

C*) Luc. XIV. 33.
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messe, on doit employer les voies les plus douces

que la prudence et la charité pourront suggérer.

Le logement efFectif des gens de guerre, et les pu-

nitions corporelles seroient des moyens odieux

,

quoique justes dans le fond; et les obstines, par

vanité où par faux zèle, s'attribueroient une vaine

ide'e de martyre : quelques rele'gations et des amen-

des pécuniaires bien décernées et bien exécutées

pourront suffire, surtout dans un pays comme celui-

ci, où il ny a point de passion plus vive et plus

universelle que la cupidité et l'intérêt.

Il est à propos de répondre à l'objection que l'on

fait sur les désaveux tacites que feront plusieurs

nouveaux convertis, quand on les forcera d'aller à

la messe. Si cette raison avoit lieu , on n'établiroit

jamais des lois pénales dans la religion. Quoiqu'elles

fassent souvent des hypocrites ou des obstinés, elles

sont pourtant nécessaires pour conserver le bon or-

dre : d'ailleurs dans le cas des mariages des réunis,

nous nous exposons tous les jours à une plus grande

et plus terrible profanation. On les dilïère, on les

éprouve ; mais enfin il en faut venir à les marier. Ils

se soumettent sans peine aux délais, aux épreuves :

quand on les interroge sur leur foi , ils répondent

comme on le souhaite : ils se confessent ; et cepen-

dant nous sommes presque sûrs que ces démonstra-

tions extérieures sont simulées, parce que, après

leur mariage, ils ne reviennent jamais à l'église.

Mille expériences nous donnent cette juste persua-

sion : nous leur administrons néanmoins les sacre-

mens de pénitence et de mariage, et nous laissons a
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la miséricorde de Dieu ou à sa justice , à convertir

ou à punir ceux qui nous trompent.

L'expérience des lieux et des esprits m'a persuadé

que pour avancer l'œuvre de la religion , il seroit

important qu'il plût au Roi ôter dans les corps dç

mairie, dans les hôtels-de-ville, dans les facultés de

médecine , et surtout dans les parlemens et dans les

cours subalternes, toutes fonctions aux nouveaux

convertis, qui ne rapporteroient pas tous les ans des

certificats de catholicité, signés par leurs évéques

ou par leurs curés. Ceux qui sont dans les charges

sont d'ordinaire fort jaloux de les conserver : comme

ils sont même distingués par leurs emplois, leur

exemple est plus utile et dans leurs familles et parmi

le peuple, qui règle presque toujours sa religion

sur celle de ses supérieurs. D'ailleurs les constitu-

tions impériales y sont expresses ; et le Roi est le

maître de confier les charges à ceux qu'il en juge

dignes, et de commettre les fonctions de la judica-

ture aux conditions qu'il lui plaît, et selon les vues

de sa prudence et de sa piété.

S'il est nécessaire de punir les indociles, il ne l'est

pas moins de récompenser ceux d'entre les nou-

veaux réunis qui se distinguent par leur ferveur et

par leur zèle. Les bienfaits seront d'un secours in-

fini dans ce grand ouvrage. Il n'y a dans chaque

ville ou dans chaque province que deux ou trois

chefs de parti, qui mènent tout le reste; et peu ré-

sisteront à l'espoir ou à la certitude de la récom-

pense : une grâce bien employée, et quoique donnée

à un seul, excite l'espérance de plusieurs autres.



ï

SUR LES PKOTESTAîTS NOUVEAUX CONVERTIS. 221

Rien n'est plus triste pour les pasteurs, que de

voir que les nouveaux convertis meurent tous les

jours sans sacremens, et qu'ils les refusent même
avec opiniâtreté et avec scandale. Cela vient des

sentimens peu catholiques desmourans, et plus sou-

vent encore des mauvaises dispositions de leurs pa-

rens. Dans ces derniers momens où l'esprit est abattu,

et le raisonnement affoibli, ils les déterminent aisé-

ment à mourir dans leurs erreurs, et les curés ne

sont jamais avertis ni appelés. Peut-être seroit-il à

propos que le Roi renouvelât ses anciennes déclara-

tions contre ceux qui ne veulent pas à la mort rece-

voir les sacremens. Cette précaution est d'autant

plus nécessaire, que l'on sait que plusieurs nou-

veaux convertis mourroient catholiques, s'ils n'en

étoient empêchés par les exhortations de leur fa-

mille. Mais si les héritiers craignoient une confisca-

tion ; attentifs à la succession , ils les détermine-

roient à remplir leurs devoirs, et à demander les

sacremens de l'Eglise, ou du moins à ne les pas re-

fuser. Il ne convient pas néanmoins d'exécuter à la

rigueur les édits qui regardent les cadavres des re-

laps : ce spectacle est plus nuisible qu'utile à la re-

ligion.

La déclaration du Roi qui donnoit le bien de

ceux qui sortoient du royaume au plus proche pa-

rent, a eu de très- mauvaises suites; et l'on sait

par mille expériences, qu'une famille fugitive lais-

soit toujours quelqu'un qui recueilloit la succes-

sion
, qui faisort souvent très-mal son devoir de ca-

tholicité, et qui envoyoit tous les revenus à ses
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parens : en sorte que par ce moyen ils jouissoient de

leurs biens, comme s'ils eussent encore été dans

leurs terres et dans leurs maisons.

Enfin
,
pour faire une briève récapitulation de

tout ce Mémoire, j'établis en peu de mots que le

sentiment de l'Eglise a toujours été que l'on con-

traignît les hérétiques, et que la conduite des prin-

ces a été conforme à cette doctrine. De plus , on

peut sans contredit forcer d'assister à la messe les

enfans qui sont nés depuis la suppression de l'édit

de Nantes, et ceux qui étant trop jeunes n'avoient

fait auparavant aucun exercice du culte contraire;

puisque les uns et les autres appartiennent à l'Eglise.

Les nouveaux convertis tièdes et indifférens seront

fort aisément déterminés : ceux qui sont Catholi-

ques dans le cœur ne demandent pas mieux qu'un

ordre qui les délivre de la crainte du respect hu-

main , et des reproches de leur famille. Il ne reste

donc qu'un petit nombre d'obstinés, dont la consi-

dération ne doit pas empêcher le bien général de

l'Eglise, et qu'il faudra réduire en détail par les

peines ou par les bienfaits, selon les vues que le ca-

ractère de leur esprit ou la situation de leur fortune

pourront suggérer.
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LETTRE CCXL.

A M. DE SAINT-ANDRÉ, CURÉ DE VAREDDES.

n s'excuse de travailler à la vie d« M. de Rancé.

Il est impossible, Monsieur, que je me charge

moi-même de composer l'histoire du saint abbé de

la Trappe : mais je ne fais nulle difficulté d'en char-

ger quelqu'un, et de recevoir les mémoires. Mais

qui charger? il faut penser. J'approuve fort de faire

tout ce qu'il faudra pour empêcher certaine sorte

de gens de travailler à la chose ; de crainte qu'ils

ne la tournent trop à leur avantage. Dieu bénisse

votre voyage et votre retour.

A Meaux , ce a6 novembre 1700.

LETTRE CCXLI.

AU MÊME.

Sur certains papiers relatifs à la vie de M. de Rancé.

Vous m'avez fait grand plaisir, Monsieur, d'avoir

procuré la conservation en main sûre des papiers

dont je vous avois autrefois entretenu, et dont l'im-

portance m'étoit bien connue. Bien des gens s'em-

presseront de faire passer le saint homme pour tout

autre qu'il n'étoit ; et il n'est rien de plus nécessaire

que de conserver des témoignages de ses sentimens,
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dont on puisse se servir en temps et lieu, selon que

la prudence le fera connoître. Ce papier est sans

doute un de ceux de la plus grande conséquence.

Je ne sais où cette lettre vous pourra trouver : mais

en quelque endroit que ce soit, faites connoître

mes sentimens à M. l'abbé de la Trappe, en l'assu-

rant de la continuation de mon amitié pour lui et

pour sa sainte maison. Tout à vous, comme vous

savez.

A Versailles , ce 26 nouemhre 1 700 (0.

(0 II est difficile de croire que cette date soit exacte. Bossuet

auroit-il écrit deux fois en un jour, de Meaux et de Versailles, à la

même personne ? S'il s'agissoit d'une affaire pressée, ou eu seroit

moins étonné.

EPISTOLA.
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EPISTOLA CCXLIL

AD CLEMENTEM XL

De ejos exaltaiione ad summum ponlificatum»

Beatissime Pàter,

Te nostris potissimùm temporibus, manifesta su-

premi Numinis voluntate, ad fastigium apostolicas

potestalis evectum, vimque factam modestiae tuae,

et multùm reluctanti, ac tantùm non invito, onus

impositum consensione mirabili; id quidem, non

Sanctitati tuae , sed Ecclesiae Dei ac rébus humanis

gratulari nos decet. Quis enim non videat omnino

LETTRE CCXLIL
A CLÉMENT XL

Sur son exaltation au pontificat (0.

Très-saint Père,

Ce n*est pas seulement votre Saintetë que nous devons

féliciter de son exaltation ; mais l'Eglise de Dieu et toute

la terre doivent encore se réjouir, de ce qu'il a été donné

principalement à nos jours, de vous voir élevé au comble

de la puissance apostolique par la volonté de Dieu , clai-

rement manifestée dans ce consentement unanime qui a

fait violence à votre modestie, et qui vous a chargé

(0 fiossuet fit faire celle traduction qu'il reyit, et présenta au

Boi. Cest pour cela qu^on l'a conservéCi

BOSSUET. XXXVIII. l5
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faturutn, ut qu6 magis reformidaveris non modo

oblatam, verùm etiam infartam ac velut inculcatam

supremam dignitatem , eô confidentiùs ac prom-

ptitis tam praesentis Numinis auctoritate susceplam

exerceas et géras ; atque Ecclesiae catholicae Ponti-

ficem exhibeas eum, qui cùm innatâ solertiâ, tum

labore, industriâ et rerum experieniiâ clams, ma-

gnificè sapientiam tractet, arcana legis pandat, sol-

vat dubia, exscindat errores, bonitatem, et disci-

plinam, et scientiam doceat, pacem orbi christiano,

melioribus quàtn unquam auspiciis affulgentem

,

firmet ac foveat ; omnia denique apostolatûs mu-

nera, Deo adjuvante, naviter exequatur.

Ac de pace quidem, beatissime Pater, quis non

comme malgré vous de la sollicitude pastorale. Car qui

ne voit ce qui doit arriver ? que plus vous avez craint

cette suprême dignité, qui non-seulement vous a été of-

ferte, mais encore imposée avec une espèce de force
j

plus aussi vous Texercerez et la remplirez avec confiance

et avec facilité , après Tavoir reçue d'en haut d'une ma-

nière où la présence du Saint-Esprit s'est si visiblement

déclarée. Ainsi on doit espérer que l'Eglise catholique

verra en votre personne un pontife, qui, déjà connu par

ses talens naturels et acquis, par sa capacité et par son

expérience dans les affaires , donnera de mémorables

exemples de sagesse, expliquera les secrets de la loi di-

vine, résoudra les doutes, exterminera l'erreur, ensei-

gnera la bonté , la discipline et la science ; affermira et

entretiendra dans le monde chrétien la paix, qui se pré-

sente avec de meilleures espérances que jamais d'une

éternelle durée; un pontife enfin, qui, avec le secours du

ciel, accomplira dignement tOTis les devoirs de l'apostolat.

En eifet, pour ce qui regarde la paix, qui ne doit es-
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cam perpetuam speret? quippe quam jam non fœ-

dera, sed ipsa etiam natura conciliet, et Magni

Ludovici augustique Delphini paternus aequè jam

in Hispanias atque in Gallias animus; sublalis inter

inclytas gentes, quas tota maxime Europa suspiciat,

inimicitiarum causis , ac velut mediâ solutâ ma-

ceiiâ, quo firmiùs coalescant? Mihi vero assidue co-

gitanti in hanc temporum necessitudinem incidisse

auspicatissimum pontiQcalum tuum, et cum liâc

magnanimi Régis gloriâ, et Gallicani nominis ma-

jestate esse conjunctum, exclamare libet : A Domino

factum est istudj et est mirahile in oculis nostris (0 ;

pérer, très-saint Père, qu'elle sera éternelle; puisqu'on

la voit établie non-seulement sur la foi des traités, mais

encore par les liaisons les plus étroites du sang, et par la

bonté paternelle de Louis le Grand et de monseigneur le

Dauphin, laquelle se fait aujourd'hui sentir à l'Espagne

autant qu'à la France même? C'est ainsi que seront ôtées

les causes des inimitiés entre ces deux grandes nations (*)

,

qui sembloient décider du sort de toute l'Europe ; et la

muraille
)
pour ainsi parler, qui les tenoit séparées, étant

abattue , on voit que leur union sera immortelle et iné-

branlable. Pour moi, quand je considère avec attention

que votre pontificat, dont nous espérons toutes sortes de

biens, se rencontre dans ces heureuses conjonctures, où

la gloire d'un Roi magnanime, et la majesté du nom
français éclatent davantage, je ne puis m'empêcher de

m'écrier : « Ceci est l'ouvrage du Seigneur, et nos yeux

C*) Charles II, roi d'Espagne, éloit mort sans cnfans, au mois

de novembre de cetle année, ec par son testament avoit appelé à

la couronne d'Espagne Philippe de France, duc d'Anjou, second

Cb du Dauphin, qui fut proclamé roi à Madrid, le a4 novembre

de la môme année, sous le nom de Philippe V.

(•) Ps. CXYII. 23.
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magnaque spes subit per sapientiam tuam cventu-

rum ut, quod olim Simoni Judaicae gentis summo
Pontifici contigisse sacrae Litterœ commémorant :

Det nobis Dominus jucunditatem cordis, etJirmari

pacem in diehus nostris in Israël per dies sempt-

ternos (0.

Te vero , clementissime atque optime Pontifex

,

in tantâ celsitudine, tantâque exultatione applau-

dentis Ecclesiae, ne pigeât paternos conjicere ocu-

los, et in me, quem non semel singulari tuae bene-

volentiae testificatione beaveris ; et in nepotem meum,

cui, peculiari divinae Providentiaegratiâ, sapientiam

illam tuam et coram intueri, et exinde infixam animo

suspicere, venerari, et quâ potuit voce, pro sua

tenuitate, celebiare licuit. Nos ergo simul afiusi sa-

cratissimis pedibus, Sanctitati tuae diuturnum pon-

y> en sont frappés d'ëtonnement ». Ce qui aussi me fait

concevoir cette ferme espérance, que comme la sainte

Ecriture raconte qu'il arriva autrefois à Simon, souve-

rain pontife des Juifs; ainsi par votre sagesse, « Le Sei-

» gneur nous accordera la joie de notre cœur^ et dans

» nos jours, il affermira à jamais la paix en Israël ».

Cependant, très-saint Père , dans cette suprême éleva*

tion , et au milieu des applaudissemens de l'Eglise qui est

toute en joie, qu'il me soit permis de supplier votre

Sainteté, après toutes les marques de bienveillance dont

elle a daigné m'honorer, qu'elle veuille bien encore je-

ter ses regards paternels sur moi et sur mon neveu, qui,

par une grâce particulière , a eu le bonheur de voir de

ses yeux cette sagesse, et qui, s'en étant rempli l'esprit,

n'a cessé de l'admirer, de la respecter, et de la célébrer

autant qu'il en a été capable. Nous donc, prosternés en-

(0 Eccli. L. 25.
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tificatum auguramur, quem ipsa natura polliceri

videatur ; et beDedictionem apostolicam humiles ac

supplices expectamuSy

Beatissime Pater,

Samctitàtxs VeSTRjI,

Âddictisâimus ac devotissimus famulas ac fîlias,

f J. BENIGNUS, Ep. Meldensis.

Datam ia palatio Yersaliano, pridie idus decemb. 1700.

semble à vos pieds , nous souhaitons à votre Sainteté un

long pontificat, tel que la nature même semble le lui pro-

mettre; et nous vous demandons, en toute humilité et

respect , votre bénédiction apostolique.

A Versailles , ce i a décembre 1 700.!

CCXLIIL

CLEMENTIS PAP^ XI

RESPONSA AD EPISTOLAM PHECEDENTEM.

CLEMENS PAPA XI.

Venerabilis Frater, salutem et apostolicam bene-

dictionem. Etsi injuncti nobis muneris amplitudini,

et praeclarae fraternitatis tuae de nostrâ humilitate

opinioni, longe impares sint vires nostrae, quarum.

infirmitatem dum expendimus, anticipaverunt vigi-

lias oculi nostri; alacritatem tamen quamdam ex

tuarum litterarum officio , et ex disertâ gaudii à te
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ob commissum nobis Ecclesiae regimen percepti si-

gnificatione desumimus; quia validam à tuâ pietate

nobis pollicemur opem, quâ exoratns misericordia-

ruQi Pater, virtute multâ confirmet quod inscru-

tabili suo judicio est operatus in nobis. Gratum

praeterea pontificiae nostri charilati supra modum
accidit auspicium publicse tranquillitatis , eisdem

tuis litteris ad nos delatum : quod ut Deus in bonum

christianae reipublicae ratura habere velit, enixis

precibus ab eodem
,
qui verus pacis est auctor, in-

desinenter exposcimus.

Caeterùm propensionem nostrae voluntatis, quam

nedum veteri tuo in nos studio, sed eximiis virtu-

tibus quibus te prœditum esse novimus, tibi omnino

conciliasti ; singularibus documentis , ubi emerget

occasio, tibi explicabimus. Fraternitati intérim tuae

necnon dilecto filio abbati nepoti tuo, praestantibus

suis dotibus admodum nobis probato, apostolicam

benedictionem peramanter impei timur.

Datum Romae apud sanctum Petrum, sub annulo

Piscatoris, die ii januarii 1701, pontificatûs nostri

anno primo.

ULYSSES JOS. Archiepisc. Theodosiensis.
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LETTRE CCXLIV.

A M. DE SAINT-ANDRÉ, CURÉ DE VAREDDES.

Sur an miracle opéré à la Trappe, par une dévote.

La. dévote (0 qui est allée à la Trappe, pour

guérir le Père abbé, y a fait son miracle sur M. du

Mayne. On dit qu après l'Extrême -onction, ayant

pris par son ordre de l'huile qu'elle avoit bénite,

il a si bien guéri et si promptement, qu'il a été dès

le jour même chez cette dévote qui le demandoit.

On fait grand bruit de ce miracle; et cette dévote

en fait beaucoup dans Paris. Je vous prie de me
mander ce que vous savez de ce fait, et d'apprendre

ce qui s'en peut savoir : tout demeurera entre vous

et moi. Je suis à vous de bien bon cœur et à jamais.

A Paris, ce ai janvier 1701.

LETTRE CCXLV.

AU MÊME.

n lui dit ion sentiment sur la manière dont on devoit écrire la vie

de M. de Rancé , réformateur de la Trappe.

Je dirai mon sentiment sur la Trappe avec beau-

coup de franchise, comme un homme qui n'ai

d'autre vue, C[ue celle que Dieu soit glorifié dans

(0 Mademoiselle d'Almayrac, connue sous le nom de sœur Rose,

née à Rhodez, morte à Tessi, près d'Anaeci, en 1728.
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la plus sainte maison qui soit dans TEglise, et dans

la vie du plus parfait directeur des âmes dans la vie

monastique, qu'on ait connu depuis saint Bernard.

Si l'histoire du saint personnage n'est écrite de main

habile, et par une tête qui soit au-dessus de toutes

vues humaines, autant que le ciel est au-dessus de

la terre, tout ira mal. En des endroits on voudra

faire un peu de cour aux Béne'dictins, en d'autres

aux Jésuites, en d'autres aux religieux en général.

Si celui qui entreprendra un si grand ouvrage ne se

sent pas assez fort pour ne point avoir besoin de

conseil, le mélange sera à craindre, et par ce mé-

lange une espèce de dégradation dans l'ouvrage.

La simplicité en doit être le seul ornement. J*ai-

merois mieux un simple narré, tel que le pouvoit

faire dom le Nain
,
que l'éloquence affectée. M. de

Séez m'a parlé avec la meilleure intention du monde.

Elle a commencé à paroître dans la relation : mais

je ne sais pourquoi elle n'a pas réussi autant qu'il

seroit à souhaiter; et cela est bien remarqué dans

votre lettre. Pour moi, qui suis simple, j'en avois

été fort content. Mais il est vrai que le monde y a

trouvé bien des petitesses et dans le style et dans les

choses.

Ce qu'il y a principalement k considérer, c'est

qu'assurément on ne s'en tiendra pas à ce qu'un seul

homme écrira. Tous les partis voudront tirer à soi

le saint abbé : c'est pourquoi il est capital de garder

de quoi prouver l'éloigneraent de tout parti, et de

ne se dessaisir jamais des originaux, pour ne les mon-

trer que dans une absolue nécessité.

Voilà pour ce qui regarde la vie. L'affaire paroît
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embarquée bien avant : je dis pourtant, à toute fin,

ce qui me vient ; on en fera Tusage que Dieu inspi-

rera au père abbe'.

On dit qu'on imprime les lettres : c'est par-là que

devoit commencer le discernement. M. de Se'ez m'a

dit qu'il y en avoit d'admirables aux supëtieuis de

l'ordre, et qui e'toient vraiment prophétiques et

apostoliques pour l'expression et les sentiniens; mais

qu'il faudroit les ôter, pour ne point soulever tout

l'ordre. Gela peut être ; mais il se faut bien garder

de les perdre
,

puisqu'elles pourront avoir leur

temps.

Faites bien mes amitiés à votre parent. Puisqu'il

veut savoir mon sentiment, le voilà sans façon,

quoiqu'il soit bien tard pour le demander : mais, ni

tôt ni tard
,
je ne puis donner dans les affaires de

Dieu en aucuns foibles ménagemens.

A Paris, ce a8 janvier 1701.

LETTRE CGXLVL
AU MÊME.

Sur la dévote qui avoit été à la Trappe.

On m'a dit que la dévole a été deux fois à la

Trappe, coup sur coup : on ne parle en manière

quelconque du dessein et de Yoffie de guérir le père

abbé, ni de rien par rapport à lui. Elle alloit, dit-

on, pour affermir dans sa vocation un abbé (0 qu*elle

(•) L'abbé de Jougla , fils d'un président au parlement de Tou-
louse. Il fit profession à la Trappe en 1701 , et fut envoyé à Buon-
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avoit converti : autre matière d'informer. Sachez

tout, je vous en prie; c'est chose très-importante.

Je ne veux être mêlé ni de près ni de loin dans cette

affaire; mais il faut être informé de tout.

Je parlerai pour les séminaires d'épargne. Il est

assez à propos , Monsieur, que vous fassiez un tour

ici dans la semaine prochaine.

A Paris, ce 29 janvier 1701.

LETTRE CCXLVII.

A M. UÉVÉQUE DE BAYEUX (•).

Sur le livre de M. Cailly.

J'ai reçu lundi, Monseigneur, la dernière lettre

dont vous m'avez honoré, et en même temps, par

ordre de M. le curé de Saint-Sulpice, le livre en

question. Je commençai en même temps de le lire,

et je viens enfin de l'achever. J'ai déploré l'égare-

ment de M. Cailly, qui, étant d'ailleurs si habile et

si homme de bien , a proposé un système si plein

d'ignorance , de témérité et d'erreur. Puisque vous

m'ordonnez de vous en dire mon sentiment, vous le

trouverez dans une feuille à part jointe à cette lettre.

J'ai parlé de cette affaire à M. le cardinal de

Noailles; et c'est de concert avec lui que j'ai l'hon-

neur de vous en écrire.

Solazzo en Toscane, pour y établir la réforme. Il mourut abbé de

Tamiès en Savoie, en 1727. Il étoit connu en religion sous le nom

de dom Arsène.

(0 François de Nesmond, né le i." septembre 1629, nomme

cYêc[U€ de Bayeux en 1661, mort le ï6 mai 1710.
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Je ne vous dis rien, Monseigneur, sur l'indulgence

que peut mériter ce bon curé, qui se soumet abso-

lument à votre censure, et me fait assurer par quel-

ques-uns de ses amis, qu'il fera sur cette nouvelle

doctrine telle de'claration et rétractation que vous

ordonnerez.

Il y a certaines choses dans ce livre, sur les espè-

ces ou apparences sacramentales, lesquelles, quoi-

que ce livre ne les explique pas comme il faut,

M. le cardinal de Noailles ne croit pas, non plus

que moi, qu'il faille y donner atteinte; à cause du

soulèvement qu'elles causeroient parmi les savans,et

à cause aussi du bon sens qui y est renfermé. Je veux

dire, Monseigneur, qu'il ne faut pas prendre pour

loi ni pour article de foi en cette matière, non plus

que dans les autres, toutes les explications des sclio-

lastiques : autrement il en arrive des inconvéniens,

dont je pourrois alléguer beaucoup d'exemples.

Il ne me reste qu'à vous supplier de traiter avec

bénignité la personne de M. Cailly, qui est d'ailleurs

un digne curé, à ce que j'apprends, supposé qu'il se

range à la doctrine que vous lui enseignerez , et qu'il

contente l'Eglise par sa soumission. Voici donc le ju-

gement que j'en porterois ; après quoi il ne me restera

qu'à vous assurer de mes très-liumbles respects.

JUGEMENT sur le livre intitulé : Durand commenté

^

ou taccord de la philosophie avec la théologie, tou-

chant la transsubstantiation de l*Eucharistie ,• à Colo-

gne, chez Pierre Marteau, aux trois Colombes, 1700.

Il y a lieu de déclarer que le livre intitulé, Du-
rand commenté, etc. , contient sur la transsubstantia-
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tion une doctrine fausse, te'méraire, erronée et

induisante à hérésie. Sous prétexte de commenter

Durand, il renouvelle témérairement et scandaleu-

sement sur la transsubstantiation une doctrine de

ce théologien trop hardi
,
qui est erronée , et qui a

été réprouvée depuis par le concile de Trente et le

commun consentement de toute l'Eglise.

Il ajoute aussi à cet auteur , sous prétexte de le

commenter, des choses qu'il n'a jamais dites, et aux-

quelles il ne paroît pas qu'il ait pensé, lesquelles

sont erronées, destructives de la présence réelle du

précieux corps et sang de notre Seigneur Jésus-

Christ dans l'Eucharistie, induisantes à hérésie sur la

transsubstantiation, sur la concomitance, et autres

points de doctrine décidés dans le même concile de

Trente, et autres conciles généraux et décisions de

l'Eglise, et tendantes à afFoiblir, par de vaines et dan-

gereuses subtilités, l'ancienne tradition de l'Eglise

catholique, dès l'origine du christianisme , sur ce sa-

cré mystère : au moyen de quoi le livre mérite d'être

mis es mains de la justice séculière, pour être sup-

primé comme il conviendra; et Sa Majesté sera très-

humblement suppliée de le faire pareillement suppri-

mer dans tout son royaume, comme pernicieux et per-

turbatifde la tranquillité de l'Eglise et du royaume,

sous toutes les peines qu'elle avisera bon être.

Et pour l'auteur, attendu sa soumission à la pré-

sente censure et jugement, il lui sera ordonné, et

le reste, que Monseigneur modérera selon sa pru-

dence.

.\ Paris, ce 9 février 1701
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LETTRE CCXLVIIL

DE M. L'ÉVÉQUE DE LUÇON (0.

Sur des erreurs qu'ail prétendoit avoir élé avancées par M. Du Puy,

théologal de son église.

Je vous ai toujours regarde comme Toracle des

évêques : je vous supplie très-humblement de ne pas

de'sapprouver la liberté que je prends de vous con-

sulter, dans une affaire qui me paroît assez délicate.

Cest un de mes chanoines qui a avancé en chaire

ces propositions :

« Les grâces suffisantes ne font rien ».

« La coopération même de la volonté vient de la

» seule grâce ».

« La grâce efficace par elle-même peut seule en-

» fanter les bonnes œuvres ».

« Ce n'est pas le libre arbitre qui agit avec la

» grâce; Vest la grâce qui agit dans le libre ar-

» bitre ».

Comme on ne peut pas douter que ces proposi-

tions ne tendent à renouveler des erreurs déjà con-

damnées, je Fai averti de ne point continuer a prê-

cher une semblable doctrine. Mais il y en a qui

prétendent que je dois obliger ce chanoine à con-

damner ces propositions, comme fausses, témérai-

res, scandaleuses, et renouvelant une doctrine con-

damnée par TEglise. Je vous supplie très-instamment

(0 Jean-François de Valderie de FEscure, nommé en 1699, mort

ers 1723.
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de m'iionorer de voire avis, que je suivrai avec au-

tant de soumission que je suis avec respect , etc.

t J. FRANÇOIS, Ev. de Luçon.

ALuçon, ce 20 février 1701.

LETTRE CCXLIX.

RÉPONSE DE BOSSUET

A LA LETTRE PRECEDENTE.

Il explique en quel sens les propositions rapportées par M. de Lu-

çon, lui paroissent condamnables , et marque avec quelle pré-

caution on doit éviter de donner atteinte aux vérités de la grâce,

et de favoriser les erreurs contraires.

Pour obéir en simplicité au désir de votre lettre

du 20, j'aurai l'honneur de vous dire, sans hésiter,

que votre qualification sur les quatre propositions

contenues dans la même lettre , est très -juste. On
ne peut dire sans erreur que les grâces suffisantes

ne font rien ; puisqu'elles opèrent toujours des il-

lustrations et des délectations, qui, en rabattant

jusqu'à un certain point la concupiscence, pour-

roient s'étendre plus loin, si nous voulions agir,

adhibiiis lotis viribus voluntatis , comme parle sou-

vent saint Augustin.

C'est une autre erreur de dire que la seule grâce

efficace par elle-même peut enfanter les bonnes œu-

i/res ;
puisque cette proposition , comme elle est

conçue, ôte aux justes qui tombent le pouvoir absolu

qu'ils ont parla grâce, d'accomplir les commande-
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mens; si fideliler lahorare voluerint, aux termes

du concile d'Orange, auxquels il faut joindre le

Facere çuod possis , etpetere guod non possis, eic,

du concile de Trente.

Dire aussi que le libre arbitre n'agit point avec

la grâce , et que c'est la grâce qui agit dans le libre

arbitre; en prenant le dans exclusivement de Yai^ec,

c'est directement combattre saint Paul, selon qu'il

est traduit dans la Vulgate, et conformément à la

tradition ,
qui est universelle sur ce point.

La condamnation de cette quatrième proposition

induit celle de la seconde, où il est porté que la

coopération de la volonté vient de la seule grâce ;

puisqu elle exclut la grâce qui est avec nous, et avec

laquelle personne n*a jamais nié que le libre arbitre

ne coopérât.

Tous ceux qui avancent de telles propositions

errent contre la doctrine de la grâce, en ce qu'ils

ne veulent pas expliquer que tous les justes qui

tombent lui résistent, pèchent contre elle, lui man-

quent, lui sont infidèles, et se perdent par leur

faute.

Ils abusent de cette expression, efficace par elle"

même; d'où l'on veut induire l'exclusion de la

coopération du libre arbitre, sans laquelle la grâce

n'opéreroit point. Saint Augustin dit bien, et dit

partout, que la grâce est efficace, invincible, peut

ce qu'elle veut, fléchit les cœurs les plus endurcis,

opère le vouloir et le faire, selon l'expression de

saint Paul : mais je n'ai point encore trouvé qu'il

se soit servi de ce mot, efficace par elle-même,

dont on peut très - aisément abuser; encore qu'il
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ait un bon sens, qui ne permet pas de le condamner

indistinctement.

Voilà, Monseigneur, ce qui me fait dire que

votre qualification est juste : je la crois aussi suffi-

sante; et en votre place, je n'hésiterois pas à la faire

telle qu'elle est. Au surplus, puisque vous voulez

que je vous parle en évêque, on doit prendre garde

que dans une matière si délicate, souvent la censure

d'une erreur induit à une autre, si on ne sait tenir

la balance droite; et il se faut bien garder de laisser

passer la doctrine, qui, contre la décision du con-

cile de Trente, ne mettroit du côté de Dieu dans

ceux qui font bien, et qui persévèrent à bien faire,

aucun secours spécial, ni par conséquent aucune

préférence gratuite. Vous êtes maître en Israël, et

il suffit de marquer les choses pour se faire entendre.

Je suis. Monseigneur, etc.

A Paris, ce 27 février 1701.

LETTRE CCL.

DE M. DU PUT,

ABCniDIACRE ET THEOLOGAL DE LUÇOIf.

H lui fait un détail de son affaire, et implore sa protection.

Depuis la lettre que j'ai pris la liberté de vous

écrire, je n ai pu attendre tranquillement la réponse

que j'espère de votre Grandeur. Deux jours après,

je reçus non-seulement la censure faite uniquement

contre moi, quoique en termes vagues : mais j'ap-

pris
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pris encore qu'on m'attaquoit nommément à Tofli^

cialitë, où l'on me faisoit citer comme ayant avancé

les propositions censurées, pour m'y déclarer sus-

pens ipso facto; que de plus on me dénonçoit que

l'on pourvoiroit à mes dépens à la théologale. Toutes

ces choses, Monseigneur, me déconcertèrent dans

les mesures de tranquillité que je m'étois prescrites,

jusqu'à ce que je reçusse les ordres que vous auriez

la bonté de me donner. La veille de la réception de

la censure, j'eus l'honneur de faire la révérence à

monseigneur de Poitiers, et de souper avec lui.

Il me porta, avec sa charité et sa prudence ordi-

naire, à donner satisfaction à monseigneur de Lu-

çon , en condamnant les quatre propositions en

question , et me dit qu'il étoit sûr que mondit sei-

gneur de Luçon ne demandoit que cela. Je pro-

testai à monseigneur de Poitiers que je ne me ferois

nulle peine de les condamner, mais que je ne pou-

vois les rétracter, qui étoit ce qu'on me demandoit;

parce que la vérité et la conscience s'y opposoient.

Ce digne prélat partit dès le lendemain matin pour

ses visites : ainsi je ne pus plus avoir l'honneur de

le voir, et de le consulter après avoir reçu la cen-

sure. Je consultai en son absence d'habiles gens; et

par leur conseil je fis au greffe de la métropole,

établi à Poitiers, l'acte ci-joint (0, que j'ai fait im-

(0 L'an mil sept cent un, et le cinquième jour d^avril, s'est pré-

senté en personne, au greffe de la (Jour métropolitaine à Poitiers,

mcssire Germain Du Puy
,
prêtre, archidiacre d'Aizenay, et théo-

logal de Luçon j lequel a dit et déclaré à tous ceux qu'il appar-

tiendra, ce qui s'ensuit : Premièrement qu'il n'a jamais avancé,

ni soutenu les quatre propositions censurées par son seigneur TE-

BOSSUET, XXXYllI. iG
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primer depuis pour rendre partout témoignage de

la pureté de ma foi. Gomme toutes ces piotesta-

véque de Luçon, le dix-huitième de mars dernier, ainsi qu'il lui a

déclaré dans sa chambre de vive voix, avec serment, le cinquième

jour du mois de février dernier ; après laquelle conversation , le

prélat l'engagea à prêcher trois jours après, aux prières des qua-

rante heures, un sermon à sa nomination j ce qui fait voir qu J
devoit être satisfait de sa doctrine : dans lequel sermon qu'il fit du

jeûne, personne ne l'accuse d'aucune erreur : secondement, qu'il

a même protesté, conjointement avec quatre de ses confrères, di-

gnitaires et chanoines, qui l'ont entendu parler le deuxième fé-

vrier, qu'il a prêché huit propositions sur la grâce toutes contraires

à ces quatre propositions censurées : troisièmement, qu'il a encore

protesté dans une lettre de vingt pages, toutes écrites de sa main,

Audit seigneur prélat , le vingt-unième février, qu'il n'a nullement

avancé ces quatre propositions : quatrièmement , comme étant

théologal, et par conséquen dépositaire de la doctrine après fé-

yêque , il condamne de rechef lesdites quatre propositions.

Cinquièmement, qu'éL nt à Poitiers pour ses affaires particu-

lières , et surtout pour une qui regarde le tempo; el de son archi-

diaconé, touchant une rente de froment, que doit une terre que

l'on va vendre j il y a reçu ledit jour, cinquième avril , ladite cen-

sure
,
qu'u 1 ami lui a envoyée de Luçon j à laquelle il ne se fait

nuHe peine de souscrire
j
puisque ce sont des propositions aux-

quelles il n'a point de part, et qui ont été forgées à plaisir par des

personnes qui veulent décrier la doctrine du diocèse , et celle de

feu monseigneur de Barillon, évêque de Luçon. Ce qui ne l'em-

pêche pas de soutenir la grâce efficace par elle-même, et la pré-

destination gratuite, selon les très-illustres docteurs saint Augustin

et saint Thomas, comme parle le saint Siège, Ainsi il proteste de

nullité de toutes les procédures qu'on pourroit faire contre lui ea

son absence , directement ou indirectement ^ comme ayant déjà

suffisamment déclaré qu'il condamnoit lesdites quatre propositions,

qu'il n'a point avancées; et ayant un cerliHcat écrit de la main de

M. Gaitte, docteur de Sorbonne, supérieur du séminaire et vicaire-

général de son seigneur Tévêque de Luçon, qui témoigne, même
après son sermon du deuxième février, que sa doctrine est très-saine.

Sixièmement, comme dans la lettre circulaire dudit seigneur

prélat à tous ses curés, il dit « qu'il y a eu des gens assez téméraires
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tions verbales et par écrit que j'avois faites, avoient

été inutiles, et qu'on m'attaquoit en justice; )e me

vis forcé avec douleur, et par une dure nécessité,

de faire signifier ledit acte à mon prélat; afm d'ar-

rêter par-là ceux qui causent et entretiennent la

division dans le diocèse. De plus, comme j'ai de

fortes raisons de tenir pour suspecte l'oflicialité d'ici,

j'appelai de tout à la cour métropolitaine.

Après cet acte signifié, je m'en vins à Luçon hier,

pour monter aujourd'hui en chaire; ce que je croyois

indubitable. J'arrivai à huit heures du soir; et j'ap-

pris qu'une heure auparavant, on m'avoit fait une

seconde déclaration de la part du prélat, avec dé-

fenses expresses de prêcher. Cela me parut fort ex-

traordinaire
;
premièrement, parce que, aussitôt la

» pour oser dire, qu'il y avoit deux cents curés dans le diocèse, qui

» souliendroient ces propositions » ; il déclare qu il n'a jamais riea

entendu dire de semblable j et il répond pour le diocèse, comme
le connoissant bien, qu'il ne se trouvera pas un seul curé qui sou-

tienne ces propositions; puisque la doctrine du diocèse, qu^ils

ont apprise de feu monseigneur de Barillon leur saint évêque, est

celle de saint Thomas. Mais il se souvient bien, que dans une dér-

putation que le chapitre fit à sondil seigneur de TEscure, plusieui^

chanoines lui dirent, « que plus de deux cents curés soutiendroient

» et signeroient, que la doctrine du feu seigneur de Barillon avoit

» toujours été très -saine; qu'ainsi on avoit tort de l'accuser d'à*-

h voir une doctrine suspecte j> : qu'il certifie que ces paroles t

n plus de deux cents curés le témoigneront m , furent dites à cette

occasion.

De tout ce que dessus, il a requis et demandé acte à moi, gref-

fier de ladite Cour, sous-signé j et que ladite déclaration, protesta^

tion et condamnation de quatre propositions reste en minute,

dont copies lui soient délivrées, pour lui servir comme de raisonj

attendu que toutes ses autres protestations verbales et par écrit

n'ont pas été reçues : ce que je lui ai octroyé pour valoir et servir

en temps et lieu, le jour et an que dessus j et s'est soussigné.
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censure reçue, j'avois condamne' purement et sim-

plement les quatre propositions, qui est tout ce

qu'on demande des plus hére'tiques, reconnus tels

et même convaincus; les anciens conciles et les der-

niers n'ayant jamais exigé des hérétiques les plus

obstinés, que de dire anathéme à la mauvaise docr

trine : mais on en veut ici à la personne, et à tous

ceux qui ont eu liaison avec feu monseigneur de Ba-

rillon : secondement, parce qu'il n'y avoit point de

sentence contre moi, ni ne pouvoit y en avoir,

n'ayant été cité qu'une fois dans une absence de

trois semaines ; absence permise à tout chanoine

pour ses affaires , et qui n'a été ni affectée , ni de

libertinage : troisièmement, que quand il y auroit

eu sentence, l'appel interjeté auroit tout suspendu
;

d'autant que la sentence auroit été conditionnelle :

Si vous ne condamnez telles propositions ; encore

auroit-on dû, suivant le droit, limiter un temps :

et c'est ce qui est formellement exprimé dans les

Décrétales, livre ii, litre xxvm, de Appellaiionihus

,

canon xl, Prœterea, où. le pape Célestin III écrit

à un doyen de Rouen : Videtur autem nobis^ çubd

in hujusmodi sententiam , appellationis obstaculum

debeat impedire.

Nonobstant ces raisons, mes amis m'ont conseillé

de ne point me présenter pour prêcher, sans avoir

fait la révérence à mon prélat ; et l'amour de la paix

m'y a porté. J'ai été le prendre avec d'autres cha-

noines, après tierce, pour aller à la grand'messe;

c'est une marque de respect assez ordinaire. J'ai

commencé par la plus respectueuse de toutes les

révérences, en entrant dans sa chambre, et je lui
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ai dit : « Je viens ici, Monseigneur, vous assurer

» de mes profonds respects, et de la douleur que j'ai

» qu'on me mette mal dans l'esprit de votre Gran-

» deur. Vous m'avez ordonné de condamner les pro-

9 positions; )e l'ai fait. Vous me sommez de venir

» remplir ma théologale; j'y viens, suivant vos

» ordres. — N'avez- vous pas reçu, interrompit le

» prélat, la défense que je vous en fis signifier

» hier? — Oui, Monseigneur, répondis-je, et c'est

» ce qui m'amène ici
,
pour éviter un éclat et un

» scandale public dans l'Eglise, si je m'y étois pré-

» sente d'abord pour prêcher, sans avoir eu l'hon-

» neur de vous faire la révérence. Je ménage la

» foiblesse des catholiques, les caquets des héré-

» tiques, et par-dessus tout, le respect qui vous est

» dû. Monseigneur.—Je vous défends absolument de

» prêcher, répartit le prélat; sinon j'userai de toute

» mon autorité contre vous. Je me serois contenté

» d'une condamnation des propositions
;

je veux à

M présent une rétractation en forme, et que vous

» les reconnoissiez comme de vous. — J'ai fait ser-

» ment, repris- je, et je le proteste encore devant

» Dieu, que je ne les ai point avancées, et je le

» déclare prêt à aller offrir le saint sacrifice. —
» Quoi, vous allez dire la messe étant suspens! me
» dit le prélat. — Comment cela. Monseigneur, ré-

» pondis- je, fort sûr du contraire, et fort étonné »?

Le prélat continua, et m'assura que la censure ren-

fermoit la suspension ipso facto ; qu'il ne voudroit

pas entendre ma messe, que j'étois dans le crime; et

que la sentence du supérieur, soit juste, soit injuste,

est toujours à craindre, comme dit saint Grégoire.

1
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Sur quoi je lui répliquai qu'il n'y avoit nulle sen-

tence contre moi, et que de plus il savoit ce que

M. Talon avoit cite d'Ives de Chartres, dans sa

protestation au pape Innocent XI : Si venerit ex-

communicaturus injuste, ipse excommunicatus re-

cedet (0 : « S'il vient pour excommunier injuste-

» ment, il s'en retournera lui-même excommunié )j.

A ces paroles, un des assistans peu éclairé s'écria :

« Quelle effronterie ! vous excommuniez Monsei-

j) gneur »! « Entendez-vous le latin, lui dis-je »?

Le prélat finit par une grande colère , et par des

paroles outrageantes, et on s'en alla à l'église.

Je n'ai pas voulu prêcher ; et j'ai mieux aimé

souffrir en patience un si sanglant affront, que de

faire de l'église le théâtre de la division et de la

chicane. J'attends incessamment vos ordres là-dessus,

Monseigneur. Vous voyez bien que toutes les juri-

dictions me sont ouvertes, et la cour métropolitaine

et le parlement, contre des procédures si pleines

de nullités. Par amour de la paix, je différerai vo-

lontiers, à moins que je ne sois forcé de me défen-

dre. Plaignez mon malheur, Monseigneur; plaignez

un pauvre diocèse où tout est en combustion, et

où les hérétiques se prévalent de ces éclats; et hono-

rez d'une réponse favorable celui qui est avec le

plus profond respect, etc.

DU PUY, archid. et théologal de Luçon.

Dimanche , ce lo mars 1701.

(0 Ce furent les érêques attachés à Louis le Débonnaire, qui, sur

le bruit qui s'étoit répandu, que le pape Grégoire IV emmené en

France par Lolhaire, pour rendre sa cause plus favorable , meuaçoit

de les excommunier, firent la réponse qui est ici rapportée.



LBTTRES OIVEnSES. uij

LETTRE CCLI.

DE BOSSUET AU MÊME.

Il lai dit soo sentioieiit sur sa protestatioa , «t lui donne difiërens

avis.

J'ai reçu les deux paquets que vous m'avez en-

voyés, et en particulier celui où ëtoit la censure de

monseigneur votre évêque, avec votre protestation.

Vous voulez que je vouf en dise mon sentiment, et

je le fais volontiers par Testime que j'ai eu de tout

temps pour vous.

I. La censure est très-juste, très-précise , très-mo-

dére'e; et dans votre protestation vous promettez d'y

souscrire.

n. Dans cet esprit vous condamnez les quatre

propositions censurées, en désavouant seulement de

les avoir avancées.

III. Sur ce pied, et en révoquant tout le reste,

qui pourroit tendre à faire penser qu'on en veut à

la mémoire et à la doctrine de feu monseigneur de

Luçon , vous rendrez une pleine soumission au ju-

gement de votre évêque.

IV. Je vois que vous avez déféré à l'interdit de

votre prélat ; en quoi je vous loue : et je dois seule-

ment vous dire que personne n'approuve ici la ré-

ponse que vous lui fîtes sur l'excommunication in-

juste, dont vous lui devez demander pardon.

V. A ces conditions, je suis prêt à supplier Mon-
seigneur de vous rétablir dans vos fonctions, et de
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VOUS recevoir dans l'honneur de ses bonnes grâces
j

et je commence à le faire dès aujourd'hui, par une

lettre que j'ai l'honneur de lui e'crire.

VI. Par ce moyen il demeurera inutile d'examiner

vos seimons; et monseigneur de Luçon sera supplié

de ne plus entrer dans cet examen , content de ce

qu'il a voit exigé d'abord, qui est que vous souscri-

vissiez à la censure , et condamnassiez les proposi-

tions purement et simplement comme vous faites.

VII. Si vous avez appelé, ce que je ne vois point

dans les actes que vous m'avez envoyés, mais seu-

lement dans votre lettre du lo mars, il faudra vous

désister de tout appel, et vous soumettre à votre

prélat, qui, semblable à celui qui l'a envoyé, ne

veut point la mort du pécheur ni sa condamnation,

mais sa soumission.

VIII. Vous devez aussi renoncer à défendre le

diocèse, qu'on n'attaque pas, et la mémoire de feu

monseigneur de Luçon , à laquelle vous faites tort

en supposant qu'on l'attaque , et vous offensez sa

parenté.

J'envoie copie de cette lettre à monseigneur de

Luçon , et j'espère que vous recevrez des marques

de ses bontés. Je suis avec estime et de bien bon

cœur, etc.

A Paris, ce 19 avril 1701.
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LETTRE CCLII.

A M. L'ÉVÊQUE DE LUÇON.

11 lai parle en faveur de M. Du Puy, l'exhorte à traiter ce théologal

avec pluiî de luénagement, et se plaint de l'opposition que Ton

discit qu'il témoignoit pour les coopérateurs de M. deBarillon,

et pour la mémoire de ce vénérable prélat.

La confiance qu'il vous a plu de me te'moigner

,

me donne celle de vous dire que j'ai reçu une lettre

de M. Du Puy, que je connois et que j'estime il y a

long-temps, à laquelle j'ai répondu ce que vous

trouverez dans ce paquet.

J'espère, Monseigneur, que vous trouverez qu'en

suivant mes conseils, comme il me le promet, il

suivra en même temps vos ordres, et satisfera à son

devoir envers vous.

Je n'y vois qu'une seule difficulté, et c'estla rétrac-

tation expresse que vous semblez à présent vouloir

exiger, avec l'aveu d'avoir enseigné les propositions.

Mais j'ose vous représenter avec respect, première-

ment, que cela ne paroît pas nécessaire; la vérité

ayant sans cela victoire entière, et votre censure son

plein effet : secondement, il paroît que vous ne

devez rien ajouter à une si juste censure ; et ainsi

que vous y contentant de la condamnation de l'er-

reur, le reste seroit d'une rigueur inutile : troisiè-

mement, c'est là le moyen d'éviter toute dispute

qui pourroit s'élever sur ce sujet, tant dans votre

diocèse que partout ailleurs , et vous ôterez tout
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prétexte aux plaintes que l'on pourroit faire : qua-

trièmement, c'est aussi le moyen de fermer la bouche

à ceux qui répandent votre opposition aux habiles

gens, que votre saint et savant prédécesseur avoit

appelés , et dont il est mort content : cinquième-

ment, je ne puis vous dissimuler qu'on a publié que

vous aviez même souffert que l'on attaquât sa mé-

moire en votre présence, encore que nous eussions

tous ce prélat en vénération.

J'espère donc, encore un coup, Monseigneur,

que vous voudrez bien continuer à vous contenter

du désaveu de M. du Puy
,
qui demeurera assez puni

de ce qu'il a fait contre un prélat tel que vous, d une

manière inconsidérée et irrespectueuse, avec une

bonne et soumise disposition dans le fond , en le ré-

voquant pubbquement.

Je n'entre point dans la discussion de ce que vous

jugerez nécessaire pour les bienséances et le respect

de l'épiscopat ; vous suppliant seulement, Mon-

seigneur, de vouloir bien par bonté ne pas exiger

un aveu, qui ne feroit que causer de la peine et du

scrupule à celui qui ne cherche qu'à regagner l'hon-

neur de vos bonnes grâces, et à vous être soumis et

obéissant.

Pardonnez la liberté que je prends : j'ai cru de-

voir cet office à un prêtre que j'estime , et qui me

choisit pour intercesseur auprès de vous. Je suis,

au reste, avec un sincère et véritable respect et

attachement, etc.

A Paris, ce 19 avril 1701.
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LETTRE CCLIII.

A M. PASTEL, DOCTEUR DE SORBOOTE.

Sur une lettre de Descartes, touchant la transsubstantiation.

Vous entendites, Monsieur, ces jours passés

M. Pourcliot, qui me disoit qu'il avoit une lettre

de M. Descartes sur la transsubstantiation. Je vous

prie delà lui demander, et de prendre le soin de

m'en envoyer une copie. Il n'est pas nécessaire qu'on

sache ma curiosité; c'est à bonne fin-. Je vois de

grands inconvéniens à la publier ; et si elle est telle

que je l'imagine, sur le récit qu'on m'en a fait, elle

n'évitera pas la censure. M. Descartes a toujours

craint d'être noté par l'Eglise; et on lui voit pren-

dre sur cela des précautions , dont quelques-unes

alloient jusqu'à l'excès. Quoique ses amis pussent

désavouer pour lui une pièce qu'il n'auroit pas

donnée lui-même, ses ennemis en tireroient des

avantages qu'il ne faut pas leur donner. Je vous en

dirai davantage quand j'aurai vu la lettre, et je ne

ferai point difficulté d'en dire mon sentiment à

M. Pourchot. Je vous prie de lui faire mes compli-

mens, et de bien croire, Monsieur, que je suis sin-

cèrement à vous.

A Meaux, ce ^4 ™ars 1701.
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LETTRE CCLIV.

AU MÊME.

Il lui marque son jugement sur les deux lettres de Descartes

,

qu'il lui avoit envoyées.

J'ai reçu , Monsieur , avec votre lettre la copie

que vous avez faite des deux de M. Descartes (0.

Vous pouvez dans l'occasion bien assurer notre

ami qui m'en parla, qu'elles ne passeront jamais,

et qu'elles se trouveront directement oppose'es à

la doctrine catholique. M. Descartes, qui ne vou-

loit point être censure', a bien senti qu'il les falloit

supprimer, et ne les a pas publiées. Si ses disciples

les imprimoient , ils seroient une occasion de donner

atteinte à la réputation de leur maître, et il y a

charité à les en empêcher. Pour moi
,
je tiens pour

suspect tout ce qu'il n'a pas donné lui-même; et

dans ce qu'il a imprimé
, je voudrois qu'il eût re-

tranché quelques points, pour être entièrement

irrépréhensible par rapport à la foi ; car pour le

pur philosophique, j'en fais bon marché. Par le

titre qu'ont les deux lettres, il semble qu'elles

soient déjà imprimées , et qu'elles aient servi de vé-

hicule à des écrits déjà publics. Je suis avec estime

et affection, etc.

^ Meaux, ce 3o mars 1701.

(») Ces deux lettres de Descartes sur FEucliaristie ont été impri-

mées pour la première fois , en 1811, dans l'ouvrage intitidé : Pen-

sées de Descartes sur la Religion et la Morale, pag. aSo et suiv.

{Edit, de Vers.)
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LETTRE CCLV.

A M. LE CARDINAL DE NOAILLES.

Sar un nouyeaa livre contre THistoire des congrégations de Aitxiliis

du P. Serri, Dominicain.

J'àiIu, Monseigneur, le nouveau livre français (0

sur l'Histoire de la Congrégation de Auxiliis j et

sans entrer dans la question de la science moyenne,

voici la remarque que j'ai faite , et que votre Emi-

nence aura faite aussi bien que moi. C'est qu'encore

que l'auteur de'clare que la socie'te' n'a pas adopté

la doctrine de Molina sur les forces naturelles, aux-

quelles il attache la grâce j il ne laisse pas de dé-

clarer en même temps que la même société tient

cette doctrine à couvert de toute censure, à cause

du nombre des auteurs qui l'ont soutenue.

C'est là, Monseigneur, attaquer directement la

censure du clergé , résolue sous votre présidence,

et rendue exécutoire par votre décret : c'est dire

que cette doctrine, qui est purement et manifeste-

ment semi-pélagienne, est reconnue pour probable,

à cause qu'elle n'a pas été condamnée par le saint

C>) Le livre dont il s'agit ici éloil intitulé : Questions importantes
y

et fut publié à Foccasion de la nouvelle Histoire des congrégations

de Auxiliis, etc. Ce livre se vendit publiquement à Paris dès la fin

du mois d'avril 1701, chez Bellay, libraire, rue Saint-Jacques, à

Timage saint Athanase, « où j'ai appris moi-même de la femme de

» ce libraire, ditM. Ledieu, secrétaire de Bossuet, que les Jésuite.»;

)» donnoient ce livre à son mari pour l'exposer en vente , et que ces

)i Pères le faisoient vendre eux-mêmes dans leur collège, où son

M mari en alloit prendre les exemplaires qu'il vouloit ».
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Siège. C'est faire dépendre les dons de la grâce des

dispositions naturelles, les y ramener comme à leur

racine , et répondre au Quis te discerna de saint

Paul (0; ce qui ne renferme rien moins que le ren-

versement entier de la piété et de la doctrine de

la grâce.

J'avoue que ce sentiment a été soutenu par plu-

sieurs scholastiques avant le concile de Trente, et

que depuis ce concile quelques-uns n'ont pas eu

assez d'attention à ses décrets. Mais après les grands

éclaircissemens qu'on a donnés sur cette matière,

et après le décret du clergé, appuyé du vôtre, on

n'a pas dû à vos yeux soutenir une doctrine si per-

nicieuse.

C'est faire injure à l'Eglise romaine, de la faire

approbatrice de cette doctrine, et d'étendre jusque-

là la défense de se condamner les uns les autres

,

qu'il faut restreindre à la principale matière de

l'examen, qui est celle de la congruité par la science

moyenne.

Je supplie très-humblement votre Eminence de

considérer devant Dieu, et de faire considérer dans

son conseil le remède qu'on peut apporter à un si

grand mal. Pour moi j'attendrai vos ordres , et de-

meurerai en repos.

M. de Rheims, dans son ordonnance sur la grâce,

a bien distingué la doctrine de la grâce congrue

d'avec celle-ci; puisqu'il a toléré l'une , et condamné

l'autre. Si nous la souffrons , il faut laisser enseigner

impunément que tous les dons de la grâce, même

la première efficace et celle de la persévérance
,

(») /. Cor. lY. 7.
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marcheront ensuite des dispositions naturelles
,
qui

par-là feront la racine du discernement. Le décret

du clergé, qui a marqué cette erreur, ira en fumée,

aussi bien qu'une approbation aussi authentique que

la vôtre; et le semi-pélngianisme sera remis en hon-

neur sous d'autres termes.

Le cardinal Baronius en a déploré la renaissance,

sous prétexte de s'opposer à Luther. Le cardinal

Bellarmin ne s'éloigne pas de ce sentiment, quoique

d'ailleurs défenseur de la doctrine de Molina sur

l'autre point. Je sais que votre Eminence n'aban-

donnera non plus qu'eux la cause de Dieu, pour

laquelle elle est si déclarée. Je marcherai humble-

ment sur les pas de votre Eminence, de qui je suis

à jamais avec un respect sincère , etc.

A Germigny, ce a3 mai 1701.

LETTRE CCLVI.

A M. BRISACIER.

SUPERIEUR DU SEMINAIRE DES MISSIONS ETRANGERES.

Il lui expose les erreurs de Pécrit intitulé Judimum uniusy etc. coiD>

posé par M. Coulau vO , docteur de Sorbonne , et combat en pari

ticulier ses sentimeus sur la religion des Perses.

J'ai lu en effet , Monsieur , avec une extrême di-

ligence , le livre intitulé, Judicium unius, etc, comme

(OU publia cet écrit pour servir de défense aux livres que les

pères le Comte etGobien, Jésuites, avoient donnés en faveur de

la religion et du culte des Chinois, et qui ayoient été censurés par

la faculté de théologie de Paris.
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M. le cardinal de Noailles l'avoit pre'vu. Je vous ai

promis de vous en dire mon sentiment: je le fais,

à condition, s'il vous plaît, que vous communi-

querez cette lettre à M. le Cardinal. Mon dessein

est par-là que vous preniez le temps le plus com-

mode a son Rminence, pour lui en faire la lecture;

et en même temps de lui sauver la peiné délire mon
écriture, qui devient tous les jours plus pénible pour

moi, et plus difficile aux autres; ce qui m'oblige

souvent de me servir d'une main étrangère.

Je dis donc en général
,
que ce livre est fait pour

appuyer l'indifférence des religions, qui est la folie

du siècle où nous vivons. Cet esprit règne en An-

gleterre et en Hollande trop visiblement : mais, par

malheur pour les âmes , il ne s'introduit que trop

parmi les Catholiques. Ce livre autorise ce sentiment,

en faisant tous les hommes, de quelque religion

qu'ils soient, capables du salut. L'auteur fait servir

à cette doctrine la volonté générale de sauver tous

les hommes ; d'où il conclut que la religion vérita-

ble a pu être dans tous les peuples : et comme cette

volonté subsiste toujours, il doit tirer la même con-

séquence du temps présent, comme il a fait de celui

qui a précédé l'Evangile.

Il est vrai qu'il reconnoît que les sept nations,

dont les Juifs étoient environnés, la Chaldée, la

Grèce et tout l'empire romain, ont été vraiment

idojâtres. Mais si on le pousse, en lui demandant

si Dieu ne vouloit pas sauver ces peuples comme

les autres, il sera contraint d'abandonner son sys-

tème, ou de trouver des excuses à ces idolâtries, en

disant comme il l'insinue en quelques endroits,

qu'on
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qu'on a pu adorer le vrai Dieu sous le nom de Ju-

piter, ainsi du reste; puisque même il approuve les

auteurs qui disent
,
que les anciens Germains ont

adore' le Père, le Fils et le Saint-Esprit, sous le nom
du soleil, de la lune et du feu ; c'est-à-dire , de Ju-

piter, de Junon et de Vulcain.

Mais il s'attache particulièrement h justifier les

anciens Perses, comme ayant connu le vrai Dieu,

et même le Messie : et il entreprend de prouver la

première partie , même pai l'autorité de l'Ecriture
^

à cause, dit-il, qu'il n'est pas probable que les Perses

aient été choisis pour détruire l'idolâtrie de Baby-

lone, et rétablir le temple de Dieu, s'ils ne l'eussent

connu et servi de tout temps : ce qu'il confirme par

Cyrus, que Dieu appelle son Christ dans Isaïe (0,

et qui déclare lui-même que le Dieu du ciel lui a

donné le royaume.

Ce discours est d'une prodigieuse témérité; puis-

que dans le même prophète Isaïe ^ Dieu dit deux

fois à Cyrus : Vous ne m avez point connu [V ; où

saint Jérôme interprète qu'il avoit servi de faux

dieux : Idola coluisti.

Ce que répond l'auteur à ces passages précis , est

incroyable. C'est qu'encore que Cyrus connût !e vrai

Dieu , il ne savoit pas que les Hébreux en fussent

les adorateurs; et qu'aussitôt qu'il Ta su, il a re-

connu que le Dieu des Juifs étoit le vrai Dieu du

ciel, que lui-même il avoit toujours servi: comme si

l'on pouvoit soupçonner que Dieu eût fait l'injus-

tice à Cyrus, de lui dire qu'il ne le connoissoit pas,

(«) /*. XLT. 1 . — »; ilid. 4. 5.

BossuET. xxxvuï. 17
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SOUS prétexte qu'il ne savoit pas qu'il fit le Dieu

d'Abraham et des Juifs; quoique d'ailleurs lui efe

les Perses le connussent de tout temps, par la tra-

dition perpétuelle venue de Noé.

L'auteur passe jusqu'à assurer que non-seulement

Cyrus, mais encore les autres rois de Perse n'ont

changé leur ancien culte véritable, que depuis

qu'ils ont été subjugués par les Grecs : où il paroît

qu'il a oublié le livre d'Esther , où les Perses et leurs

rois sont appelés avec horreur des incirconcis. «Vous
» savez, Seigneur, disoit Esther (0, que je hais la

» gloire des impies , et que je déteste le lit des in-

» circoncis et de tout étranger. Vous savez la néces-

3) site qui m'oblige de porter sur ma tête le signe

«d'orgueil et de gloire que j'ai en abomination,

5) que je le déteste comme ce qu'il y a de plus im-

î) monde , et que je ne le porte pas dans les jours de

» mon silence ; mais seulement dans les jours d'os-

» tentation et de cérémonie. Vous savez enfin que

» je n'ai jamais mangé à la table d'Aman j et que

» s'il m'a fallu manger à celle du Roi mon mari, je

» ne me suis pas plu dans ce banquet , et je n'ai pas

» hu le vin des effusions »

.

Qu'Esther ait parlé ainsi d'un roi et d'un peuple

qui auroit servi le vrai Dieu , et lui auroit offert de

pieux et véritables sacrifices, c'est ce qui n'entrera

dans l'esprit de personne.

On lit encore dans le même livre ces paroles de

Mardochée W : «Vous savez, Seigneur, que ce n'est

3» pas par orgueil que j'ai refusé d'adorer le superbe

3) Aman ; car j'aurois volontiers baisé ses pas pour

CO £slh. XIV. i5, i6, 17. — («)/iié/.xni. 12, i3, 14.
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M le salut d'Israël : mais j'ai craint de transférer

» riionneur de mon Dieu à un homme ».

Ce qui fait voir que la vraie raison du refus de

Mardoche'e, c*est que le culte divin, que les Perses,

comme Ton sait, rendoient à leurs rois, bappliquoit

par proportion à leurs favoris, dans lesquels relui-

soit leur puissa^ ce.

De là venoit cette ordonnance publie'e par Darius

roi de Perse, à la commune sollicitation de tous les

Satrapes : « Que si quelqu'un osoit pre'senter quel-

» que prière à quelque Dieu ou à quelque homme
a que ce fût, excepté au Roi, durant trente jours,

M il seroit jeté dans la fosse des lions (0 ». Voilà ces

adorateurs du vrai Dieu, qui se font des dieux eux-

mêmes de leurs rois, et que les saints regardent avec

horreur, comme on a vu que fit Esther. C'est aussi ce

qui obligea Mardochée à avertir la même Esther de

ne point déclarer son peuple (2); parce qu'il savoit

que c'étoit un peuple odieux aux Perses, et qu'Aman

aussi décrioit au Roi, comme un peuple dont les sin-

gularités dévoient être en horreur au Roi et à tout

l'empire des Perses.

C'est encore ce qui fait dire à la même Reine,

dans sa prière (3); « que les Perses vouloient fermer

» la bouche à ceux qui louoient Dieu, pour ouvrir

» celle des Gentils, et leur faire louer leurs idoles ».

Après cela, il est étonnant qu'on veuille, par de

petites conjectures, faire passer les Perses pour un

peuple vraiment religieux, sous prétexte que Cyrus

auroit connu le Dieu du ciel, « et que Darius auroit

» ordonné qu'on payât les frais des sacrifices, de

(•) Daniel ri. 6, 7 , etc.— (>) £sth. ui. 8. — 0) UiJ. xiv. 9. îo.
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» ses propres revenus, dans le temple de Jérusalem

^

M à la charge qu'on y prieroit pour la vie du Roi et

» de ses enfans (0 » j sans songer qu'il est e'crit dans

ks Machabe'es (2), que Séleucus roi d*Asie avoit

donné un ordre semblable , sans que pour cela oa

puisse conclure que les Syriens, qui n'avoient point

d'autre religion que celle des Grecs, eussent servi

le vrai Dieu.

C'est ignorer les premiers principes de la the'olo-

gie, que de ne pas vouloir entendre que l'idolâtrie

adoroit tout , et le vrai Dieu comme les autres. Cy-

rus peut avoir été dans la même pratique; et Dieu

se sera servi de lui pour faire, en faveur de son

peuple , ce que les prophètes en avoient prédit. Il

se peut aussi qu'il ait connu Dieu, comme avoit fait

Nabuchodonosor (3), sans que cette connoissance ait

eu de suite. Mais il est beaucoup plus croyable

qu'il n'a jamais eu le vrai culte
;
puisqu'on lui voit

dans Xe'nophon toujours invoquer le soleil avec le

Jupiter de son pays, quel qu'il soit, lui offrir des sa-

crifices, et pratiquer la divination par les entrailles

des animaux immolés. «

On voit aussi, dans le dernier discours qu'il tient

à ses enfans, qu'il se sert de la doctrine de l'immor-

talité de l'ame, pour leur persuader de suivre ses

derniers ordres, et leur faire croire qu'il seroit tou-

jours vivant pour les y obliger. Voilà comme sont

faits ces princes, qu'on nous veut donner pour si

religieux-, et les Chinois peuvent l'avoir été à même

prix.

(i) /. Esdr. VI. 9, 10. — W //. Macclu m. 3. — (3) Dan. m. 96,

99,ioo,e«ff.
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Au reste, on assure trop positivement que les

Perses n*avoient point d'idoles : car encore que cela

soit vrai des idoles à figure humaine, on doit croire

qu'ils en avoient d'autres; puisque Estber le re-

marque ainsi au lieu que nous avons alle'gué {^). Et

en effet, Zoroastre donne expressément chez Eu-

sèbe la tête d'un e'pervier à son Dieu, comme l'au-

teur l'a remarqué lui-même. Il croit se sauver, en

disant, que c'étoit une image hie'roglyphique :

comme si ces sortes d'images n'avoient pas pu de-

venir des idoles chez les Perses, à la manière des au-

tres. Je n'empêcherai pourtant pas qu'on ne réponde

au passage d'Esther, que le terme d'idole y est em-

ployé pour signifier toute fausse divinité : mais tou-

jours il demeurera véritable que la Perse adoroit de

faux dieux, et que par un faux culte elle se rendoit

exécrable aux adorateurs du vrai Dieu.

Que sert de nous opposer après cela l'autorité de

Zoroastre chez Sanchoniathon et chez Eusèbe? On
ne nie point que les philosophes n'aient eu des restes

de la véritable idée de la divinité; et ils ne sont

devenus idolâtres qu'en les appliquant mal. Par

exemple, l'auteur admire que Zoroastre ait pu dire

que Dieu est immortel, sans commencement, sans

parties, très-dissemblable, auteur de tout bien, et

qui seul s'enseigne lui-même; toutes choses qui peu-

vent convenir en un certain sens au soleil, qui étoit

réputé voir tout du haut du ciel, diriger tout, n'a-

voir point de parties distinctes à la manière des

hommes et des animaux, être différent de lui-même,,

ainsi que chantoit Horace : Aliusque et idem nasce"

{^) £sth. XIT. lO.
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ris; ce qui, sous des paroles emphatiques, ne signi-

fieroit que le soleil, ou le monde, si l'on veut, et

quelque chose de fort e'ioigne' du vrai Dieu.

On sait d'ailleurs que les Perses adoroient deux

dieux, l'un bon et l'autre mauvais, comme le dit

expressémeat saint Augustin (0, qui le rapporte de

leurs propres auteurs; ce que Plutarque avoit fait

avant lui. L'auteur tire avantage de ces deux dieux,

pour prouver que les anciens Perses ont connu Dieu

et le diable : excuse impie et pernicieuse; puisqu'aux

termes de saint Augustin, c'est faire adorer le diable

à ceux qu'on nous veut donner pour si religieux.

Je ne finirois point, si j'entreprenois de rapporter

tout ce qui pourroit convaincre les anciens Perses

d'une parfaite idolâtrie , fort différente de celle des

Grecs. 11 est certain
,
par le livre de la Sagesse (2)

,

qu'on a adoré le soleil, la lune, les étoiles, les

vents, les élémens, et les autres parties du monde.

Chercher des excuses à ce culte impie, ou vouloir

que les Perses en aient été incapables plutôt que les

autres peuples; c'est vouloir chercher des justifica-

tions à ceux qui, bien constamment et par des té-

moignages exprès de l'Ecriture, ont été en exécra-

tion au peuple de Dieu.

On peut juger de là ce qu'il faut croire des autres

nations qu'on entreprend d'excuser d'idolâtrie. Ge-

raldin n'est pas plus heureux à défendre l'Ethiopie,

que Hyde à excuser les Perses; et l'auteur, qui re-

lève leurs fades et impertinentes conjectures, con-

tre les témoignages exprès de la parole de Dieu

,

(0 De Civit. Beiy lih. v, cap. xxi j fo/«. vu, col. i38. — (') Sap.

xiii, a.
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ouvre la porte à ceux qui voudront excuser tout le

reste des païens, et soutenir que sans cela on ne

peut entendre cet oracle de Tapôtre : Dieu veut

que tous les hommes soient saus^és (0.

Je crois doue qu il est nécessaire de re'sister à

ces nouveaute's, et non-seulement par des discours,

mais encore par des censures expresses, si Ton ne

veut donner cours à Tindifierence des religions. Il

ne faut pas se flatter sur l'impertinence de l'auteur,

qui fera tomber son livre comme de lui-même : car

tout ignorant qu'il est, il se donne un air de savoir,

qui e'blouira tous les esprits me'diocres, dont le

nombre est le plus grand parmi les hommes, et qui

flatte la pente du siècle.

Je vûudrois donc prier ou M. Dupin, ou le père

Alexandre , de relever les faux raisonnemens et les

fausses citations qui sont particulières à cet auteur;

et en attendant supplier M. le cardinal deNoailles,

ou d'en faire ou d'en procurer la censure par la Fa-

culté. Mais comme le dernier seroit long et peut-

être trop difficile, le droit du jeu est que M. le car-

dinal commence d'abord, et qu'il arrête par son

autorité le cours d'une impiété si manifeste ; et c'est

de quoi je le supplie.

J'avois dessein d'extraire et de qualifier quelques

propositions : mais c'est assez pour cette fois; et j'a-

voue que je me lasse de dicter : je pourrai continuer

au premier loisir. Cependant je suis, Monsieur, ce

que vous savez.

A Meaux, ce 3o août 1701.

CO /. Tim. 11. 4.



264 LETTRES DIVERSES.

LETTRE CCLVII.

DU MÊME.

Il continue de prouver que les Perses ëtoient de vrais idolâtres; dé^

voile de plus en plus les erreurs et les faux principes de leur apo-

logiste, et donne des vues pour le réfuter solidement.

Je continuerai mes remarques, Monsieur, par

forme de Mémoire, comme vous me te'moignez le

désirer dans votre réponse du premier septembre. Il

faut beaucoup insister sur les Perses; parce que

l'auteur en fait son principal fondement par les

trois propositions de la page ^5, dont la première

est, (( que les Perses ont toujours reconnu un seul

» dieu » : Persas unicum semper Deum agnovisse;

la seconde, « qu'ils ont toujours été fort opposés aux

5) idoles » : Idolis et simulacris nunquam non fuisse

infensissimos ; et la troisième, « qu'on peut tirer

3) des livres sacrés de fortes conjectures qui autori-

3) sent ce sentiment » : Non lewes e sacris cadicibus

in eam sententiam conjecturas duci posse. Sur les

deux dieux bon et mauvais, c'est en vain que Fau-

teur allègue Agathias, livre ii de l'histoire de Justi-

nien. Cet auteur ne dit point du tout, comme on le

lui fait dire, « qu'il est constant que les Perses n'ont

3) adoré qu'un seul dieu ». Car cet auteur dit ex-

pressément, que de toute antiquité les Perses ado-

roient Jupiter, Saturne, Vénus, et les autres dieux

de la Grèce sous d'autres noms. Et quant aux deux

dieux, bon et mauvais, il se trompe manifestement,

en disant que ce culte vient des Grecs
;
puisque Plu-
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larque le fait venir de Zoroastre, comme de Tan-

cien et premier le'gislateur des Perses; ce qui est

Lors de contestation
,
quoi qu'en puisse dire Aga-

thias : et le même Plutarque remarque expressé-

ment, qu'on offroit le sacrifice à ces deux dieux; à

l'un, les votifs et d'action de grâces; à l'autre, ce

qu'on appeloit àTrorpÔTratov, tels que ceux que les La-

tins appeloient Averruncarii , qui tendoient à les

appaiser comme des puissances nuisibles ; ce qui

aussi est conforme à ce qu'on a rapporté de saint

Augustin. Au reste, le même Plutarque remarque

que le bon dieu venoit d'une très-pure lumière, et

le mauvais de l'obscurité et des ténèbres; ce qui

s'accorde parfaitement à l'adoration du soleil. Mâ-

nes ou Manichaeus, qui éloit Perse de nation, avoit

pris sa doctrine dans son pays ; ce qui est aussi ob-

servé par Agathias : et l'on sait, par saint Augustin,

que les Manichéens adoroient le soleil. Cependant

l'auteur a toujours recours à Agathias, comme s'il

étoit favorable à sa prétention. Quoi qu'il en soit, on

ne trouve parmi les Grecs aucun culte semblable à

celui des deux dieux , et il étoit naturel à la Perse.

L'auteur fait dire aussi à Plutarque, que Darius

Codomanus, étendant les mains au ciel, ne dit pas :

« O soleil, ô Apollon »; mais, « O dieu de mes an-

j) cêtres , et Jupiter de mon pays « ! Ce sont des

gloses que cet auteur a mêlées aux paroles de Plu-

tarque, qui fait invoquer à Darius le Jupiter de son

pays, et les autres dieux des rois (0; et tout le

reste est ajouté.

Ce qu'il dit
,
qu'on ne trouve point dans Xéno-

(0 Plut. Ub. 11, defort.AUx,
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phon que Cyrus ait jamais invoqué le soleil, nest

pas moins faux; puisque avec le Jupiter de son pays,

il joignoit ordinairement le soleil, comme il paroît

en plusieurs endroits, et notamment au dernier livre

de la Cyropédie.

Quant à ce que l'auteur assure, que les Perses

n'ont changé leur ancien culte du vrai Dieu que

depuis l'empire des Grecs et des Macédoniens, il est

démenti par l'Ecriture; puisque premièrement, ni

Cyrus ni les autres rois, en reconnoissant le Dieu

du ciel, n'ont jamais dit qu'ils l'ont toujours adoré.

Secondement, ce pourroit donc être en tout cas

un sentiment particulier de Cyrus, à qui l'on mon-

tra son nom dans la prophétie d'Isaïe : ce qui étoit

si visiblement miraculeux, qu'il pouvoit en parti-

culier en être touché, comme Nabuchodonosor le

fut des miracles qu'il avoit vus (0, et comme le roi

de Babylone dont il est parlé dans Daniel (2). Troi-

sièmement, aucun de ces rois n'établit le culte dans

tout son empire , mais précisément dans le temple

de Jérusalem. Quatrièmement, il est dit expressé-

ment dans ce dernier passage, que le Dieu dont il

rebâtissoit la maison , est le Dieu qui est dans Jéru-

salem (^) ; fcûsant voir par-là clairement qu'il n'étoit

adoré que là. Cinquièmement, dans le décret de

Darius (4), non plus que dans celui de Cyrus, on

ne lit autre chose, sinon qu'on ofTioit au Dieu du

ciel à Jérusalem, sans marquer que ce fût le Dieu

qui étoit connu dans tout l'empire. Sixièmement,

la même chose paroît dans le décret de Darius, où

(ï Dan. m. gS.— W Ibid. xiv, t\i. — {^) IL Parai xxxri. 23; et

I. Esdr. I. a , 3. — ( 1) /. Esdr. vi. lo.



LETTllES DIVERSES. 267

Tordonnance en faveur du Dieu de Daniel est mar-

que'e comme nouvelle, et donnée sur un fait parti-

culier (0 : de sorte que l'on voit toujours et pai tout,

que ce n'étoit point le culte public du royaume : ce

qui aussi n*a eu dans l'empire aucune suite, comme
il a déjà été dit et prouvé démonslralivement par

Esther et par Daniel. L'expression , ut qui pelierii

a quocumque dco aut homine (2) : « Que celui qui

» demandera quoi que ce soit à quelque dieu, ou

» à quelque homme que ce puisse être >», marque

clairement la pluralité des dieux. Et de tout cela,

il résulte que les propositions ci -dessus marquées,

doivent être qualifiées fausses, téméraires, contraires

à la parole de Dieu, et induisantes à erreur et à

hérésie. On pourroit dire hérétiques, si ce n'étoit

qu'il s*agit d'un fait particulier et non pas d'un

dogme.

. Ce que l'auteur dit, qu'il ne veut pas nier que

les Perses aient admiré et honoré le soleil, comme
celui à qui le Créateur avoit donné la première place

parmi les astres, à la manière des Américains, mon-

tre qu'il ne fait autre chose que pallier l'idolâtrie,

étant si certain d'ailleurs que ceux du Pérou ne

connoissoient point d'autre dieu que le soleil.

Le passage qu'il allègue, tiré d'Esther (3), est une

reconnoissance que le royaume avoit été donné par

le Dieu des Juifs à Cyrus et à ses successeurs : mais

il ne dit point du tout que ce Dieu ait toujours été

servi en Perse, ni aussi qu'il soit le seul qu'il faille

servir.

L'auteur dit que Cambyse, fils de Cyrus, a dé-

(0 Dan. VI. a5, a6. — C») Ibid. 7. — C) Esth. xyi. 16.
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truit entièrement ricJolâtiie en Egypte, comme elle

l'avoit e'té en Assyrie ; et c'est ce qui lui donne la

hardiesse d'appliquer à ce prince impie la propliétie

d'Isaïe (0 : « Israël se joindra pour troisième aux

» Egyptiens et aux Assyriens » : Erit Israël tertius

^gJP^^o ^* ^ssjrioj e^c. Le sens, dit- il, de la pro-

phétie est bien plus clair : Longe tamen planior

dilucidiorque sensus erit, etc.; où il enseigne ex-

presse'ment que l'Egypte et l'Assyrie ont été' rame-

nées par les rois de Perse au culte du vrai Dieu :

proposition impie, et qu'on peut qualifier en cette

sorte. Cette proposition, qui assure que l'Egypte et

l'Assyrie sont devenues le peuple de Dieu avec les

Juifs, par le moyen de Cambyse, qui leur a fait

connoître le Dieu véritable, est téméraire, scanda-

leuse, impie; et applique à un prince impie ce qui

ne peut regarder que la gloire de Jésus-Christ, et

]a conversion des Gentils, notamment des Assyriens

et des Egyptiens, par la prédication évangélique.

Il corrompt la prophétie de Malachie (2), et l'ex-

plique contre la tradition universelle des Pères.

Il nie que les deux peuples soient distingue's à

raison de la piété. Il attribue ce sentiment à l'or-

gueil judaïque, et il égale les deux peuples, eh ce

qui regarde la connoissance de Dieu. Il enseigne

expressément que les païens ont eu la même religion

que les chrétiens
;
que les Juifs n'excellent en rien

par-dessus les autres peuples, etc.
;
que l'opposition

des deux peuples faite par saint Paul, ne consiste

en aucune sorte dans la connoissance de Dieu et

dans la piété
;
qu'il faut donc prendre les Gentik

(i) Isai. XIX. 24. — W Malach. ii.
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en général pour le seul empire romain : toutes pro-

positions qui sont he'rëtiques, directement contraires

à l'intention de saint Paul, aux paroles de l'Ecri-

ture
,

qui clablit la constitution du peuple juif,

précisément dans le culte d'un seul Dieu, comme
il paroîl à la tête du Décalogue (0, et dans d'autres

passages (^), qui tous sont fbrmels pour montrer

que l'alliance qui constitue le peuple de Dieu , a

pour fondement la reconnoissance volontaire, et

par choix, de sa seule divinité et de son culte.

Il parle ainsi : « Le choix que Dieu donne au

» peuple juif ne regarde pas la foi ni le culte né-

» cessaire de la divinité : car qui dira que Dieu a

i) laissé à délibérer aux honmies s'ils le serviroient »?

D'où il conclut, « que l'alliance ne regarde pas le

» culte de Dieu
;
puisqu'elle est remise au choix du

» peuple », selon ces paroles : « Vous êtes maîtres

5) de prendre tel parti que vous voudrez : choisissez

j) aujourd'hui ce qu'il vous plaira, et voyez qui vous

» devez plutôt adorer, ou les dieux qu'ont servi

» vos pères dans la Mésopotamie ;>, etc. : Optio vo-

bis datiir : eligiie cui seruire debealis, utriim diis qui*

Lus sen^ieriint patres vestri in Mesopolamiâ ^)^ etc.

Il suppose que cette option déférée aux Juifs ne

regarde pas le libre arbitre, dont on doit user en

choisissant Dieu, mais l'indifférence de la chose en

elle-même; ce qui est formellement hérétique et

impie. Le choix qui est ici marqué, regarde celui

dont il est écrit ailleurs (4) : « J'ai mis devant vos yeux

(0 ExoJ. XX. 1. — '*) Deitt. V. 6. vi. 4, 5, 6. xxix, 9, 10, etc.

Jos. XXIV. 14, i5, 18, aa, a4. — ^') Jos. xxiv. i5. -* (4) Deut.

XXX. 19.
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» la vie et la mort »; et non pas un choix semblable

à celui dont parle saint Paul (0 : « Si vous mariez

» votre fille, vous faites bien, etc., faites ce que

» vous voudrez »; puisqu'au contraire celui qui ne

choisit pas Dieu est maudit (2).

Il se fait l'objection, qu'il faudroit, selon ces prin-

cipes, mettre un troisième peuple outre les Juifs et

les Gentils idolâtres
,
qui seroit celui qui auroit adoré

le vrai Dieu .*ans le secours de la loi; et il l'élude,

en disant que ces derniers sont rangés avec le peuple

des Gentils, quoique plusieurs parmi eux fussent

idolâtres : ce qui est impie et erroné; puisque l'in-

tention de saint Paul ne fut jamais de faire un même
peuple de ceux qui adoroient les idoles, et de ceux

qui adoroient le vrai Dieu : Genlium itaque nominej

Pauliis et Scripturœ omnes intelligunt quicumque

extra Israeliticam legem exlitere uspiam, ulldve re-

ligione, seu antiqud et Noemicâ , seu recenter con-

fictâ etidololatricâ, quos^is populos. Cette doctrine

est contraire à la décision de saint Paul, qui dit

qu'il a prouvé « que les Juifs et les Grecs sont sous

» le péché, et que Dieu a tout renfermé sous le

» péché, afin d'avoir pitié de tous (3) ». L'auteur

élude en disant, qu'il faut prendre tous pour plu-

sieurs, selon la coutume de l'Ecriture : Ex utrisquc

igitur populis plurimos tantuin , juxtd consuetani

Scripturœ locutionem , Apostolus désignât ; neque

prorsus omnes tum Judceos, tuni Gentes alternalitn

in impietatc in {^oluit : ce qui est hérétique, et direc-

tement contraire à l'intention de saint Paul.

(») /. Cor. VH. 36, 37, 38. — *,*) Deut. xxvn. i5 et seq. — (3) Rom.

III. 9. XI. 32; et Gai. m. 22.
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La force de l'argument de cet apôtre consiste en

ce qu'il a fait voir d'un côté que les Gentils e'toient

criminels, en ne sei*vant pas le Dieu qu'ils con-

noissoient (0; ce qui leur a attiré tous les autres

crimes^ dont le même apôtre fait le dénombre-

ment (2); et de l'autre, que les Juifs n'étoient pas

moins coupables, pour avoir été prévaricateurs de

la loi (5j : ce qui montre que tout ce qui n'est pas

Juif est idolâtre, malgré le témoignage de sa cons-

cience
;
puisque Dieu s'est fait connoître également

à toutes les nations par les ouvrages de sa sagesse.

L*auleur élude tout cela, en disant que la préro-

gative du peuple juif ne regarde pas le culte de

Dieu
;
puisque les autres nations l'ont conservé dès

le temps de Noé.

L'auteur fait consister la doctrine de saint Paul

et la différence des deux peuples, juif et grec, en

ce que vers l'avènement du Messie, toute la terre

presque a été couverte des ténèbres de l'idolâti ie et

de l'infidélité : comme si la distinction des deux

peuples n'avoit lieu qu'en ce temps précis, et non

pas dans tous les siècles précédens ; ce qui est héré-

tique, et renverse toute l'économie de la religion.

Pour éluder les passages des Pères, il dit qu'il ne

les faut pas prendre ai» pied de la lettre; afin que

tant de passages, qui renferment tous les peuples,

excepté les Juifs, dans une pareille infidélité, de-

meurent sans effet : ce qui tend à rendre inutile

toute la tradition, qui s'exprime en termes géné-

raux et sans exception.

(0 Rom. I. ao, 21. — W Jbid a6. — l^) Ibid. u. i, etc.
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Le passage de saint Auj^uslin, tire du livre de la

Cité de Dieu (0, où il dit que le culte de Dieu étoit

renfermé dans la seule famille de Tharé et d'A.bra-

liam
,
prouve trop selon lui ; à cause qu'il est cons-

tant que Sem et peut - être Noé vivoient encore

alors, et que la famille de Melchisédech a été fidèle.

Mais il n'a pas voulu prendre garde que l'intention

de saint Augustin est de dire, que la famille d'Abra-

ham a été la seule marquée où le culte de Dieu se

soit conservé : ce qui est incontestable
;
puisque

l'Ecriture ne dit rien de la famille de Sem, ni de

celle de Melchisédech : et la conséquence que l'au-

teur tire de saint Augustin, en disant qu'il prouve

trop, est fausse, téméraire et scandaleuse. Il en est

de même des autres passages des saints Pères, qu'il

a éludés dans les pages suivantes.

Il élude aussi dans les mêmes endroits ces mêmes

passages, en disant que lorsqu'on y dit que toutes

les nations, excepté la juive, étoient infidèles, cela

se doit entendre seulement de plusieurs, et encore

comparativement avec les Juifs. Il objecte les brach-

manes parmi les Indiens, comme gens attachés au

culte d'un seul Dieu, aussi bien que les Perses et les

Sères ; où il cite Eusèbe, et Bardesanes produit par

Eusèbe, en témoignage que les brachmanes, au

nombre de plusieurs milliers, étoient recommanda-

bles par leur piété envers Dieu. Il a oublié que chez

Eusèbe même , les brachmanes observoient les abs-

tinences superstitieuses, qui durent encore aujour-

d'hui parmi les Indiens; que ces peuples croient aussi

C») De Ci^'it. Del, Ub. xvi, cap. xii j tom. vii,co/, 428 et \Zi,

la
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la métempsycose; qu'ils se tuent eux-mêmes, etc.,

comme fit Calanus, qui e'toit du nombre des brach-

mânes, ainsi que Strabon le remarque (0.

Le même Strabon, au même livre, rapporte

Fépitaphe de Zarmanocliagas , Indien
,
qui se fit aussi

mourir lui-même, selon la coutume de son pays.

Voilà quels étoient ceux dont on veut rendre la

piété si recommandable. La croyance de l'immorta-

lité des âmes les portoit à l'abus qu'on vient de

voir, et les y porte encore. On n'a pas sujet de croire

qu'ils servissent le vrai Dieu au milieu de tant de

pratiques détestables. Ainsi quand Bardesanes dit,

chez Eusèbe, qu'ils étoient attachés à Dieu, sans

dire quel dieu, on peut entendre sous ce nom le

dieu qu'ils croyoient, quel qu'il fût; cette locution

étant ordinaire parmi les Grecs : et quand ce seroit

le Dieu véritable dont ils auroient conservé quel-

que idée, comme tous les autres Gentils, on ne

peut pas conclure de là qu'ils lui rendissent un culte

agréable au milieu de tant de superstitions crimi-

nelles, ni même qu'ils l'adorassent seul; puisqu'on

voit tant d'autres nations joindre le culte du vrai

Dieu créateur avec les autres fausses divinités. Au
reste , le même Strabon marque expressément au

même livre, que les Indiens adoroient Jupiter, au-

teur de la pluie, le Gange et les esprits qui y ha-

bitoient : de sorte qu'il faut dire de deux choses

l'une , ou que ce n'étoit pas le Dieu véritable qui

étoit adoré par les brachmanes , ou que les brach-

mânes n'en étoient pas crus par le peuple.

(0 Strah. Ub. XT.

BOSSUET. XXXYIII. l8
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L'auteur allègue à ce propos saint Isidore de

Damiette (0, où est rapporté le serment que fai-

soient les Perses, qu'il traduit ainsi : Colendo Deo
inciimbam, où le grec porte tô 5eiov; ce qui signifie

indéfiniment tout ce qui est réputé divin, et ne

conclut rien du tout pour le vrai Dieu.

Il assure que le sentiment des Pères sur l'idolâtrie

des Gentils, ne peut pas être connu par leurs apo-

logies contre les Païens; parce qu'ils parloient selon

les principes des Païens mêmes
,
qui tenoient pour

assuré que les Juifs étoient les seuls qui n'eussent

pas plusieurs dieux. Il avoue donc que les apolo-

gistes de la religion chrétienne sont contre lui , et il

en élude l'autorité qui est si grande, surtout en

cette matière. Ses paroles sont remarquables : « Les

» ennemis de la chrétienté donnoient pour certain,

» qu'excepté les Juifs, tous les autres peuples avoient

» plusieurs dieux ». Voici ses propres paroles en

latin : Sanctorum Patrum de gentium idololatrid sen-

tentiam, ex suis adversus ethnicos disputationibus,

certb dignosci non posse, Ciim enim sœpe argu-

mento, ut vocant, ad hominenij aduersarios refel'^

lerent, muUa ad illorum potius, quam ad propriam

mentem, pro concessis relinquehant. Statuebant au-

tem christianitatis hostes tanguant rem apud se

compertanif prœterjudaicam nationem, prorsus reli-

quos homines suis multiplicibus diis deditos fuisse :

comme si c'étoit là un sentiment particulier des

ennemis de la religion , et non pas la commune

supposition tant des Païens que des Chrétiens.

Il allègue en plusieurs endroits le passage de

(0 Lib. IV, Ep. cxcviii.
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saint Paul , naturaUter quoe legls siint faciunt (0 :

ce qu*il ne feroit pas avec tant de confiance, s'il

avoit voulu apprendre de saint Augustin que ce

passage s'entend des Gentils convertis à l'Evangile,

dans lesquels la nature ëtoit re'parée par la grâce
;

ce qui donne lieu à l'expression , naturaUter :

quoique, en quelque sens que se prenne ce passage,

il ne conclut rien pour l'auteur; mais seulement

que la nature n'étoit pas tout-à-fait anéantie, et

que jusqu'à un certain point les Gentils pratiquoient

la loi naturelle.

En ge'ne'ral , il abuse par tout son livre de deux

doctrines très-orthodoxes, dont Tune est, qu'il y a

eu des fidèles dispersés par-ci par- là hors de l'en-

ceinte du peuple juif; et la seconde, que Dieu veut

que tous les hommes soient sauvés.

Il est vrai que depuis la loi de Moïse, les Païens

avoient acquis une certaine facilité plus grande dé

connoître Dieu
,
par la dispersion des Juifs, et par

les prodiges que Dieu avoit faits en leur faveur;

en sorte que le nombre des particuliers qui l'ado-

roient parmi les Gentils , est peut-être plus grand

qu'on ne pense : mais que des peuples entiers aient

ouvert les yeux à la vraie religion, c'est de quoi

l'on ne voit aucun exemple.

On doit aussi avouer qu'il y a eu parmi les

Païens des idées générales et confuses de la corrup-

tion de la nature, et de la venue future d'un libé-

rateur : mais cela ne conclut pas que ces lumières

aient produit leur effet pour le faire reconnoître.

Je ne crois pas que l'auteur, qui allègue l'Eglo-

(0 Ronu II. 14.
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gue IV de Virgile comme contenant une idée du

mystère de Jesus-Christ, veuille conclure delà que

Virgile et les Romains de son temps l'aient reconnu.

Sans entrer dans la discussion des Sibylles (0, il

suffit de savoir que leurs vers prophétiques, vrais

ou faux, n'ont eu aucun effet parmi les Païens, qui

ne paroissent pas avoir connu les vers qui regardent

Jéâus-Glirist, et que nous trouvons dans plusieurs

Pères, et dont aussi il est certain que plusieurs

Pères ont douté.

(') Les Livres Sibyllins que nous avons, ne sont point ceux qui

étoient attribués aux Sibylles, si célèbres dans le paganisme. Leurs

écrits, dont les intéressés à entretenir la superstition faisoient un

grand mystère, et savoient adroitement se servir pour les fins de

leur politique, ne sont point parvenus jusqu'à nous. Les plus éclai-

rés et les plus sages d'entre les païens n'ont pas fait difficulté de

reconnoître que toutes ces prétendues prédictions n'étoient qu'im-

posture, et ils étoicut aussi bien éloignés d'y ajouter foi dans les

occasions où Ton vouloit s'en prévaloir. A l'égard des oracles qui

portent aujourd'hui le nom des Sibylles , les savans , ainsi que plu-

sieurs d'entre les principaux Pères, conviennent qu'ils ont été fa-

briqués dès les premiers siècles, par des chrétiens, ou mal inten-

tionnés, ou animés d'un faux zèle j car la vérité, et une vérité aussi

clairement établie dans les livres réellement prophétiques que l'est

la divinité de la religion chrétienne , n'a pas besoin du mensonge

pour se soutenir. On peut consulter les différentes dissertations

publiées par les critiques sur cette matière, et dont les principales

sont, parmi les Catholiques, celles d'Ellies Dupin, Bibliothèque des

auteurs ecclésiastiques ^ tom. i
, pag, 54 et suiv.-^ de dom le Nourry,

Apparat, ad Biblioth. Patr. tom. i, lib. i. Dissert, xii , cap. m, p. 289

et secf. Lib. m, Dissert. 11 , cap. v, art. 11, pag» g^2 et seq. tom. 11,

Dissert, m , in Lactant. C. xliii
,
pag. 1

1
45 ef passim,- de dom Bemi

Ceillier, Hist. géne'r. des Auteurs sacres et ecclés. tom. i
,
pag. 528

et suiy. : et parmi les hétérodoxes , Jean Daillé , David Blondel

,

Isaac Vossius , et principalement l'édition des Livres Sibyllins , don-

née à Amsterdam en 1689, par Servatus Gallaeus, ministre de Har-

lem, avec les dissertations dont il les a accompagnés.
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L'auteur allègue un passage de Cic^on , où il

est parlé d'un roi qu il faudroit reconnoître pour

être sauvé; ce qu'on appliquoità Jules-César. Cicé-

ron même fait voir que cette prétendue prophétie

n'avoit rien que de vague et d'ambigu (0. Quoi

qu'il en soit, et quelque usage qu'on en veuille faire,

aussi bien que des bruits qui se répandoient
,
par

lesquelsla venue prochaine de Jésus-Christ sembloit

être pronostiquée ; tout cela pouvoit bien être , si l'on

veut , des préparations éloignées pour disposer les

Païens à la foi du Sauveur qui devoit venir , mais

n'a jamais eu l'effet de la faire naître dans les cœurs.

Quant à l'argument tiré de ce que Dieu veut

que tous les hommes soient sauvés , il est bien aisé

d'entendre que les témoignages généraux que Dieu

donne de lui-même et de sa sagesse, pouvoient in-

duire les hommes à connoître Dieu et à rejeter les

idoles, avec les grâces communes et générales qui

ne manquent h personne. 11 n'y a pas non plus sujet

de douter qu'il n'y ait eu, à l'égard de quelques-

uns, des motions spéciales et efficaces pour profiter

de ces lumières générales; et que ceux qui en au-

ront profité, auront pu être menés plus loin par

les moyens qui sont connus à Dieu. Mais c'est là

aussi tout ce qu'on peut conclure de cette volonté

générale, et de ces grâces données ou offertes aux

Païens; et ce qu'y ajoute l'auteur, est inoui dans

toute la théologie. 11 passe même jusqu'à dire qu'en

soutenant que nul peuple n'a connu Dieu que les

Juifs, on établit l'incrédulité, comme l'effet d'une

espèce de violence. Voici ses paroles : Ilœccine sunt

CO Cicer. deDivinat. Ub. ii.
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arcana nowi systcmatis mysteria, quibus Dei vo-

luntas omnes hommes sal^^andi, atçue adeo potis-

simum caput religionisfundUus suh^ertitur. Si enim

dimo\^eri ab electione Judœorum non potuit gentium

omnium obedientia^fuitomnino necessaria illarum

h Dei cultu secessio, et quœ perfidies débita pœna
estj necessarius œternus interilus. Vocamus siqui-

dem omnes illud necessaxium, quod aliter ac fit,

esse non potest. Excès vraiment insupportable;

puisque chaque particulier pouvoit profiter des

grâces géne'rales, et qu'il ne faut point douter qu'il

n'y ait eu un grand nombre de ces croyans dis-

perse's parmi lesGentils dont nous venons de parler;

mais que Dieu, qui connoît seul la dispensation de

ses grâces , avoit su et révélé que celles qui dévoient

entraîner efficacement les peuples gentils à sa con-

noissance et à son culte, étoient réservées au temps

de la nouvelle alliance.

Dieu a révélé qu'il n'y au roi t pas d'homme si

juste, qu'il ne tombât dans quelque péché. Est-ce

à dire qu'il force les hommes au péché? A Dieu ne

plaise ! Ainsi il aura prédit que les peuples hors de

la Judée ne viendroient à sa connoissance et à son

culte que par Jésus-Christ. A Dieu ne plaise qu'on

croie pour cela qu'il les ait forcés à l'incrédulité : il

n'a fait que prédire l'effet de la distribution qu'il

avoit prédestinée de ses grâces.

J'ajouterai, en un mot, que cet auteur ajuste les

passages à sa mode. On a déjà vu ce qu'il fait dire à

Agadiias sur l'adoration d'un seul Dieu ; ce qui est

directement contraire au texte, quoique l'auteur

y revienne souvent. Ce qu'il fait dire à Cicéron,

I
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dans le second livre des Lois , sur le culte du soleil,

ne se trouve pas dans le texte, ni rien d'approchant.

Il ajoute deux lignes entières à un passage de saint

Augustin (0, et il en retranche aussi des paroles

essentielles; quoique ce passage, même comme il

le rapporte, ne fasse rien pour lui. On ne sait ce

quil veut dire des nations incirconcises, et il y a

beaucoup de galimatias dans ce discours. 11 rap-

porte ailleurs un passage de saint Augustin qui ne

dit autre chose, sinon qu'il n'y a point d'acception

de personnes devant Dieu; ce qui ne conclut rien

du tout. Il marque un passage de saint Augustin

,

où ce Père dit seulement que Dieu a voulu que la

vertu de ses promesses ait paru plus manifestement

dans le peuple juif (2) : d'où il conclut que la pro»

messe de la foi et de la grâce du Messie, est en

quelque sorte communiquée à tous les peuples. Il

voudroit donc dire qu'il leur a été promis : mais où

est cette promesse divine? Il ne peut parler ainsi

que par une erreur manifeste
;
puisqu'il demeure

lui-même d'accord que les promesses , le testament

et la parole de Dieu , n'ont été communiqués à

d'autres qu'aux Hébreux. C'est donc une hérésie

manifeste que d'attribuer des promesses aux Gentils.

Il est vrai qu'en la page 85 , il rapporte de saint

Irénée qu'il y a trois testamens (3), (sans parler de

celui d'Adam qui est le premier;) ce qui est en effet

très-véritable. 11 y a le testament du déluge , celui

de Moïse et celui de Jésus-Christ. Mais que fait ce

C»^ De GratidChristi, lib. n, c. xxir; tom.Xy col. i^i. — (») Dô
cons. Evangcl. lib. ii , cap. xxv ^ n. Zg. — C^) Iren. lib. ui cont. Hœr
cap. XI , n. 8. Ed. Ben. pag. î 9 r

.

^
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testament du déluge à la question
;

puisqu'il ne

contient point d'auti-es promesses, sinon de ne plus

noyer la terre (0? Ce qui montre qu'en voulant pro-

fiter de tout sans raison , Fauteur ne fait que tout

embrouiller.

Il- se sert d'un passage de saint Augustin, où se

trouvent ces paroles : Populus enim re^^erd, qui

proprie Dei populus diceretur, nuïlus alius fuit \?-) :

« Il n'y a pomt eu en effet d'autre peuple que le

)) juif, qui fût appelé proprement le peuple de

» Dieu » ; ce qu'il explique en cette sorte : « Saint

» Augustin ne dit pas qu'il n'y eût point d'autre

)) peuple qui fût vraiment le peuple de Dieu ; mais

)> qu'il n'y en avoit point qu'on appelât tel ». ^t-

tendite ad verha. Non ait, nullus alius qui verè Dei

populus, sedqui propriè; non qui Dei populus esset,

sed qui diceretur. Quœ profeclo nequaquam signi-

Jicant alios omnes populos a Deo alienos fuisse ;

sed inter eos solum electum Hebraicum, quein Deus

tanquam Rex ac Pontifex eximid sui cognitione _,

instltutisque à se ritibus proprie ac singulariter gu-

bernaret. Cette explication, qui suppose que d'autres

peuples pouvoient être le peuple de Dieu par rap-

port au culte, est erronée; et il est clair, par toute

la suite, que saint Augustin n'a voulu dire autre

chose , sinon que tous les peuples sont à Dieu par

son souverain domaine
;
quoique

,
par rapport à

la patrie céleste, ceux qui pouvoient y appartenir,

hors les Juifs, étoient seu'ement quelques particu-

liers qui avoient la foi du Médiateur. Ce n'étoit donc

(0 Gen. vin. ai. -— C») De Cint. Dei, lib. xviii, cap. xlviij

lom. vxi, coL 53o.
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point un peuple; mais quelques particuliers qui

avoienl alors cette foi , excepté les Juifs. Knfm il

dit ces paroles : Veriim hanc nostram senlentiam

in Epistold cii uéugustinus non innuit, sed statuit;

non insinuât, sed exponit ac élucidât In hoc

testimonio et sensus et verba ipsa Augustini aperla

sunt. NuUus tritœ interpretalioni , de priwatis tan-

tum Dei cultoribus , hic amplihs locus relinquilur ;

par où il prétend que saint Augustin n'insinue pas

seulement , mais qu'il établit et expose parfaitement

dans son Epître en le sentiment de l'auteur, tou-

chant les peuples gentils; quoique ce Père ne dise

autre chose, sinon que le même mystère de Jésus-

Chrrst peut avoir été signifié par divers sacremens:

ce qui est certain, et ne fait rien à la question;

puisque dans ce même endroit de l'Epître en (0,

il ne marque que des particuliers par-ci par-là, qui

connussent le mystère de Jésus- Christ, hors la race

d'Abraham.

Concluons que ce livre est pernicieux en toute

manière. J':ii vu la déclaration qu'on a imprimée

de l'auteur, et je trouve entre nous qu'elle est bien

foible
;
puisqu'au lieu de lui faire au moins désa-

vouer sa doctrine, on se contente qu'il désavoue

l'impression du livre. Il falloit, à mon avis, le cen-

surer expressément; et puisqu'on n'a point pris ce

parti , il faudroit du moins faire un écrit qui en

marquât, et en réfutât les erreurs et les faux prin.-

cipes.

Cette réfutation aura trois utilités : la première et

la principale, que le peuple sera instruit de vérités

(') Quast. ii,n. i4«f i5.
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capitales , et prévenu contre des erreurs où Ton a

beaucoup de penchant : la seconde, que Rome verra

les mauvaises suites de la doctrine chinoise : la

troisième
,
qu'elle sera réveille'e sur cette matière

,

et connoîtra le besoin de reme'dier à un si grand

mal.

Je crois, Monsieur, voir dans votre lettre, que

vous avez la pensée d'écrire vous-même sur ce su-

jet avec M. Tiberge. J'en serois ravi; et personne ne

le peut mieux faire. Vous voyez que, sans rien dire

de ce que contient le livre de M. Dupin (0 , il y a

de quoi faire un discours très-solide et très-instruc-

tif, où en mêlant l'onction et la piété avec la doc-

trine, on donnera beaucoup d'édification.

Si je n'étois présentement très-occupé à des choses

fort nécessaires, je mettrois volontiers la main à la

plume dans un si grand besoin de l'Eglise. Mais si

vous entreprenez l'ouvrage, comme je le souhaite

et vous en prie, je vois outre ceci beaucoup d'autres

choses qui pourront y servir.

Par exemple, en relisant cet écrit, il me revient

qu'il faudroit examiner dans Eusèbe, histoire ec-

clésiastique, Iw. \, chap. x; dans Socrate, liv. i,

chap. XV ; dans Théodoret, Iw. i, chap, xxni; et

dans Sozomène , /«V. ii, chap, xxiii, la mission dans

les Indes de Pantenus et Frumentius : par où il de-

meureroit pour constant qu'ils n'ont trouvé dans le

pays aucun culte de Dieu, que celui qui y avoit été

porté par les apôtres saint Matthieu et saint Barthé-

îemi. Il faudroit aussi remarquer dans Eusèbe, Iw. i,

(0 La Défense de la Censure que la Faculté avoit faite des livres

des deux Jésuites sur la religion et le culte des Chinois.
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chap, ly que la connoissance de Dieu et de Jésus-

Christ fut porte'e en Ethiopie par l'eunuque de la

reine de Candace, sans qu'il paroisse qu'il y en eût

auparavant aucun vestige.

On pourroit examiner en même temps les pas-

sages de l'Ecriture, où il paroît que Zara, Ethio-

pien , faisant la guerre à Aza avec un million

d'hommes, Aza invoqua l'aide de Dieu contre lui (0,

comme on fait contre un infidèle. Isaïe compte les

Ethiopiens comme parmi les inQdèles (^) , où le

peuple de Dieu étoit dispersé, et contre lesquels il

a protège ce même peuple : ce qui paroît aussi

chap, XVIII, 3o, 3i. Ce prophète, chap, xliii, 3,

range l'Ethiopie avec l'Egypte et Saba, peuples in-

fidèles, qu'il sacrifioit au salut de son peuple; et

chap, XLV, i4, i5, après avoir parlé des trois mêmes

nations, il vient à dire que Dieu n'est qu'en Israël.

En Jérémie (3) , Dieu parle manifestement des

Ethiopiens comme de ses ennemis , dont il se

veut yenger. Le chapitre xxx d'Ezéchiel prouve la

même chose. Amos est encore plus exprès; puisque

Dieu y reprochant à son peuple qu'il a mérité d'ê-

tre abandonné, il le menace de le traiter comme
les enfans des Ethiopiens (4) , dont Jérémie a écrit

qu'ils ne changent point de peau (5}; ce qui est le

symbole d'un pécheur incorrigible. Enfin il est sou-

vent parlé de l'Ethiopie dans l'Ecriture; et ses peu-

ples sont souvent venus au secours du peuple de

Dieu, comme Taraca , roi de l'Ethiopie
,
pour Ezé-

(0 //. Parai, xiv. 9, 10, 11, laj xvi. 8, 9. — (») Is. xi. 11. ~
(3) Jerem. xlvi. 9, 10, 11, la. — (4) jlmot. ix. 7. — (S) Jerem^

\ui. 23.
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chias (0, aussi bien que les Egyptiens et les autres

infidèles. Le peuple de Dieu a été dispersé en ce

pays; et quoiqu'il soit si souvent parlé de ce peuple

dans l'Ecriture (2) , loin qu'il y ait un seul mot qui

marque qu'on y connût Dieu, on y voit tout le con-

traire.

Il faudroit sur cela reprendre la pente qu'on a de

sauver les hommes contre toute raison ; ce qui va à

obscurcir les jugemens de Dieu, et fait voir qu'on

peut être au rang de ses adorateurs à un très-bas

prix.

Strabon marque les dieux qu'on adoroit en Ethio-

pie (3).

On voit chez Homère que les dieux alloient en

Ethiopie
,
pour les festins qui leur y étoient pré-

parés.

Les Ethiopiens ont souvent conquis l'Egypte, et

pris les mœurs du peuple conquis avec leur religion,

sans y rien changer.

Sozomène raconte (4) comment, dans la persécu-

tion de Sapor, roi des Perses, du temps de Cons-

tantin , on vouloit faire adorer le soleil aux chré-

tiens.

Il y a quelques réflexions à faire sur l'Adiabène

en Assyrie, convertie au judaïsme du temps d'Hé-

rode chez Joseph , et toute chrétienne chez Sozo-

mène (5).

Chez Ammian Marcellin, la religion des Perses

envers les astres et le feu est amplement décrite.

Les augures des mages, et l'obligation qu'avoient

(') Is. XXXVII. 9. — (') Soph. ni. 10. — (3) Strab. Ub. xvn.— (4) So-

zom. Ub. Il, c. IX, X et seq. — (5) Lib. ii, c. xii.
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les rois de Perse de s'instruire de leur discipline,

sont marqués dans Cicéron (0.

Je voudrois voir Ilyde, Géraldin etTollius, pour

ne pas attaquer seul un homme qui se soumet. Il

faudroit aussi parler d'un auteur qui justifie Socrate

et le culte d'Esculape. On sait aussi ce qu'a écrit

Zuingle dans un livret dédié à François I.er^ sur

le salut d'Orphée, d'Hercule, etc.

Vous ne sauriez trop tôt vous déterminer à com-

mencer ce travail utile et pieux, et même néces-

saire.

A vous , sans réserve.

A Meaux, ce 8 septembre 1701.

P. S. Au moment que j'écris, il se forme un plan

dans mon esprit, qui me paroît grand, simple et

court; où, sans parler de qualifications, on feroit

voir l'impiété de tant de faux systèmes, d'une ma-
nière très-grave : mais il faut finir.

LETTRE CCLVIII.

AU MÊME.

Il montre, par saint Athanase, quelle a été la cause de Tldolàtrie

parmi les peuples, combien elle a été universelle avant la prédi-

cation de TEvangile.

Une fausse miséricorde et une fausse sagesse ins-

pirent à certains savans l'inclination d'étendre la

vraie religion sur plusieurs peuples, autres que ce-

(0 Lib. I de Divin.
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lui que Dieu lui même a choisi. Ils s'imaginent qu'ils

de'graderoient Ja divinité, s'ils la réduisoient à ce

seul peuple; et au lieu d'adorer en tremblant les

secrets et impe'nétrables jugemens de Dieu, qui li-

vre toutes les nations à l'idolâtrie, à la réserve de

celle qu'il a séparée des autres par tant de prodiges,

ils cherchent à obscurcir la sainte rigueur qui veut

convaincre l'homme par expérience de son aveugle-

ment; afin qu'il soit plus capable de comprendre

d'où lui venoit la lumière. C'est ce que ces savans cu-

rieux et vains ne veulent pas entendre. A quelque prix

que ce soit, ils entreprennent de sauver les Perses,

les Ethiopiens, les Indiens, et plusieurs autres na-

tions. Les Chinois, qu'on a voulu épargner, ont

animé les esprits à cette dispute. La censure de la

Faculté contre leurs défenseurs, a donné occasion de

publier un vœu qui a été prononcé par un docteur

de Sorbonne, dans les délibérations où elle a été ré-

solue. L'auteur s'attache principalement à justifier

par l'Ecriture la religion des anciens Perses; et

quoiqu'il ait désavoué l'impression de son vœu et

se soit soumis d'ailleurs à la censure qui en rejette

la doctrine, il est bon de joindre la raison à l'auto-

rité d'une Faculté si célèbre, pour ne pas laisser

subsister des preuves qui pourroient induire les gens

mal instruits à des erreurs, où toute l'économie de

la religion est renversée. Mais avant que d'entrer

à fond dans cette réfutation, et dans la discussion

des autres matières qui regardent la religion de

quelques anciens peuples, je proposerai en abrégé

la doctrine de saint Athanase sur les causes et l'é-

tendue de l'idolâtrie, ainsi qu'elle est contenue dans
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les deux discours de même dessein et de même suite,

qui sont à la tête de ses ouvrages, dont Tun a pour

titre : Contre les Gentils; et l'autre : De l'Incarna-

tion du Verhe.

Il enseigne donc que la cause de Fidolâtrie, c'est

que l'homme ayant quitté par le pe'ché la contem-

plation de la nature divine invisible et intellectuelle,

s'est plonge' entièrement dans les sens; en sorte qu'il

est incapable d'être frappé d'autres objets, que des

objets sensibles : d'où il est venu à Toubli de Dieu, à

adorer le soleil, les astres, les élémens, les animaux,

les images même, les passions et les vices, et enfin

toute autre chose que Dieu (0.

Cette erreur s'est répandue par toute la terre;

mais en telle sorte, qu'encore que tous les peuples

aient été plongés dans l'idolâtrie, ils ne sont pas

pour cela convenus des mêmes dieux; chaque na-

tion s'étant fait le sien comme elle a voulu {'^), Ainsi

autant qii*il y a eu de peuples divers, autant on a

imaginé de dieux. Les pays et les villes se sont par-

tagés. Les Phéniciens ignorent les dieux que l'E-

gypte adore : les Scythes ne connoissent pas les di-

vinités des Perses, ni les Perses celles des Syriens,

ni les Indiens celles des Arabes , ni les Arabes celles

des Ethiopiens, ni les Grecs celles desThraces, ni

ceux-ci celles des Arméniens ; et ainsi des autres

,

dont saint Athanase fait un grand dénombrement,

pour nous faire voir que tous les peuples convien-

nent dans l'idolâtrie, sans pour cela convenir des

mêmes dieux. Au contraire, ceux qui sont en exé-

(') Oratio contra gentes , /i. 9, 11, la, i3, etc. tom. i, pag. 9 et

setj. — C') Ibh!. n. a3, p. aa.
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cration aux uns, sont en honneur chez les autres :

les uns immolent comme victimes, ce que les autres

honorent comme dieux : on en est même venu jus-

qu'à immoler son semblable, par une inhumanité

dont ce Père allègue beaucoup d'exemples (0; et il

seroit aisé de montrer cet usage barbare parmi pres-

que tous les peuples de l'univers.

Voilà donc parmi les idolâtres tous les peuples

du monde, sans exception aucune. Les Perses, les

Ethiopiens, les Indiens y sont compris comme les

autres, et les Grecs avec les Barbares (2).

Il ne réserve que le peuple qui a reçu la loi de

Dieu (5). Il fait voir que l'ame s'oublie elle-même, et

qu'elle ne conçoit plus que Dieu l'a faite à son

image
,
par où elle eût dû être amenée à la connois-

sance du Verbe; et il ne connoît pour vrais ado-

rateurs, que ceux qui en sont ornés (4).

Il donne pour principe assuré, qu'avoir plusieurs

dieux, c'est n'en avoir point; et qu'ainsi l'idolâtrie

étant partout, conséquemment il y a partout une

espèce d'athéisme (5).

Dans cette inondation de l'idolâtrie, il observe

toujours avec soin l'exception qu'il faut faire en fa-

veur des Juifs, comme de ceux à qui les idoles sont

expressément défendues, et à qui la connoissance

de Dieu et de son Verbe Jésus-Christ notre Seigneur

a été donnée , tenant pour des insensés ceux qui ne

connoissent ni l'un ni l'autre (6).

(0 Oratio contra gentes, «. 245^^; P^g- ^^ e« seq. — (») JV. ç), 24

î

ibid. sup. — ^3 ]Y. 27, 3o; ibid. p. 26 et 29. — .4) ]y. 33, 34- --

(5 JV. 38 j ibid. pa§. 36 et seq. — (6) jy. 3o, 45, 46, 47 j ibid. p. 44

et seq.

Je
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Je passe au second discours, de t Incarnation du

yerbe, où saint Atlianase pose pour fondement, que

ce n*est pas connoître Dieu que de ne pas connoître

la cre'ation, et d'assujettir la divinité à ne rien faire

que d'une matière (0 : (c'e'toit l'erreur universelle;

on croyoit que les astres et les corps ce'lestes don-

noient l'être à tout. ) Il continue à prouver qu'il n'y

a point de ve'rilable religion sans la connoissance

de Dieu et de son Verbe : « Tout, dit-il (5), étoit

» dans l'impiété, tout étoit plein de malice; et le

» seul Dieu et son Verbe étoient ignorés ».

Les hommes n'ayant pas profité de la beauté des

ouvrages de Dieu, il leur a envoyé la loi et les pro-

phètes (3) : car ni la loi ni les prophètes n'avoient

point été donnés aux Juifs pour eux seuls; mais en-

core pour éclairer tout l'univers de la connoissance

de Dieu et des bonnes mœurs. Mais au lieu de pro-

fiter de cette instruction céleste, ils s'enfonçoient

tous les jours de plus en plus dans Terreur; en

sorte qu'ils sembloient avoir entièrement perdu la

raison, et n'être plus que des bêtes brutes.

On pourroit étendre ici ce que saint Athanase ne

dit qu'en un mot, qui est que la loi et les pro-

phètes étoient envoyés à tout le monde. Les ensei-

gnemens admirables que Dieu donnoit à son peuple,

et les prodiges éclatans qu'il faisoit pour le main-

tenir et l'instruire, rayonnoient bien loin aux en-

virons, et auroient pu de proche en proche se ré-

pandre par toute la terre. Mais loin que les peuples

(') De Incarn. Verliy /i. a e£ 3; pag. 49. — C*) iV. il, la; ihiJ.

p. 56 et seq.— (.3) iV. 1 2 ; ibid. pag. 67.

BossuET. xxxviii. 19
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voisins et les autres successivement en aient profite',

les Juifs eux-mêmes ont persécute les prophètes :

« Ils étoient, dit -il (0, envoyés aux Juifs, et en

» même temps persëcute's par les Juifs » : ce qui

achève de démontrer que la corruption étoit uni-

verselle, et la pente à l'erreur si prodigieuse, que

ceux-là même h qui les prophètes étoient adressés,

se déclaroient leurs ennemis.

Il n'y avoit point d'autre remède à un si grand

mal que la venue du Verbe, qui, ayant tout fait,

devoit aussi tout refaire et tout réparer (2).

L'idolâtrie et l'impiété avoient rempli tout le

monde : les ouvrages de Dieu n'avoient servi de rien

pour le faire connoître : tous les hommes avoient les

yeux attachés en bas, sans les pouvoir élever au

ciel ; et il n'y avoit que le Verbe qui les pût redresser

en prenant un corps (3).

Il montre ici que le Verbe s'est répandu par

toute la terre, et, comme disoit saint Paul, s'est

dilaté en longueur et en largeur, en hauteur et

en profondeur, tant parla prédication de l'Evan-

gile, que par le nombre infini de ses martyrs. Il

étend beaucoup cette preuve; et c'est ici que se

trouve ce passage si net et si précis
,
qui a été tra-

duit ainsi par M. Dupin, à qui rien n'a échappé (4) :

« Autrefois il y avoit des idoles par toute la terre
;

» l'idolâtrie tenoit les hommes captifs, et ils ne

» connoissent point d'autres dieux que les idoles ».

Saint Athanase distingue partout soigneusement

(»^ De Incarn. n. 1 2. — (') iV. 1 3 , i3 ; ilid. p. 5;, etc. — (3) iV. 1 5

,

i6 ; ibid. pag. 60.— 1.4) iV. 46 j
pag. 88.
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les deux peuples, lancien, qui e'toit les Juifs, et

les Gentils (0. Il remarque que les Gentils n'ont

jamais commence à connoître Dieu et le Verbe, que

quand Jésus -Clnist a paru. Quoiqu'il y eut une

infinité de religions , nul peuple n'a attiré son

voisin à reconnoître son Dieu. Les sages des Gen-

tils, avec leurs discours magnifiques et la subli-

mité de leur éloquence , n'ont pu par tant de vo-

lumes attirer personne dans leur voisinage à la

doctrine des bonnes mœurs et de l'immortalité des

âmes (2). Il n'a été donné qu'à Jésus-Cbrist de se

faire connoître seul par toutes les nations, dont les

sentimens étoient si contraires. 11 y a eu parmi les

Gentils, Chaldéens, Egyptiens, Indiens, des rois et

des sages : les pbilosopbes de la Grèce ont écrit plu-

sieurs livres avec beaucoup d'art : mais ni vivans ni

morts, ils n'ont rien avancé (3) : Jésus-Christ seul a

pu persuader sa doctrine aux enfans mêmes. « Quel

» autre, dit- il (4), a étendu son empire sur les

M Scythes, les Ethiopiens, les Perses, les Arméniens,

» les Goths, et ainsi des aiitres; et leur a pu per-

» suader
,
par une illumination cachée et inté-^

» rieure, de ne plus adorer les dieux de leurs pè-

» res et de leur pays, et d'adorer le Père par son

» Verbe »? Enfin tout le discours de ce saint doc-

teur tend à faire voir que tous les peuples du

monde , sans en excepter ceux qu'on veut croire les.

plus privilégiés, comme les Perses, les Ethiopiens,

les Indiens, étoient livrés à l'idolâtrie; que les Juifs

étoient éclairés par Moïse et par les prophètes; que

(OOe/ncar/i. n. a5, 36, 38, 4o, 4i,43, 4G, 5o, 5i.— WiV^. 47}

p. 88. — '.3) IV. 5o ; ibid. ^. 91 .— '/') JV. 5ï } ibiJ, p. 9î; ^ i v»v c. .. .

.
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les autres n'ont commencé a ouvrir les yeux que

quand Je'sus-Christ est venu (0; que c'a e'te' l'effet

du sacrifice qu'il a ofTert à la croix pour tous les

hommes ; et qu'auparavant ils étoient tous dans les

ténèbres, et que toute la nature humaine étoit

aveugle (^).

Voilà les principes sur lesquels a raisonné ce grand

homme. Tout ce qui étoit gentil, c'est-à-dire, tout ce

qui n'étoit pas juif, étoit idolâtre. Tous les autres

Pères ont enseigné la même doctrine. M. Dupin l'a

démontré d'une manière à ne laisser aucun doute ni

aucune réplique (3). Il n'a eu garde d'oublier saint

A-thanase; et outre le passage que nous venons de re-

marquer, il a encore cité celui où ce grand défenseur

de la divinité du Verbe a dit , conformément au

Psalmiste, que « Dieu n'étoit connu que dans la seule

» Judée (4) )). Tout est déjà démontré dans le fond,

et j'ai voulu seulement donner ici le principe gé-

néral sur lequel saint Athanase s'est fondé. C'est, en

un mot, que par le péché l'homme entièrement as-

servi aux sens oublioit Dieu, et ne faisoit que s'en-

foncer de plus en plus dans l'idolâtrie. Le principe

est évident, la conséquence est certaine, la démons-

tration est parfaite : elle convainc également tous

les peuples de l'univers j et il ne faut pas s'étonner

si tous les Pères sans exception ont tenu le même
langage.

Il ne reste plus qu'à répondre à certains exem-

ples particuliers que l'auteur du Vœu a proposés,

(») Cont. gent. n. 3o, 45, 4^, efc. De Incarn. n. 12, 84, 35, 89,

40, etc. — (2) iV. ao, 87, 43. — C^i Def. de la Censure, etc. — (4) Ora-

lia 1 contra Arian. n. Sg \ tom.j, pa^. 464.
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«îont le premier est celui de Cyrus et des anciens

Perses.

De Meaux, ce i3 septembre 1701.

LETTRE CCLIX.

A MILORD PERTH.

U le console dt la mort de Jacques II, roi d'Angleterre.

Mon cœur me presse de vons te'maigner la part

que je prends à votre juste douleur (0, et en même
temps de vous supplier humblement d^ prendre

quelque temps propre à présenter au jeune Roi et

à la Reine mes très-profonds et très-fidèles respects j

me confiant que par la bonté de Leurs Majestés, et

par votre entremise, elles les auront pour agréables.

Dieu est le seigneur; il sait les momens : iL a des

couronnes à donner, dont rien ne peut approcher

sur la terre. Tout ce qui passe n*est rien : tout ce

qui finit , comme dit saint Paul , doit presque être

compté comme n'étant pas. On fait des vœux, on

offre des sacrifices, on espère , on attend les temps

que Dieu a réservés à sa puissance. Dieu seul sait ce

qui est bon; et c'est là, Milord, ce que vous ferez

sentir au Roi. Je suis avec un sincère respect , etc.

y4 3feauxy ce ao septembre 1701.

(') Sur la mort de Jacques II, décédé le 6 septembre de- c«tu

année.



294 LETTUES DIVERSES.

LETTRE CCLX.

AU MÊME.

Il lui envoie son Instruction sur les promessesfaites à VEglise,

et le prie de le présenter à Leurs Majestés.

Je prends la liberté de vous envoyer le petit ou-

vrage sur les prorae.ses de Je'sus-Christ à l'Eglise.

Sans quelque incommodité, qui ne me permet

pas d'aller à Saint-Germain, j'aurois été avec un

profond respect le présenter à Leurs Majestés. Je

vous conjure, Milord, de prendre le temps de m'ac-

quitter de ce devoir, et de vouloir bien les assurer

du désir extrême que j'aurois d'y satisfaire en per-

sonne. Je suis, avec un respect sincère, etc.

A Versailles, ce 39 janvier 1702.

EPISTOLA CCLXL
RECTORIS ET UNIVERSITATIS LOVANIENSIS.

Opem ejus implorant , ut Facultati theologicae pax et libertas

reslituatur.

Tam notus est orbi catholico tuus in Ecclesiam et

sacras litteras amor, ut quoties earum causa agitur,

opem patrociniumque tuum magnâ cum fiduciâ om-

nes implorent. Tuis pro Ecclesiâ triumphis ex animo

gratulamur , Praesul sapientissime , et hoc unum
oramus ut eorum particeps esse, et in eamdem te-
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cum pro Ecclcsiâ arenam descendere queat Facul-

las nostra iheologica Lovaniensis, illa utique, teste

LeoDC X, agri Dominici piissima religiosissimaque

cultrixj ac non ita pridem in hâc inferiori Germa-

niâ fîdei columen.

At nota sunt dissidiorum zizania, quae in illa se-

minavit inimicus homo, quae nisi quantociùs evel-

lantur, verendum est ne celeberrima illa Facultàs

ipsa se consumât, nec tantùm Academiae nostrae,

sed loti ctiam Belgio gravera perniciem afferat. Dura

horum malorum originem studiosè indagamus, hanc

unam esse comperimus, quôd optimi quique hujus

Academiae Theologi vagis accusationibus obruantur^

ac €0 praelextu à Facultatis suae muniis excludantur :

dum autem innocentiam suam tueri volunt, per in-

terdicta à Ministris regiis extorla , omnis eis justitiae

via occludatur. Nostras eâ de re querelas, scriptis

ad Regem Christianissimum litteris, déferre hodie

ausi fuimus : apud quem ut suo nos patrocinio di-

gnetur illustrissima Gr. V. humillimè supplicamus.

Hoc unum votum nostrum est , ut infortunalis

hisce dissidiis finis tandem imponatur, Regibnsque

nostris sanguine animoque junctis, jungamur et nos,

unum dicamus omnes, Ecclesiajque fidem unani-

miter tueamur. Deus vota nostra secundet, patroci-

nante nobis pietate vestrâ, cui causam hanc summo

affectu ac veneratione commendamus illustris-

sime, etc.

Rectoa et UiiUVEiisiTjks Lovaniensis.

Lovanii , die aa feb. lyoa.
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EPISTOLA CCLXII.

AD REVERENDUM RECTOREM,

ET CLARISSIMOS VIROS ACADEMLE LOVANIENSIS.

Pro dissidiis componendis
,
quibuscum Lovaniensis Acadcmia

graviter conflictabatur.

Pergratum et perhonestum quod vester amplis-

simus Cœtus de me tam prseclarè senserit, ut res

quoque suas commendatas vellet : cui equidem offi-

cio, data opportunitate quâvis, spondeo me nun-

quam defuturum, etiam non rogatum. Quis enim

aut catholicus Episcopus non suspiciat Universita-

tem Lovaniensem doctissimam , facundissimam , ac

de re catholicâ optimè meritam; aut theologus Pa-

risiensis non impensè diligat eamdem Academiam,

Parisiensis nostr^ fœtum egregium, suae originis

memorem, institutisque dignam? Rogo autem et

obsecro ut ea de quibus agitis vestrae theologicse

Facultatis dissidia, quantum fieii poterit, com-

ponatis; ne suis manibus se ipsa conficiat, rem do-

lendam omnibus saeculis , et tantum Ecclesiae lumen

extinguat. Quod malum avertat Deus auctor pacis,

Deoque aspirante summa ac beata illa sedes, quae

sapientiâ , œquitate, paternâ auctoritate res Eccle-

siae tempérât, ac dissociata membra recoUigit. Ita

voveo, Révérende Domine Rector, Viri Acade-

mici , etc.

Datum Meldis, die aSmarUi, anno Doraini 170a.
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LETTRE CCLXIIL

A MILORD PERTH.

Sur une affaire pour laquelle la reine d'Angleterre lui avoit

fait écrire.

Tout ce qui dépend de moi est absolument dans

la de'pendance de la Reine. Je vous supplie seule-

%nent de faire considérer à Sa Majesté que l'affaire

dont vous me faites l'honneur de m'écrire de sa

part (0 , est de la nature de celles qui ne sont en

aucune sorte de ma connoissance , et dont aussi je

me fais une loi inviolable de laisser la disposition

à Messieurs du collège de Navarre. C'est, Milord,

ce que je vous dirai être pour moi une règle dont

je ne me suis jamais départi. Je vous ai toujours

présent au saint autel, et, si j'ose le dire, j'y offre

toujours à Dieu Leurs Majestés britanniques et leurs

royaumes. Je suis avec un respect sincère et cordial.

A Meaux, ce la avril 1702.

LETTRE CCLXIV.
A DOM MABILLON.

Sur différens ouvrages qu'il avoit composés.

Vous avez bien fait , mon cher et révérend Père,

de donner la Mort chrétienne : je l'ai reçu et je le

(') Nous ignorons absolument de quelle affaire il pouvoit être

question.
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lis avec agrément. J'ai aussi reçu le livre de mon

compatriote , à qui je vous prie de faire mes remer-

cîmens. Je suis bien aise que vous alliez commencer

à imprimer les Annales; trois volumes, c'est de'jà

une grande avance. Je suis bien obligé à dom Thierry

de son cher souvenir : je vous embrasse tous deux

de tout mon cœur.

AMcaux, ce 26 avril 1702.

LETTRE CGLXV.

DE M. PIROT.

Il lui parle de lâ manière dont Richard Simon avoit écrit sur un

verset de la première épitre de saint Jean.

J'eus l'honneur de vous répondre il y a deux

jours sur le C'est la mon corps de M. Simon, dont

vous me donniez ordre de vous mander ce que je

pensois. J'oubliai de vous toucher dans ma réponse

un autre endroit de cette version , où je crois que

l'auteur doit s'expliquer dans sa note autrement qu'il

ne fait ; c'est sur le verset 7 du chapitre v de la pre-

mière épîlre de saint Jean. Vous savez qu'il avoit

fort mal écrit sur ce verset dans son histoire cri-

tique du texte du nouveau Testament, et dans

celle des Versions, qui ne sont l'une et l'autre im-

primées que de contrebande , et que je n'ai jamais

voulu approuver, quoique monseigneur l'archevêque

de Paris en eut fort envie. M. Arnauld a écrit sur

cela contre lui dans ses Stejaertes (0. Il ne s'étend

{}) Cet ouvrage est principalement dirigé contre M. Stejacrt,
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pas ici comme il avoitfait dans cette histoire cri-

tique du texte et des versions r'nnais la note qu'il

y fait, après s'être rendu si suspect auparavant, ne

peut satisfaire : il auroit été mieux de n'en point

faire. Il semble qu*il n'en ait voulu faire que pour

donner atteinte à ce verset autorisé par saint Cy-

prien , comme l'évêque d'Oxford l'a remarqué dans

l'édition de ce Père, au livre de TUnitè de VEglise»

Je ne sais si ce qu'il dit des censeurs de Rome sous

Urbain VIIÏ
,
que tous leurs manuscrits grecs étoient

sans ce septième verset , est bien vrai : mais il sem-

ble ne le remarquer
,
que pour faire entendre qu'ils

ont eu tort de l'avoir voulu retenir dans le plan

d'une nouvelle édition gi-ecque qu'ils ont dressée.

Je ne dis rien du prologue de saint Jérôme sur les

sept épîtres canoniques
;
parce que l'auteur n'en

parle pas ,ici , comme il en avoit parlé dans sa cri-

tique contre ce qu'en dit l'évêque d'Oxford. Je suis

avec un très-profond respect, etc.

PIROT.
En Sorbonnej le ag avril 170a.

(loctear de la Faculté de Louvaîn ; et à la tête de la neuvième par-

tie de ses DiJfîculttSs à ce Docteur,' M. Amauld a mis une longue

Dissertation contre Richard Simon , touchant les exemplaires sur

lesqucb cet écrivain prélendoit que l'ancienne Vulgate avoit été

faite.
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LETTRE CCLXVI (0.

A M. LE CARDINAL DE NOAILLES,

ARCHEVEQUE DE PARIS.

Il lui fait sentir tous les vices de la version du nouveau Testament

de Richard Simon, imprimée à Trévoux, et de quelle nécessité it

est d'y remédier efiicacenaent.

J'envoie enfin mes remarques à votre Eminence : je

la supplie de les vouloir bien communiquer à M. Pi-

rot; et quand il lui en aura rendu compte, et que

votre Eminence elle-même en aura pris la conuois-

sance que ses grandes et continuelles occupations

lui pourront permettre, qu'elle veuille bien me

prescrire l'usage que j'en dois faire. Nous devons

tout à la ve'rité et à l'Evangile j et dès que l'affaire

est devant vous , Monseigneur
,

je tiens pour cer-

tain que non-seulement vous y ferez par vous-même

ce qu'il faudra , mais encare que vous ferez voir à

moi et aux autres ce qu'il convient à chacun. J'ose

seulement vous dire qu'il y faut regarder de près,

et qu'un verset échappé peut causer un embrasement

universel. Je trouve presque partout des erreurs , des

(») Cette lettre et les suivantes furent écrites par Bossuet, en en-

voyant à ceux à qui elles sont adressées ses remarques sur la ver-

sion du nouveau Testament de M. Simon. M, de Meaux fondit de-

puis toutes ces remarques dans ses deux Instructions pastorales sur

la version de Tréteaux, insérées au tome iv de cette édition. Au
reste, les trois lettres qui suivent sont sans date dans les originaux

^

mais on voit par le Journal de M. Ledieu, secrétaire de Bossuet,

qu'elles furent envoyées de Meaux le 19 mai 1702.
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vérités afToiblies, des commentaires, et encore des

commentaires mauvais mis à la place du texte, et

enfin les pensées des liommes au lieu de celles de

Dieu, un me'pris étonnant des locutions consacrées

par Tusage de l'Eglise ; et enfin de tels obscurcisse-

mens, qu'on ne peut les dissimuler sans prévarica-

tion. Aucune des fautes de cette nature ne peut

passer pour peu importante; puisqu'il s'agit de l'E-

vangile
,
qui ne doit perdre ni un iota ni un de ses

traits.

Je supplie votre Eminence de croire qu'en ap-

puyant mes remarques avec un peu plus de loisir,

je puis, par la grâce de Dieu, les tourner en dé-

monstrations. On peut bien remédier au mal à force

de cartons : mais il faudra que le public en ait con-

noissance
;
puisque sans cela, le débit qui se fait

du livre porteroit l'erreur par tout l'univers, et qu'il

ne faut pour cela qu'un seul exemplaire. Je m'ex-

pliquerai davantage , Monseigneur , sur les desseins

que l'amour de la vérité me met dans le cœur,

quand j'aurai appris sur ceci les sentimens de votre

Eminence.

Post'Scriptum de la main de M. de Meaux. Le

prier pendant les occupations de l'assemblée, de

faire examiner mes remarques non-seulement par

M. Pirot, mais encore par MM. de Beaufort et Boi-

leau, et de me donner communication de ses re-

marques, qui donneront lieu à de nouvelles ré-

flexions.

Ce 19 mai i^oa.
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LETTRE CCLXVII.

A M. DE MALEZIEU, CHANCELIER DE DOMBES.

Il lui montre combien la version de Richard Simon est dangereuse

,

et lui propose les moyens d'en corriger les erreurs.

Peu:wettez;-moi , Monsieur, dans la longueur et

dans l'iuiportance du discours que j'ai à vous faire^

d'épargner ma main et vos yeux. J'ai achevé mes

remarques sur le nouveau Testament en question.

Leur nombre et leur conséquence se trouvent beau-

coup plus grands que je ne Favois pu imaginer :

erreurs, affoiblissemens des vérités chrétiennes, ou

dans leur substance, ou dans leurs preuves , ou dans

leurs expressions, en substituant ses manières pro-

pres de parler à celles qui sont connues et consa-

crées par l'usage de l'Eglise ; ce qui emporte une

sorte d'obscurcissement : avec cela singularités af-

fectées , commentaires , ou pensées humaines et de

l'auteur à la place du texte sacré, et autres fautes

de cette nature se trouvent de tous côtés.

Il m'arrive ici à peu près ce qui m'arriva avec

feu M. le cliancelier le Tellier , au sujet de la Cri-

tique de l'ancien Testament du même auteur. Ce

livre alloit paroître dans quatre jours , avec toutes

les marques de l'approbation et de l'autorité pu-

blique. J'en fus averti très à propos par un homme

bien instruit , et qui savoit pour le moins aussi bien

les langues que notre auteur. Il m'envoya un index:

et ensuite une préface
,
qui me firent connoître que
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ce livre e'toit un amas d'impiétés et un rempart du

libertinage. Je portai le tout à M. le chancelier,

le propre jour du jeudi saint. Ce ministre en même
temps envoya ordre à M. de la Reynie de saisir tous

les exemplaires. Les docteurs avoient passé tout ce

qu'on avoit voulu, et ils disoient pour excuse
,
que

l'auteur n'avoit pas suivi leurs corrections. Quoi

qu'il en soit, tout y étoit plein de principes et de

conclusions pernicieuses à la foi. On examina si l'on

pouvoit remédier à un si grand mal par des car-

tons; car il faut toujours tenter les voies les plus

douces : mais il n'y eut pas moyen de sauver le

livre, dont les mauvaises maximes se trouvèrent ré-

pandues partout : et après un très- exact examen

que je fis avec les censeurs, M. de la Reynie eut

ordre de brûler tous les exemplaires, au nombre de

douze ou quinze cents , nonobstant le privilège

donné par surprise, et sur le témoignage des doc-

teurs.

Le fait est à peu près semblable dans cette occa-

sion. Un savant prélat me donna avis de cette nou-

velle version , comme s'imprimant dans Paris , et

m'en fit connoître les inconvéniens. Dansla pensée

oùj'étois, j'allai droit, comme je le devois, à M. le

cardinal de Noailles. J'appris de lui que l'impression

se faisoit à Trévoux. H ajouta qu'il me prioit de

voir le livre , et me fit promettre de lui en dire mon
avis, ce que je ne devois pas refuser : mais je crus

qu'il falloit aller à la source du privilège. Je vous

ai porté une plainte à peu près de uïéme nature

que celle que j'avois faite contre la Critique du

vieux Testament. Vous y avez eu le même égard,
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et tout est à peu près semblable , excepte que je ne

crois pas qu'il soit ne'cessaire d'en venir ici à la même
extre'mité : car j'espère qu'à force de cartons , on

pourra purger l'ouvrage de toutes erreurs et autres

choses mauvaises
,
pourvu que l'auteur persiste dans

la docilité qu'il a témoignée jusqu'ici, et que l'on

revoie les cartons avec le même soin qu'on a fait

l'ouvrage. Mais voici un autre inconvénient; c'est

que le livre cependant s'est débité. On aura beau

le corriger par rapport à Paris, le reste du monde

n'en saura rien ; et l'erreur aura son cours et de-

meurera autorisée.

Vous voyez bien, Monsieur, que pour parer ce

coup on ne peut se dispenser de relever les correc-

tions, et si j'avois à le faire, je vous puis bien as-

surer , sans présumer de moi-même, qu'en me
donnant le loisir d'appuyer un peu mes remarques,

je ne laisserois aucune réplique. Mais l'esprit de

douceur et de charité m'inspire une autre pensée;

c'est qu'il faudroit que l'auteur s'exécutât lui-même;

ce qui lui feroit dans l'Eglise beaucoup d'honneur,

et rendroit son ouvrage plus recommandable
,
quand

on verroit par quel examen il auroit passé. Il n'y va

rien de l'autorité du prince ni du privilège : on sait

assez que tout roule ici sur la foi des docteurs, à

qui, s'il paroît un peu rude de faire paroître leurs

inadvertances, il seroit beaucoup plus fâcheux de

se voir chargés des reproches de tout le public.

Ainsi il vaut mieux qu'on se corrige soi-même vo-

lontairement.

C'est l'auteur lui-même qui m'a donné cette vue.

Il se souviendra sans doute que lorsqu'on supprima

sa
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sa Critique du vieux Testament ^ il reconnut si bien

le danger qu'il y avoit à la laisser subsister, qu'il

m'ofTrit, parlant à moi-même, de réfuter son ou-

vrage. Je trouvai la chose digne d'un honnête homme;

j'acceptai l'olTre avec joie, autant que la chose pou-

voit de'pendre de moi; et, sans m'expliquer da-

vantage, l'auteur sait bien qu'il ne tint pas à mes

soins que la chose ne fût exécutée. Il faudroit ren-

trer à peu près dans les mêmes erremens , la chose

seroit facile à l'auteur; et pour n'en pas faire à deux

fois, il faudroit en même temps qu'il remarquât

volontairement tout ce qu'il pounoit y avoir de

suspect dans ses critiques. Par ce moyen , il demeu-

reroit pur de tout soupçon , et seroit digne alors

qu'on lui confiât la traduction de l'ancien comme
du nouveau Testament.

Je puis vous dire avec assurance que ses Critiquer

sont farcies d'erreurs palpables. La démonstration

en est faite dans un ouvrage qui auroit paru il y a

long-temps (0, si les erreurs du quiétisme n'avoient

détourné ailleurs mon attention. Je suis assuré de

convenir de tout en substance avec l'auteur. L'amour

et l'intérêt de la vérité, auxquels toute autre raison

doit céder, ne permet pas qu'on le laisse s'autoriser

par des ouvrages approuvés, et encore par des ou-

vrages de cette importance. Il faut noter en même
temps les autres qu'il a composés, qui sont dignes

de répréhênsion; autrement le silence passeroit pour

approbation. Un homme de la main de qui l'on

reçoit le nouveau Testament, doit être net de tout

(0 Cet ouvrage est la Défense de la Tradition et des saints Pères f

^i forme le tome y de cette édilioa.

BossuET. XXXVIII. ao
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reproche. Cependant on ne travaille qu*à donner de

l'autorité à un homme, qui n'en peut avoir quau
pre'judice de la saine théologie : on le déclare déjà

le plus capable de travailler sur le nouveau Testa-

ment, jusqu'à le donner pour un homme inspiré par

les évangélistes eux-mêmes dans la traduction de

leurs ouvrages. C'est l'éloge que reçoit l'auteur dans

l'épître dédicatoire : ce qu'on prouve par le juge-

ment des docteurs nommés par Son Altesse Séré-

nissime.

Un tel éloge , donné sous le nom et presque sous

l'aveu d'un si grand et si savant prince, si pieux

d'ailleurs et si religieux, donneroit à cet écrivain

une autorité, qui sans doute ne lui convient pas,

jusqu'à ce qu'il se soit purgé de toute erreur. Les

journaux le louent comme un homme connu dans

le monde par ses savantes critiques. Ces petits mots,

jetés comme en passant, serviront à faire avaler dou-

cement toutes ses erreurs ; à quoi il est nécessaire

de remédier ou à présent ou jamais.

Pour lui insinuer sur cela ses obligations, con-

formes au premier projet dont vous venez de voir,

Monsieur, qu'il m'avoit fait l'ouverture, on peut se

servir du ministère de M. Bertin, qui espère insinuer

ses sentimens à M. Bourret, et par -là à M. Simon

lui-même. Quoi qu'il en soit , on ne se peut taire

en cette occasion , sans laisser dans l'oppression la

saine doctrine. Vous savez bien que, Dieii merci, je

n'ai par moi-même aucune envie d'écrire. Mes écrits

n'ont d'autre but que la manifestation de la vérité :

je crois la devoir au monde plus que jamais, à l'âge

oii je suis, et du caractère dont je me trouve revêtu.
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Da reste y les voies les plus douces et les moins ëcla*

tantes, seront toujours les miennes, pourvu qu'elles

ne perdent rien de leur efficace. J'attends, Monsieur,

vos sentimens sur cette affaire, la plus importante

qui soit à pre'sent dans l'Eglise, et sur laquelle je

ne puis aussi avoir de meilleurs conseils que les

vôtres. Tenez du moins pour certain que je ne me
trompe pas sur la doctrine des livres, ni sur la né-

cessité et la facilité d'en découvrir les erreurs.

Ce 19 mai 170a.

LETTRE CCLXVIII.

RÉPONSE DE M. DE MALEZIEU.

Il témoigne au prélat la difficulté qu'il y auroit à empêcher le dé-

bit de la traduction de Richard Simon , et lui propose des expé-

diens pour remédier au mal.

J*Ai reçu, Monseigneur, la lettre que vous m'avez

fait l'honneur de m'écrire, et je Tai lue avec toute

l'attention que mérite la matière et la personne. Je

vois clairement qu'il eût été à souhaiter que vous

eussiez fait votre examen avant notre édition : mais

après tout. Monseigneur, que pouvoit faire d« mieux

le souverain de Dombes et son chancelier, que de

prendre des examinateurs de votre main et de celle

de M. le cardinal de Noailles? et quels examinateurs

encore! des professeurs de théologie, que vous nous

avez indiqués par distinction
,
qui , après avoir lu

cet ouvrage pendant une année entière, nous ont

dit et fait dire vingt fois, avant qu'on l'imprimât,
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que cetoit un livre excellent, et quils le soutien-

droient comme leur* propre ouvrage. Après cela^

Monseigneur, si Tédition s'est faite, et si elle est

sortie de la souveraineté par la permission du Sou-

verain ; s'il a permis qu elle lui fût dédie'e , il me

paroît qu'il n'a fait que ce qu'il devoit. Enfin, Mon-

seigneur, elle est à pre'sent hors de notre juridic-

tion; et tout ce qu'on peut faire, c'est de veiller à

une seconde e'dition , et de la réformer sur vos re-

marques, au cas qu'il s'en fasse une. Car, comme

vous l'observez fort bien vous-même, le livre étant

distribué chez les étrangers, il est malaisé, pour

ne pas dire impossible , de remédier absolument au

passé. M. l'archevêque peut le défendre dans son

diocèse, s'il croit qu'il soit assez mauvais pour cela :

mais encore un coup, nous n'y pouvons plus rien :

il est sorti de notre district; et si le hasard avoit

fait qu'il fût encore entre nos mains, je ne sais,

Monseigneur, si vous eussiez voulu prendre sur vous

de déterminer absolument le prince à se servir de

son autorité, pour étouffer une édition que l'impri-

meur a faite sur la bonne foi des approbations au-

thentiques, que M. l'archevêque et vous êtes censés

avoir données, puisque vous avez donné les appro-

bateurs.

Cependant, Monseigneur, pour faire tout le bien

qui dépend de nous, et nous conformer à votre

esprit
,

j'ai mis en œuvre M. Bertin. Il lit vos obser-

vations avec M. Bourret, et ils me firent dire hier

qu'ils espéroient que tout le monde seroit pleine-

ment satisfait. L'auteur est en Normandie ; ainsi on

n'a pu encoi'e conférer là-dessus avec lui. Ces mes-
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sieurs paroissent bien persuade's que rien n*est plus

aisé que de mettre cet ouvrage en e'tat de passer

partout. Cependant Fexaminateur persiste à dire

que la traduction lui paroît très-orthodoxe, et qu*il

est impossible d'y donner une application plus sé-

neuse que celle qu'il y avoit donne'e avant que de

lâcher son approbation : mais comme deux yeux

voient mieux qu'un, j'espère aussi. Monseigneur,

qu'ils de'féreront tous à votre autorité, et qu'ils cher-

cheront les expédiens convenables. Voyez, Monsei-

gneur, si je puis faire quelque chose de plus, et

me faites l'honneur de me donner vos ordres, que

je recevrai toujours avec tout le respect que doit

avoir pour vous, etc.

A Versailles, ce ag mai 170a.

LETTRE CCLXIX.

A M. L'ABBÉ BERTEV.

Sur le même sujet.

Je vous envoie mes remarques, Monsieur ; vous

voyez bien qu'il y falloit donner du temps. Il n'en

faudra guère moins pour revoir les corrections de

l'auteur, quand il en sera convenu. Je n'ai pas peur.

Monsieur, que vous les trouviez peu importantes :

au contraire, je suis assuré que plus vous les regar-

derez de près, plus elles vous paroîtront nécessaiies;

et que vous ne serez pas plus d'humeur que moi à

laisser passer tant de singularités affectées, tant de

commentaires et de pensées particulières de Tau-
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leur, mises à la place du texte sacré, et, qui pis est,

des erreurs, un si grand nombre d'affoiblissemens

des vérités chrétiennes, ou dans leur substance, ou

dans leurs preuves, ou dans leurs expressions, en

substituant celles de l'auteur à celles qui sont con-

nues et consacrées par Tusage de l'Eglise , et autres

semblables obscurcissemens. 11 faut avoir pour l'au-

teur et pour les censeurs toute la complaisance pos-

sible, mais sans que rien puisse entrer en compa-

raison avec la vérité. Ce n'est pas assez de la sauver

par des corrections : le livre s'est débité ; il ne sert

de rien de remédier aux fautes par rapport à Paris

,

pendant qu'elles courront par toute la terre, sans

qu'on sache rien de ces corrections (0. Il n'en faut

qu'un exemplaire en Hollande, où l'auteur a de si

grandes correspondances, pour eii remplir tout l'uni-

vers, et donner lieu aux libertins de se prévaloir du

nom glorieux de monseigneur le duc du Maine, et

de celui des docteurs choisis par un si savant et si

pieux prince, pour examiner les ouvrages de sa cé-

lèbre imprimerie. Ce seroit se déclarer ennemi de

la vérité, que d'en exposer la cause à un si grand

hasard.

Puisqu'il faudra se déclarer sincèrement, et se

faire honneur de l'aveu des fautes de cette traduc-

tion , il n'en faut pas faire à deux fois, et il est

temps de proposer à M. Bourret et à l'auteur le

dessein que je vous ai confié. Je vous répète qu'il

m'a offert à moi-même de réfuter sa Critique du

(0 Bossuet a ajouté de sa main dans Foriginal la remarque sui-

vante : NotUy qu'en relevant les corrections, il faudra en indiquer

brièvement les raisons principales en substance.
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vieux Testamenti et il ne tint pas à moi que la

cbose ne fût acceptée et exécutée, au grand avan-

tage de la ve'rite', et au grand honneur de la bonne

foi de l'auteur. Il faudroit pousser ce dessein plus

loin, et qu*il relevât pareillement les autres fautes

de ses critiques suivantes. 11 me sera aisé de les in-

diquer ; car je les ai toutes recueillies : et si je n'a-

vois e'te' empêché de les publier par d'autres besoins

de l'Eglise, qui paroissoient plus pressans, je puis

assurer avec confiance , sans présumer de moi-

même, qu'il y auroit long-temps que l'auteur seroit

sans réplique. Je n'en veux pas dire ici davantage.

Tout ce qui le fait paroître si savant, ne paroîtroit

que nouveauté, hardiesse, ignorance de la tradi-

tion et des Pères; et s'il n'étoit pas nécessaire de

parler à fond à un homme comme vous, je suppri-

merois volontiers tout ceci : mais enfin le temps est

venu qu'il faut contenter la vérité et l'Eglise.

Je vous laisse à ménager l'esprit de l'auteur avec

toute votre discrétion : je ferai même valoir sa bonne

foi, tout autant qu'il le pourra souhaiter. Quant au

fond, je suis assuré d'en convenir avec lui; et quant

aux manières, les plus claires et les plus douces se-

ront les meilleures. Je ne veux que du bien à cet au-

teur, et rendre utiles à l'Église ses beaux talens,

qu'il a lui-même rendus suspects par la hardiesse et

les nouveautés de ses critiques. Toute l'Eglise sera

ravie de lui voir tourner son esprit à quelque chose

de meilleur, et se montrer vraiment savant, non

par des singularités, mais par des recherches utiles.

Pour ne rien oublier, il faut dire encore que la

chose se peut exécuter en deux manières très-dou-
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ces : Tune, que j'e'crive à l'auteur une lettre hon-

nête, où je l'avertisse de ce que re'dification de TE-

glise demande que l'on corrige, ou que l'on explique

dans ses livres de critique, à commencer parla Cri-

tique du vieux Testament, et consécutivement dans

les autres, y compris sa version et ses scholies, et

qu'il y réponde par une lettre d'acquiescement :

l'autre, que s'excitant de lui-même à une révision

de ses ouvrages de critique, etc., comme ci-dessus,

et examinant les propositions qu'on lui indiquera

secrètement, il y fasse les changemens, corrections

et explications que demande l'édification de l'E-

glise. Il n'y aura rien de plus doux, ni de plus hon-

nête , ni qui soit de meilleur exemple.

Ce sera alors qu'on pourra le regarder comme le

digne interprète de l'Ecriture, non-seulement du

nouveau Testament, mais encore de l'ancien, dont

la traduction a beaucoup plus de difficultés. Pour

m'expliquer encore davantage, il ne s'agit pas de

rejeter toute la Critique du vieux Testament, mais

seulement les endroits qui tendent à alFoiblir l'au-

thenticité des saints livres : ce qui ne sera pas fort

difficile à l'auteur
;
puisqu'il a déjà passé condam-

nation pour Moïse , dans sa préface sur saint Mat-

thieu. Au reste , on relèvera ce qui sera bon et

utile dans la Critique du vieux Testament, comme

par exemple , si je m'en souviens bien , sur l'éten-

due qu'il donne à la langue sainte , au-dessus des

dictionnaires rabbiniques, par les anciens inter-

prètes et commentateurs. S'il y a quelque autre

beau principe qu'il ait développé dans ses criti-

ques, je ne le veux pas priver de la louange qu'il
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mérite; et vous voyez au contraire que personne

n*est mieux dispose' que moi à lui faire justice , dès

qu il la fera à TEglise.

Ce 19 mai 1703.

LETTRE CCLXX.

RÉPONSE DE M. BERTIN.

11 lâche d'excuser les intentions de Fauteur de la Critique y et lui

propose une difllcullé sur le serment qu'on fait faire en Sor-

bonne, de soutenir Topinion de Timmaculée conception de la

sainte Vierge.

J'ai reçu, Monseigneur, vos remarques que fai

mises entre les mains de M. Bourret, qui m'a parlé

avec toutes les marques d'estime et de respect qui

vous sont dues. Il les lira aussitôt après la fête

de l'Ascension; parce qu'il est encore occupé de

ses stations du jul)ilé.

Quant au Mémoire qui contient ce que vous sou-

haitez de la part de l'auteur, il faut que je lui écrive,

pour savoir comment il veut qu'on agisse en son ab-

sence, en cas qu'elle dure : car il est présentement

à la ville d'Eu ou aux environs, pour des affaires

qu'il avoit à y poursuivre. Ce que je sais en général

de ses intentions, est qu'il ne demande pas mieux

que de revoir ses Critiques^ pour y faire les chan-

gemens et corrections raisonnables ; et je ne saurois

penser autre chose, sinon qu'il veut cela de bonne

foi. J'ai même de la peine à croire qu'il se soit ja-

mais formé aucun système suspect , et qu'il l'ait

voulu établir dans ses écrits. Je croirois plutôt qu'il

I
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n a pense qu à faire des recherches et des remarques,

dont il laissoit le jugement au lecteur. Dès que fau-

rai sa réponse
,
je vous en ferai part, Monseigneur;

et si elle est telle que je l'espère, j'aurai aussi l'hon-

neur de vous communiquer les corrections, avant

qu'on fasse des cartons. Pour ce qui est du de'bit du

livre, on m'assure qu'il ne s'est pas distribue' plus

d'une douzaine d'exemplaires, et que cela ne s'est

fait que par la même ne'cessite' et pour les mêmes

raisons, qui en ont fait passer un entre vos mains.

En jetant les yeux, Monseigneur , sur ce que vous

avez remarqué dans la préface
,

j'ai été bien con-

tent de l'estime que vous faites de la règle du con-

cile de Trente, qui oblige d'interpréter l'Ecriture

sainte non selon des sens particuliers, mais juxta

nnanimem consensum j etc. Cette règle me paroît

l'unique fondement de la bonne théologie : en sorte

que pour ce qui regarde les dogmes, elle ne doit

être établie que sur ces deux principes, l'Ecriture

et la tradition; ou, pour le dire en un mot, sur le

sens unanime dans lequel les Pères ont entendu les

passages de l'Ecriture.

Mais cette règle étant si constante, comment est-

il arrivé dansJ'Eglise qu'on n'ait point fait difficulté

de quitter sur le péché originel une tradition unanime

de treize siècles, pour embrasser la nouvelle opinion

de l'immaculée conception? Les Pères qui ont fini le

concile de Trente ne devoient-ils point craindre de

déroger à une si importante règle, en insérant dans

les deTmitions du concile la déclaration qu'on y lit

sur ce sujet. Les Pères de la première assemblée

n'avoient pas voulu la publier, quoiqu'elle eût été
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proposée alors, et elle e'toit demeure'e sans effet, à

cause de la diversité des snfTiages. Est-ce que les

Pères de la dernière assemble'e , dont la plupart n'a-

voient pas assisté à l'examen de la matière du péché

originel, qui s'éloit fait dans la quatrième session,

présentement appelée la cinquième, avoient plus de

lumières que ceux de la première assemblée, qui

avoient traité expressément le point dont il s'agit?

Permettez-moi de demander encore pourquoi on

ne peut être reçu dans la Faculté de théologie de

Paris, si Ton ne jure, dans le cours des exercices

théologiques, qu'on tiendra les décrets de la faculté,

et nommément celui qui oblige à soutenir et défen-

dre cette doctrine de l'immaculée conception, sous

peine d'être retranché de la faculté, et d'en être re-

jeté comme un païen et un publicain. Voici les ter-

mes du serment : Jurabitis quod ienehitis determi*

nationem Facultatis de conceptione immaculatd

Virginis Mariœ , videlicet , quod in sud concep*

tione prœservata fuit ah originali labe : bJ. Juro.

Et quant au décret , en voici aussi les termes :

Après avoir dit que c'est par l'inspiration du Saint-

Esprit que le concile général de Baie et l'Eglise

,

qui ne peut errer, a reçu cette doctrine, le décret

ajoute : In ejus piissimœ doctrines dcfensionem ac

propugnationem speciali sacramento conjuravimus,

nosque devovimus , statuantes ut ncmo deinceps sacra

huic nostro coliegio adscribatur ^ nisi se hujus reli-

giosœ doctrinœ assertorem strenuumque propugna-

torem pro viribusfuturum , simili juranicnto proji-

teatur. Quod si quis, quod absit , ad hostes Virginis

transfuga , contrariée assertionis , quam falsani ,
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impiam j erroneam ^ judicamus , . . . patrocinium

quâcumque ratione suscipere ausus fuerit -j
hune ho'

noribus nostris omnibus prwatum , atque exauctO"

ratum ^ a nobis et consortio noslro , velut ethnicum

et publicanuni j procul abjiciendum decernimus.

Ce serment si précis paroît de telle importance à

Josse Ciictou , (]\x i\YSiY^^eWeJidei sacranienium (0;

et Major, dit de la Faculté' de tlie'ologie de Paris,

qu'en faisant ce de'cret , concludit , post détermina-

tionem factain in Basileensi Concilio j esse hœre^

ticum tenere beatam Vir^inem conceptam in peccato

originali.

Voilà, ce me semble, une étrange atteinte à la

règle susdite du concile , touchant le consentement

unanime, etc. .. Mais ce n'est pas principalement pour

cela que j'ai pris la liberté. Monseigneur, d'en faire

ici la remarque : c'est que je vois que plusieurs

jeunes théologiens, qui ne sont pas des moindres

écoliers qui étudient ici sous les professeurs, n'osent

prendre des degrés en Sorbonne , à cause du ser-

ment que je viens de rapporter : et depuis huit jours,

il y en a un qui m'est venu demander conQdem-

ment ce que je pensois sur ce sujet. Il me presse de

lui dire, si un serment fait sur cette matière en

conséquence d'une telle détermination , et sans

lequel on ne le recevroit point au rang que donne

dans le monde et dans l'Eglise la qualité de docteur,

n'est qu'une cérémonie extérieure qui n'engage point

la conscience. Je n'ai su que lui répondre; et si

j'osois , Monseigneur
,
je vous supplierois de m'aider

à déterminer ce jeune écolier, qui, au jugement de

CO In lih. m Sent. âist. \u, quœst. i.
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ses maîtres, n'est pas un des moindres sujets qui

pourroient entrer dans la Faculté'. Je vous demande

pardon de la longueur de cette lettre, et je vous

supplie, Monseigneur, d'agre'er mes tuès-humbles

respects , etc.

A Paris , ce 3 moi ryo!».

LETTRE CCLXXI.

DE BOSSUET AU MÊME.

Sur les pernicieux systèmes de Richard Simon , Texcès de sa té-

mérité, et le serment qu'où fait en Sorbonne de soutenir Fim-

maculée conception de Marie.

Quand vous dites, Monsieur, que notre auteur

n'a point de système dans ses ouvrages critiques ;

si vous entendez qu'il n'y établit directement aucun

dogme particulier, cela est vrai : mais à cela il

faut ajouter que toutes ses remarques tendent à l'in-

difierence des dogmes , et à aflbiblir toutes les tra-

ditions et décisions dogmatiques ; et c'est là son

véritable système
,
qui emporte , comme yous voyez,

l'entière subversion de la religion.

Vous dites que son dessein est de faire des remar-

ques , dont il laisse le jugement au lecteur. C'est

cela même qui établit cette indifférence
,
que de

proposer des remarques alfoiblissantes , et laisser

juger un chacun comme il l'entend.

Je passe outre, et je vous assure que son véritable

système , dans sa Critique du vieux Testament , est

de détruire l'authenticité des Ecritures canoniques :



3l8 LlîTTULS DIVEllSÇS.

dans celle du nouveau, sur la (in /d'attaquer direc-

tement l'inspiration , et de retrancher ou rendre

douteux plusieurs endroits de l'Ecriture, contre le

décret exprès du concile de Trente : dans celle des

commentateurs , d'affoiblir toute la doctrine des

Pères, et par un dessein particulier, celle de saint

Augustin sur la grâce; sous prétexte de louer les

Pères grecs, de donner gain de cause aux Pe'lagiens,

et d'adjuger la préséance aux Sociniens parmi les

commentateurs. C'est ce que je puis prouver avec

tant d'évidence
,
que cet auteur n'osera lever les

yeux. Cela soit dit entre nous, et pour l'usage de

vous seul : car, au reste, je suis bien d'avis qu'on

l'engage à son devoir plutôt par douceur et hon-

nêteté que par menace, pourvu seulement que la

vérité n'en soufFie pas.

Les fautes de sa version sont une suite des faux

principes qu'il a posés dans ses Critiques. Il n'y eut

jamais d'exemple d'une témérité pareille à la sienne,

ni d'une telle licence dans la version et dans l'inter-

prétation de l'Evaflgile. S'd ne satisfait le public

sur cet endroit-là , il ne faut plus parler de fidélité

dans les traductions et explications; et si en satis-

faisant sur ces endroits, on lui passe ses autres ou-

vrages, c'est trop ouvertement les autoriser, comme

je crois l'avoir démontré par mes précédentes.

Du reste, je ne contesterai pas la bonne foi que

vous lui croyez, pourvu qu'on y prenne garde de

bien près, et qu'on ne soit pas la dupe de ses arti-

ficieuses échappatoires, comme l'ont été jusqu'ici,

je l'oserai dire sans pourtant vouloir fâcher per-

sonne, presque tous ceux qui ont examiné ses ou-
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vrages, et en particulier son nouveau Testament*

Ceci, encore un coup, n*est que pour vous; car je

veux, autant qu'il sera possible, ménager tout le

monde en espiit de charité, pourvu qu'on en vienne

à la fin qu'on se propose : mais il est de la dernière

conséquence que vous bâtissiez sur ce fondement,

et que vous connoissiez bien votre homme.

Quant à la diÛiculté que vous me proposez sur

le doctorat, le concile de Trente n*a pas cru que

ce fût déroger à une règle universelle, que de laisser

à Dieu le pouvoir d'en excepter, pour l'honneur du

Fils de Dieu, une personne unique et aussi distin-

guée que sa sainte Mère. C'est ce qui a donné lieu

à la fin de son décret, sur le péché originel : Sixte IV

avoit fait la même exception. Saint Augustin lui-

même a donné lieu à une autre exception sem-

blable. Il est dit aussi généralement que tous les

hommes pèchent actuellement, qu'il est dit qu'ils

contractent tous le péché d'Adam dès leur concep-

tion. Cependant vous savez l'exception de saint Au-

gustin à l'égard de la sainte Vierge, propter horio^

rem Domini. Le concile de Trente l'a suivi , en

disant sur le péché actuel , « que personne ne peut

» éviter tous les péchés véniels que par un privilège

» spécial de Dieu , tel que celui que l'Eglise croit

» avoir été accoidé à la bienheureuse vierge Marie »:

nisi ex speciali Dei privitegio, queniadmodum de

heatâ f^irgine Maria tenet Ecclesia (0. Il se garde

bien d'en dire autant du péché oiiginel : mais il est

vrai que saint Augustin a mis ces deux sortes de

péchés comme en égalité, lorsqu'il a dit en parlant

\}) Scss, ?i, can. »xui.
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de Jésus - Christ : Profectb enim peccatum major

fecisset, si par^ulus habuisset (0 : « Il eût sans doute

» commis quelque péché dans Tâge adulte, s'il en

» avoit eu étant enfant ». Quoique cette règle soit

véritable, et énoncée en termes généraux, elle ne

laisse pas de souffrir une exception en faveur de la

sainte Vierge.

On peut donc tenir pour probable même l'exemp-

tion du péché originel à son égard : le concile de

Trente en a donné l'exemple après Sixte IV. Notre

faculté n'en demande pas davantage; et tous nos

docteurs conviennent qu'elle réduit l'ancienne défi-

nition de Bâle aux termes du concile de Trente :

ainsi il n'y a plus là de difficulté. Il faudroit s'ex-

pliquer davantage avec un homme moins instruit :

et j'ajouterai seulement que l'intention de la Faculté

n'est pas d'obliger personne à prêcher et enseigner

positivement la conception immaculée; à quoi jus-

qu'ici je n'ai pas vu qu'on ait jamais pris garde.

Mais quoi qu'il en soit, on n'est obligé, par le ser-

ment doctoral, qu'à tenir l'opinion dont il s'agit,

comme plus probable ; ou en tout cas , si l'on veut

,

comme théologiquement certaine, selon les décrets

de la Faculté : ce qui n'empêche pas que la règle

du péché origmel ne demeure pour certaine , et

qu'on ne croie que la sainte Vierge y seroit com-

prise, sans une exception particulière provenue de

la toute-puissance. Je suis, Monsieur, etc,

AMeaux, ce a^ mai 1702.

CO Cont. Jul. lib. V, n. 5; j tom. x, col 656.

LETTRE
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LETTRE CCLXXIL

DE M. PIROT.

n renvoie au prélat ses observations sur le livre de Richard Simon ^

qu'il juge en général très-importantes; lui parle on faveur de

M. Bourret, approbateur de la version de Simon, et montre le

danger de cette version.

J'ai depuis mercredi, veille de l'Ascension, vos

observations entre mes mains, où j'ai trouvé toute

la solidité que j'attendois de vous à ce sujet. Mon-
seigneur le cardinal de Noailles me les envoya en

Sorbonne à son retour de Conflans, où il les avoit

reçues la veille. Et comme vous lui marquiez de les

faire voir aussi à M. de Beaufort et à M. Boileau

,

il me dit de les lire le plus vite que je pourrois, pour

les leur communiquer. Je viens d'en achever la lec-

ture avec l'exactitude dont je suis capable. J'avois lu

auparavant celles qui ont été déjà faites de la pre-

mière partie, qui comprend l'Evangile et les Actes,

et j'avois en mon particulier parcouru toutes les

deux parties. Jeudi et hier je dis quelques endroits

des vôtres à monseigneur le cardinal
,
qui les trouva

importans. Ils ne sont pas tous d'une même consé-

quence : mais il y en a un si grand nombre d'essen-

tiels
,
que je doute qu'on y puisse apporter remède.

Je lui ai marqué que vous vous attendiez à voir les

remarques qu'a fait celui à qui il a fait lire la pre-

mière partie ; et il m'a répondu qu'il vous les en-

verroit. 11 aura demain à son retour de Versailles

BOSSUET. XXXYIII. 21
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mon paquet, qui renferme les unes et les autres. Je

ne doute pas qu'il ne vous envoie les siennes, sur

l'heure, et qu'il ne communique les vôtres à ces

deux messieurs. Pour moi je n'ai fait nulles remar-

ques que sur mes tablettes : mais je les aurai toutes

présentes quand il en faudra parler, et j'y serai tou-

jours tout prêt. La plupart de celles qui sont consi-

dérables reviendront aux vôtres. La religion a un

très -grand intérêt d'empêcher que le livre ne pa-

roisse dans l'état où il est. Je ne sais s'il pourra

jamais être assez réformé pour paroître.

M. Bourret me dit hier qu'il n'avoit pas encore

vu ce que vous aviez fait ; et cela m'étonna , après

ce que j'avois lu dans une lettre, que vous lui faisiez

tenir vos réflexions. Votre politesse vous l'y fait mé-

nager autant que le bien de l'Eglise l'a pu permettre.

Il est digne de votre estime. Monseigneur : il est

capable, appliqué, bien intentionné; mais il a été

trop facile , et n'a pas assez pensé à son approbation

avant de la donner. Vous le marquez assez sur le

jugement qu'il a porté de la préface, où vous trou-

vez avec raison tant de défauts. Vous traitez l'au-

teur avec toute la douceur possible : vous soutenez

toujours avec tout cela la bonne doctrine, et vous

y avez toute la vigilance et toute la force qu'il con^

vient. Mais le moyen de ne pas faire voir le danger

qu'il y a à user d'expressions toutes sociniennes,

toutes pélagiennes, et qui induisent au moins à une

théologie nouvelle, par un changement de notions

et de langage ecclésiastique. Quand j'aurai eu l'hon-

neur de parler à monseigneur le cardinal, je vous

rendrai compte de tout , Monseigneur. Le père
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Boulioiirs (0 est mort après dîner ; il auroit de-

mandé grâce pour les pour que, et ce n*est pas ce

qu'il y -a de plus à condamner ; mais rien n'est à

ne'gliger dans la parole de Dieu. Je suis avec un

très-profond respect, etc.

PIROT.
En Sorbonne, ce 27 mai 1703.

LETTRE CCLXXIII.

RÉPONSE DE BOSSUET.

n fait sentir à M. Pirot combien il est nécessaire de relever les er*

reurs des autres écrits de Richard Simon , en même temps qu'on

corrigera sa version « et Tavertit qu'il a de quoi confondre ce

téméraire écrivain , s'il ne s'exécute lui-même. Jugement du pré*

lat sur la version du F. Boubours.

Je suis bien aise , Monsieur , de voir par votre

lettre que mes remarques sont entre vos mains, et

que vous les ayez lues. Je ne prétends pas qu'elles

soient toutes d'une égale conséquence; mais je crois

qu'il D*y en a guère qui ne demandent des cartons.

Pour moi je n'ai jamais vu d'exemple d'une pareille

témérité. Je crois pourtant qu'à force de cartons on

pourroit rendre l'ouvrage passable; mais on n'en

fera jamais une version parfaite. Je crois de plus

qu'en même temps qu'on corrigera cet ouvrage, il

ne sera pas permis de se taire sur les autres erreurs

de ses Critiques, pour deux raisons : la première

,

qu'on ne doit recevoir un nouveau Testament que

d'une main irréprochable; autrement ce seroit

(0 Dominique Bouhonrs, Jésuite, auteur de plusieurs ouyrages

e$timcù, mort k i'àge de soixante-quinze ans.
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donner de l'autorité à un homme, qui n'en peut

avoir qu'au préjudice de la vérité : la seconde et la

principale, c'est que relever les erreurs d'un der-

nier ouvrage, c'est autoriser les précédentes, à

moins qu'on ne les note expressément : ce qui est

d'autant plus vrai, que les dernières erreurs, je

veux dire celles de la traduction, ne sont que le

mauvais fruit des principes et maximes posés dans

les Critiques qui ont .précédé. Ainsi ce seroit trahir

la vérité que de laisser sans note les Critiques de

l'auteur , à commencer par celles du vieux Testa-

ment.

J€ suis assuré qu'il y a de quoi le confondre

,

jusqu'à l'empêcher de lever les yeux. Il y a trop

long-temps que ce faux critique se joue de l'Eglise
;

et il paroît que Dieu a permis les prodigieuses er-

reurs de sa version, pour faire naître une occasion

de noter ses fautes passées. C'est un ouvrage déjà

presque faitj et je puis, en très-peu de temps, le

mettre en état de voir le jour. Je vous prie que

ceci demeure entre vous et moi durant quelque

temps, et de l'expliquer seulement à son Eminence,

en lui demandant un pareil secret : la raison qui

m'y oblige, c'est que je fais secrètement une ten-

tative pour obliger l'auteur à se rétracter lui-même;

et il semble qu'il n'en paroisse pas éloigné : cela

seroit plus doux et plus fort d'une certaine manière
;

parce qu'on auroit son consentement. Je saurai

bientôt ce qu'il y a à espérer de ce côté-là , et j'en

rendrai compte à son Eminence.

Quoi qu'il en soit , il y va de tout pour la reli-

gion de faire connoître cet auteur, qui s'en moqu

4
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tout visiblement, et d'abattre avec lui une cabale

de faux critiquas dont il est le chef, et qui ne tra-

vaillent qu'à ôter toute autorité aux saints Pères et

aux de'cisions de l'Eglise. Je vois cela si clair
,
que

je ne crois pas pouvoir me taire en conscience ; et

je suis persuadé que son Eminence demeurera con-

vaincue de la vérité de mon sentiment, par les

raisons que j'aurai à lui exposer. Mais il est bon

d'aller doucement, et de tâclier de tirer le consenr

tement de l'auteur, qu'il m'a lui-même offert autre-

fois ; et il ne tint pas à moi que la chose ne fût

exécutée.

Au reste, la version est si gâtée, que je ne saurois

ouvrir le livre sans y trouver quelque tache. Au-

jourd'hui, sans aller plus loin, je trouve au cha-

piti'e X, verset 4 de la première Epître aux Co^

rinlhiens, que le traducteur fait suivre les eaux

,

quoique saint Paul dise expressément : Bibebant de

spirituali conséquente eos petrd : ce qui montre q^ue

c'est la pierre qui suit, et non pas les eaux. La

note brouille aussi tout cet endroit : et quoique celte

remarque puisse paroître peu importante à cause

qu'elle ne touche pas la foi , elle montre une har-

diesse à substituer ses pensées k celles de saint Paul,

qui ne doit pas être soufferte.

Au même chapitre , note sur le verset 22, Fau-

teur traite d'indifférent de manger des choses im-

molées, pourvu qu'on évite le scandale; ce qui est

faux de toute fausseté : car il est bien vrai que saint

Paul défend de s'enquérir scrupuleusement si une

viande a été immolée ou non; mais lorsqu'il est

certain et notoire qu'elle l'a été, il est mauvais de
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soi d'en manger; et cest saint Paul qui le décide

lui-même dans les versets précédens. On ne fîniroit

point sur cette matière ; et je ne vois rien à pré-

sent de plus important dans l'Eglise, que de re-

primer ces dangereuses critiques : je n'en dirai pas

davantage quant à présent.

Je suis fâché de la mort du père Bouhours qui

étoit de mes amis ; mais je ne lui aurois pas cédé

sur le pour que. Ses expressions affectées et de mode

me semblent indignes
,
je ne dis pas d'une version

de l'Evangile, mais encore de tout ouvrage sérieux.

Je n'ai pas besoin de vous prier de choisir les

momens de monseigneur le cardinal, parmi les

affaires qui l'accablent, et surtout durant l'assem-

blée. Quand j'aurai quelque réponse ou de l'auteur

ou de M. Bourret, à qui les remarques doivent être

à présent communiquées
,

je vous en dirai davan-

tage.

A Meaux, ce 28 mai 1072.

.Vfc^«/»/*V*^*'»^>^

LETTRE CCLXXIV.

DE M. PIROT.

Sur les harangues de M. le cardinal de Noailles à rassemblée
j

et sur la version de Richard Simon.

J*Ai de grands complimens à vous faire de la part

de monseigneur le cardinal de Noailles, en vous en-

voyant ses harangues : il m'a chargé devons marquer

qu'il vous auroit écrit lui-même pour vous les offrir,

s'il en donnoitj mais il n'en donne point, et ce n'est
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pus lui qui a pensjé à les faue imprimer : on Fy a

engage, et je crois qu'on a eu raison : elles sont

trop belles pour n'être pas publiques-, chacune a

ce qui lui convient. Vous aurez d'ailleurs appris le

succès qu elles ont eu Fune et Fî^utre ; et quand

vous les lirez toutes deux, vous le croirez aise'ment.

Je croyois qu'il vous auroit envoyé ses remarques

sur le premier tome , comme je Fen avois prié :

mais quand je lui en ai parlé ce matin , il m'a dit

qu'il ne les avoit pas encore fait copier, et qu'il y
alloit donner ordre, pour vous les envoyer au mo-

ment qu'elles le seroient. Il a lu la dernière lettre

que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire sur la

version ; et il y a encore ce matin repassé en ma
présence , condamnant comme vous , Monseigneur,

ce que vous marquez des eaux qui suivoient les

Israélites, et des viandes immolées. Vous le trou-

verez, quand vous viendrez ici
,
qui sera apparem-

ment au temps qu'il aura plus de liberté , comptant

que Fassemblée finira avec Foctave de la Fête-Dieu,

dans de trèsTbonnes dispositions à cet égard-

Permettez-moi, Monseigneur, de vous dire que

je doute que vous puissiez faire assez de cartons,

pour parvenir à rendre le livrç correct. Il faudroit

sûrement ôter plus du tiers du livre, et le changer.

Je ne Fai pas lu de suite, n'étant chaigé par per-

sonne d'en répondre; mais j'y ai trouvé beaucoup à

désirer en ce que j'en ai lu. Il n'y a que deux jours

qu'en Fouvrant à l'endroit de la seconde F^pître

aux Corinthiens, je trouvai trois endroits dans les

trois premiers chapitres, qu'il me semble qu'on ne

pourroit tolérer. Chapitre i, verset 9, le texte porte

I



328 LETTRES DIVERSES.

tout le contraire de ce qu'il faut; assurance de ne

pas mourirj au lieu de réponse de mort. Chapitre ir,

verset lo, représentant Jésus-Christ : cela est dans

le texte; mais la note l'afToiLlit, et cite faussement

Théodoret. Chapitre m, verset 6, la lettre tue,

c'est-à-dire, punit de mort, dit la note; et c'est une

très-mauvaise interprétation, comme le remarque

Estius. En bien des endroits , l'auteur se met à la

place de saint Paul, et il se contente de mettre l'au-

teur sacré dans la note, se mettant lui-même dans

le texte. Chapitre vi de cette même Epître, verset i,

il met dans le texte, de vivre selon la grâce que

vous avez reçue de lui; et en note, ne pas recevoir

se grâce en vain : cela est très-fréquent. Il paroît

affecter de marquer que les apôtres et Jésus-Christ

même ont réglé la discipline de l'Eglise sur celle de

la Synagogue. Je serois bien aise qu'on pût sauver

ce livre par une correction limitée , mais je doute

que cela se puisse.

Monseigneur le cardinal est très-bien intentionné;

mais il ne décidera qu'avec vous, et vous ne serez

pas de différens avis. Il compte que vous voudrez

bien faire part des exemplaires qu'il sait que je vous

envoie de ses harangues, à M. l'abbé. Je suis avec

un très-profond respect , etc.

PIROT.
En Sorbonue, ce 4 l^ia 1702.
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LETTRE CCLXXV.
A M. DE MALEZIEU.

Sur les censeurs de la version de Richard Simon, les erreurs

de son livre , et la satisfaction qu'il promettoit.

Sans entrer, Monsieur, pour aujourd'hui dans

tout le détail delà lettre dont vous m'honorez^, du

29 mai
,

je m'en tiens à l'assurance qu'on vous

donne de contenter tout le monde. C'est vous sans

doute qui inspirez ces bons sentimens, et c'est aussi

ce qu'on peut attendre de vous, si on l'exécute. On
auroit grand tort de rien imputer ni au prince ni

à son ministre : tout roule ici sur les docteurs,

comme j'ai eu l'honneur de vous l'écrire. On ne peut

pas se plaindre qu'ils soient mal choisis; et quoique

je ne connusse point du tout M. Bourret, j'ai

moi-même approuvé ce choix sur sa réputation,

et sur sa qualité de professeur de Sorbonne. Mais

il en faut revenir au fond ; et puisqu'il est vrai que

la version est insupportable, et digne, sans exagé-

rer, des plus rigoureuses censures, il faut que la

vérité l'emporte , et soit satisfaite préférablement à

toute autre considération.

Il n'y a point d'exemple d*une pareille témérité

à celle de cet auteur, qui en tant d'endroits inter-r

prête à sa fantaisie, sans aucun égard à la tradition.

On ne sauroit ouvrir le livre sans y trouver de

nouvelles fautes importantes; et je n'en suis pas

étonné, le connoissant , comme je fais, il y a vingt
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ans. Quoi qu'il en soit, s'il veut satisfaire, il n'aura

point d'obstacle de ma part : s'il refusoit , ce que

je ne crois pas après les assurances qu'on vous

donne, nulle bonne foi ne pourroit ici servir d'ex-

cuse, ni permettre qu'on donnât cours à l'erreur,

et encore sous le nom d'un aussi grand prince.

Revenons donc à la satisfaction qu'on promet. Je

suis, etc.

A Meaux, ce 6 juin 1702.

l «/».'*^.'»/«<*'*-»'%/«/»*«V%<

LETTRE CCLXXVI.
DE M. BERTIN.

Sur les dispositions de Richard Simon.

J'ai reçu , Monseigneur, la réponse de M. Simon :

il me mande qu'aussitôt qu'il aura mis à couvert

quelques petits effets qu'il a dans Dieppe, pour le-

quel on craint un nouveau bombardement, il par-

tira pour revenir. Il ajoute que quoique vous lui

ayez été' contraire en plusieurs choses, il n'a jamais

perdu l'estime et le respect qu'il doit avoir pour

votre me'rite
;
qu'il en a même donné des preuves

dans quelques-uns de ses ouvrages : qu'il est vrai

qu'il n'a pas tenu à vous que ses Histoires critiques

ne fussent réimprimées dans Paris avec privilège,

après qu'il les auroit retouchées. Il croit même avoir

encore l'exemplaire , à la marge duquel vous avez

fait quelques remarques. Mais M. Pirot, dit-il, après

avoir gardé le livre plus de deux ans, le lui rendit,

en disant que ses confrères se moqueroient de lui,
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s'il approuvoit un ouvrage qui avoit ëte supprimé

par M. le cliancelier, sur le rapport qu'il en avoit

fait. Il dit que depuis ce temps-là il n'a plus pensé

à cette nouvelle édition ; mais qu'il a refondu son

livre , et qu'il Ta augmenté de plus des deux tiers,

lui donnant le titre de Bibliothèque sacrée ; qu'il le

soumettra de tout son cœur à votre jugement. Il ne

m'a pas répondu précisément touchant la version

entière delà Bible, avec des remarques littérales et

critiques, sur laquelle je lui avois demandé ses dis-

positions. Il témoigne seulement qu'il y travailleroit

volontiers s'il avoit assez de santé; que c'est un ou-

vrage pénible, et sujet à de grandes contradictions;

que s'il avoit eu un protecteur qui fût en même
temps connoisseur, il auroit volontiers donné tous

ses soins à ne pas laisser croire aux protestans, que

nous manquons de gens capables de faire voir que

les catholiques ne sont pas surpassés par eux en ces

£01 tes d'entreprises. Sa lettre est du 3o de mai.

M. Bourret m'a dit qu'il lisoit avec assiduité ce

que je lui ai remis entre les mains, et qu'il seroit

bientôt en état de vous rendre compte. Monsei-

gneur, de sa lecture. Si vous ne revenez pas si tôt à

Paris
,
je crois qu'il faudra qu'il le fasse par écrit.

Je vous supplie. Monseigneur, d'agréer toujours

mes très-humbles respects.

BERTIN.
A Paris, ce 8 juin 170a.
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LETTRE CCLXXVII.

DE M. BOURRET A M. BERÏIN.

II rinstruit de plusieurs faits relatifs à la traduction de Richard Si-

mon, dont il avoit été le censeur 5 lui témoigne le respect et Tes-

time qu'il a pour Bossuet, et le prie de faire agréer ses excuses au

prélat \*).

Quoique VOUS m'ayez dit, Monsieur, que vous ne

voulez plus vous mêler de ce qui regarde le nouveau

livre; ne pouvant m'adresser mieux qu'à vous pour

faire savoir à monseigneur de Meaux la disposition

dans laquelle je suis à son égard, je crois que notre

ancienne amitié me doit faire espérer que vous vou-

drez bien vous employer pour cela. Vous savez que

j'ai ordonné douze cartons pour satisfaire à ce qui

m'a paru le plus digne de considération dans ses re-

marques, et que j'étois aussi tout disposé à lui com-

muniquer mes observations sur ces mêmes remarques,

dans ce qui regarde les autres endroits, ayant déjà

commencé de les mettre au net. Mais comme j'ap-

prends que le livre se débite, ce qui rend mes obser-

vations inutiles pour l'examen de cette édition ; et

que d'ailleurs c'est un bruit public que monseigneur

Févêque de Meaux écrira contre cette traduction

,

cette seconde raison m'arrête encore, et me fait

(0 Comme M. Bourrct figure d'une manière si particulière dans

l'affaire de Richard Simon, et qu'il est beaucoup question de lui

dans les lettres que l'on vient de lire j nous avons pensé qu'il conve-

noit de rapporter aussi celle de ce docteur, qui est très-propre à

faire connoître ses seutimens, et qui regarde directement Bossuet.
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croire que je ne dois plus communiquer mes obser-

vations
;
parce que Fauteur m'en a fourni une bonne

partie, dans les ëclaircissemens que j'ai eus avec lui

depuis qu i! est à Paris : ainsi j'appre'lienderois d'agir

contre la fidélité que je lui dois. Je serois aussi très-

fâchd de paroître dans la scène qui se donneroit au

public, et de passer pour l'adversaire de monsei-

gneur de Meaux,avec qui je me suis toujours trouvé

conforme pour les sentimens , et que je regarde

comme le plus fort théologien de notre siècle, pour

qui enfin j'ai toujours eu un très-grand fond d'es-

time et de respect. Vous me ferez donc un très-

grand plaisir de lui faire savoir l'impossibilité où je

me trouve de lui donner mes observations, et de lui

dire que je le supplie de ne l'avoir pas désagréable;

qu'au reste, comme on parle d'une seconde édition

,

qui ne se donnera point au public sans avoir été

examinée par quelque docteur agréable à mondit

seigneur, alors se produira tout ce que nous avons

de défense ; d'où résultera le bien de l'Eglise , comme
je l'espère. Croyez que vous ferez en cela une vraie

amitié, et un plaisir d'autant plus grand, que je

suis persuadé que le prélat recevra très-bien mon
excuse , lorsque ce sera vous qui la lui présenterez

,

et qui l'assurerez de ma droiture naturelle, dont je

ne me suis point départi dans tout le cours de cette

affaire. Je suis plus que jamais et pour toujours, etc.

G. BOURRET.
En Sorbonne, ce 3o juillet I703.
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LETTRE CCLXXVIII.

A M. DE LA. BROUE, ÉVÉQUE DE MIREPOIX.

H lui donue des avis sur un de ses ouvrages.

J'ai remis ce matin , Monseigneur , aux mains de

M. Fabbé de Catellan , mes remarques sur votre ou-

vrage , comme vous l'avez ordonné. D'autres occu-

pations très-pressantes, dont je vous ai écrit quelque

chose dans une lettre précédente, m'ont empêché de

vous obéir plus tôt : je vous en dirai davantage quand

l'affaire sera plus avancée. A l'égard de votre ou-

vrage
,
je compte qu'il n'y a encore que la matière

,

matière excellente à la vérité , et traitée avec la

netteté qui vous est naturelle ; mais pour y donner

la forme que demandent des réunis , il y faut un

nouveau travail qui ne sera pas fort difficile, puisque

tout est prêt. S'il me vient quelque chose dans l'es-

prit sur la disposition de cet ouvrage, je prendrai la

liberté de vous le dire , en soumettant tout h votre

jugement, et à la connoissance que vous avez du

besoin de ceux que Dieu vous a donné à instruire.

Je suis, Monseigneur, avec le respect que vous con-

noissez, etc.

A Versailles, ce i8 juillet 1703.
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EPISTOLA CGLXXIX.

AD CLEMENTEM XL

De virtutibus venerabilis Yincentii à Faulo.

Beâtissikb Pater,

Oportet Episcopos ad apostolicam Sedem since*

rum atque intogrura déferre testimonium veritatis

in quacumque causa, quae ad ejus judicium devenire

possit ac debeat. Cùrn itaque de venerabilis Pies-

byleri Yincentii h Paiilo , Congregationis Missionis

Instituions, ac primi Praeposili generalis, vitâ et

sanctitate quaestio habeatur, testamur eumdem vi-

rum ab ipsâ adolescentiâ nobis fuisse notum, ejus-

que piis sermonibus atque consiliis veros et ingenuos

chrislianae pietatis et ecclesiasticœ disciplina? sensus

nobis esse instillatos
,
quorum recordatione in hâc

quoque aetate mirificè delectamur.

Processu temporis , et jam in presbyterio consti-

tuti , in eam sodalitatem cooptati sumus
,
quae pios

Presbyteros, ipso duce et auctore in unum colli*

gebat, de divinis rébus per singulas liebdomadas

tractaturos. Pium cœtum animabal ipse Vincentius,

quem cùm disserentem avidi audiremus, tune im-

pleri sentiebamus Apostolicum illud (0 : Si cuis

loquitur j tanquam sermones Dei ; si cuis ministrat,

tanquam ex virtule quatn administrât Deus.

{*)I.Petr. IV. II.
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Aderant plerumque magni nominis Episcopi
,

viri famâ et pietate perducti , ab eâque sodalitate

mii'iim in modum, auctore Vincentio, in apostolicis

curis ac laboribus juvabantur. Praesto erant operarii

inconfusibiles, qui per eorum Ecclesias rectè trac-

tabant verbum veritatis, nec minus exemplis quàtn

verbis Evangelium prœdicabant.

Fuit etiani ilhid nobis desideratissimum tempus

,

quo eorum laboribus sociati, Metensem Ecclesiam,

in quâ tune ecclesiasticis ofîiciis fungebamur, in

vitae pascua deducere conabamur : cujus Missionis

fructus venerabilis Vincentii non modo piis insti-

gationibus atque consiliis , verùm etiam pi ecibus

tribuendos nemo non sensit.

Ille nos ad sacerdotium promovendos suâ suo-

rumque operâ juvit. Ille secessus pios Clerieorum,

qui ordinandi veniebant , sedulô instituit : nosque

etiam non semel invitati, ut consuetos per illa tem-

pora de rébus ecclesiasticis sermones haberemus,

pium laborem , optimi viri orationibus et monitis

freti , libenter suscepimus. Licuitque nobis afFatim

eo frui in Domino, ejusque virtutes coram intueri,

praesertim genuinam illam et apostolicam charita-

tem, gravitatem atque prudentiam cum admirabili

simplicitate conjunctam, ecclesiasticae rei studium,

zelum animarum , et adversùs omnigenas corruptelas

invictissimum robur atque constantiam.

Quam puram fidem coleret, quam Sedi aposto-

licae ejusque decretis reverentiam exhiberet, quanta

animi demissione et humilitate, in amplissimis licet

regiorum etiam Consiliorum functionibus consti-

•tutus,
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tutus. Domino deserviretj recordantur omnes , et

ego suavissiraè recolo.

Crescit in dies pii viri memoria, qui in omni loco

Christi bonus odor factus, dignus ab omnibus habe-

tur, qui à sancto Pontifice rite et canonicè Sancto-

rum numéro inseratur, si Vestrœ Beatitudini pla-

cuerit.

Nostris ver6 sensibus, Beatissime Pater, eo gra-

tior ac firmior venerandi Vincentii hajret recor-

datio, quôd in sua Congregatione , et in nostrâ

quoque Diœcesi spirantem intuemur. Cum ejus dis-

cipulis Compresbyteris nostris vivimus ; cum iis la-

boramus ; eorumque doctrinâ et exemplis com-

missum nobis gregem , indefesso studio , neque

unquam intermisso opère, pasci gaudemus in Do-

mino.

Neque licet conticescere de piarum fœminarura

cœtu, quae ab ipso sanctissimis regulis informât»

,

pauperibus et aegrotis sublevandis tantâ castitate,

bumilitate, charitate serviuntj ut sui institutoris,

ab eoque insiti spiritûs oblivisci non sinant.

Nos ergo pii viri memores, hoc nostrum testi-.

monium, Beatissime Pater, in Vestrae Sanctitatis

paternum sinum elTundimus; gnari scilicet Sancto-

rum mentione delectari Sanctos. Sed plura proferre

tanta majestas , et pontificiis humeris ingruens ne-

gotiorum moles non sinunt : quanquam maximarum

rerum gubernacula tenenti, et magnitudo mentis,

et rerum providentia, et de cœlo solatia atque con-

silia abunde suppetunt viresque intégrant. Quo bono

ut Ecclesia Christi diutissime potiatur, summa vo-

BOSSUET. XXXYIII. 2.2
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torum est. Haec corara Deo in Christo loquor, ia

conscienliâ bonâ et fide non fictâ, ego,

Beatissime Pater,

SâNGTITATIS VESTRiE,

Devotissîmus atque obedientissimus serras ac fîlius,

t J. BENIGNUS, Episcopus Meldensis.

Datum in cifUaie nostrd Meldensi, a augusti 1702.

LETTRE CCLXXX.
A M. LE CARDINAL DE NOAILLES.

n lui fak part de ses observations sur son Ordonnance contre

Richard Simon.

J'ai lu, Monseigneur, l'Ordonnance qu'il vous a

plu de m'envoyer, avec toute l'attention que votre

Eminence me prescrivoit, et que la matière mérite :

je l'ai admirée dans toutes ses parties.

Il étoit de la dernière conséquence de bien établir

le droit des ordinaires; ce que vous avez fait excel-

lemment, en expliquant même la qualité de prêtre,

qui obligeoit l'auteur à une plus grande obéissance.

Ce qui est dit si précisément des approbateurs , n'é-

toit pas moins nécessaire, et ne pouvoit être placé

plus à propos qu'avec le décret de la Faculté de

théologie. Tous les passages particuliers sont bien

remarqués, et bien repris en peu de mots, mais

tranchans, comme il convenoit. Votre Eminence

m'a fait grand plaisir de bien marquer les bassesses,

et cet endroit important est parfaitement bien traité.



LETTRES DIVERSES. 33g
11 ne me reste qu'à vous supplier de conside'rer trois

choses, que je vous représente avec soumission.

La première sur le mot h(iïj Luc xiv, 26, et

Rom. IX, i3. On voit bien dans ce dernier lieu que

rintention de l'auteur est d'afToiblir l'explication de

saint Augustin : on voit bien aussi que votre Emi-

nence n'a pas voulu autoriser le sens de l'auteur;

puisqu'elle dit seulement « Qu'on pourroit ne pas

» relever ». Cependant comme il est certain que

re'duire haïr a moins aimer, ce n'est pas seulenient

alte'rer le texte, mais çncore restreindre et alToiblir

celui de l'apôtre, et que le sens est insuflisant et

mauvais en soi, ut jacet : il semble que c'est trop

peu dire, que de dire, « On pourroit ne pas re-

» lever »; et que c'est laisser croire que le sens au

fond seroit bon, ou du moins supportable. Pour
empêcher une conse'quence si fâcheuse, on pourroit

inse'rer ces mots : « S'il s'e'toit contente' de mettre

» dans ses notes son explication, avec les pre'cau*

» lions ne'cessaires » : par ce moyen tout sera sauve';

et votre Eminence n'est pas obligée de s'expliquer

davantage.

La seconde chose regarde l'endroit, où vous mar-

quez beaucoup d'articles de foi qui sont afToiblis

par les notes. Il me semble qu'il ne failoit pas ou-

blier la divinité de Jésus-Christ : car, encore que

bien éloigné de la nier, l'auteur l'ait expressément

reconnue dans quelques-unes de ses notes; il n'est

pas moins vrai ni moins certain que d'autres notes

en aflbiblissent les preuves, et y fournissent des so-

lutions. Cependant vous le mettez à couvert de ce

côté-là par votre silence ; car on dira qu'ayant fait
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un si long dénombrement des dogmes affoiblis, vous

n*en auriez pas omis un si essentiel. Pour moi je

démontrerai, plus clair que le jour, que l'auteur

aiFoiblit ce grand mystère dans plusieurs passages;

et je dois craindre qu'il ne prescrive contre moi par

votre censure; ce qui seroit trop contraire à vos

intentions. S'il vous plaisoit d'ajouter après tous les

dogmes et à la fin, « Et même en quelques endroits

î) sur la divinité de Jésus-Christ », vous sauveriez

tout. Ce qu'on pourroit conclure, seroit qu'il ne

parle pas conséquemment, ce qui est constant; et

vous me laisseriez toute liberté de dire la vérité

sans réserve.

La troisième chose regarde les qualifications, et

je ne vois pas que vous puissiez éviter celle d'induit

santé à hérésie : car encore que vous ayez mis l'é-

quivalent, vous savez ce qu'opèrent les qualifications

précises : celle - ci est inévitable , après toutes les

autres remarques. Vous paroîtriez , Monseigneur,

afFoiblir votre censure, et ne la pas conformer assez

à l'exposé qui précède.

J'ose faire, Monseigneur, avec soumission ces

humbles représentations à votre Eminence, et je la

supplie seulement de me mander ce qu'elle aura

résolu sur mes doutes ; afin que j'y aie l'attention

que je dois. J'espère, Monseigneur, être bientôt en

état d'envoyer à votre Eminence mon projet, au-

quel je n'ai pu donner la dernière forme qu'après

avoir vu votre dessein : je vous rends grâces de

me l'avoir communiqué. Vous savez, Monseigneur,

mon obéissance.

A Meaux, ce 6 septembre 1702.
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LETTRE CCLXXXI.

AU MÊME.

Sur des lelires mendiées par les Jésuites en faveur des idolâtries

chinoises.

Il est, Monseigneur, tombé entre mes mains

copie d'une lettre que je sais avoir e'te' adresse'e à

quelques évêques : j'ai cru qu'il étoit bon que votre

Eminence en fût avertie; peut-être l'est-elle de'jà.

Il me semble qu il est important que Rome sache

cela , et soit prémunie contre ces lettres mendiées.

Je crois aussi , Monseigneur, qu'il sera bon que

messieurs des Missions soient avertis. Je me réjouis

d'apprendre le grand efFet de votre censure. Vous

savez. Monseigneur, mon obéissance.

A Germigny, ce 4 octobre 1702.

LETTRE CCLXXXII (0.

DU PÈRE DE LA CHAISE A UN ÉVÊQUE.

Sur la condamnation des cérémonies chinoises , sollicitée à Rome.

Il me revient de Rome, par plusieurs endroits,

que quelques personnes qui se mettent moins en

peine d'édifier l'Eglise, que de décrier notre com-

pagnie, ont osé y écrire à Sa Sainteté même, que

(0 Cest la lettre dont il est parlé dans la précédente, et peut-être

écrite à Bossuet lui-même.
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toute l'Eglise gallicane se soulevoit contre le saint

Siège sur sa lenteur a condamner les opinions des

missionnaires de la Chine; et que si elle ne cassoit

promptement le de'cret par lequel le pape Alexan-

dre VIII
,
pour faciliter les progrès de la vraie foi

,

avoit réglé les cérémonies qu'on pouvoit ou qu'on

devoit y conserver, cela causeroit toujours le plus

grand obstacle qu'on trouve aujourd'hui à la con-

version des hérétiques de France.

Je ne crois pas que vous soyez de ce sentiment,

ni que vous ayez autorisé ceux qui se sont voulu

faire caution de tous les évêques du royaume au-

près de Sa Sainteté, sur un point si faussement et

si malignement inventé. Vous savez le contraire.

Monseigneur; puisqu'il est certain et manifeste

qu'on ne pourroit faire de plus grand plaisir aux

protestans, ni rien de plus propre à les entretenir

dans le schisme
,
que de leur faire voir dans les dé-

crets et les décisions des papes, cette contradiction

que les novateurs y cherchent avec tant de soin, et

de laisser croire à tout le monde que l'Eglise a

souffert durant plus de cent ans des idolâtries à la

Chine, quoique elle en fût bien informée.

Vous voyez. Monseigneur, combien ces exagé-

rations sont de ttiaùvaises voies de solliciter le saint

Siège, pour lui ôter , s'il se pouvoit , la liberté de ren-

dre encore un jugement avantageux à la religion,

auquel les Jésuites seront assurément toujours les plus

soumis; puisque de cette soumission dépend tout le

ifrùit du zèle avec lequel notre compagnie sacrifie un

«i grand nombre de ses meilleui^s sujets au ministère

de l'Evangile dans les pays infidèles. Le sentiment
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d'un prélat de votre mérite et de votre capacité

seroit d'un grand poids dans cette occasion ; et je

vous supplie très>iiumblemcnt de vouloir bien me
le marquer dans la réponse dont vous daignerez

m'iionorer. Vous le devez au bien de TEglise, et

j'ose attendre cette marque de votre zèle et de votre

bonté. Je suis très-respectueusement, etc.

F. DÇ LA CHAISE.
A Paris , septembre 1 70a.

LETTRE CCLXXXIII.

A MILORD PEaTU.

Il lui envoie son Instruction contre la version du nouveau Testa-'

ment, imprimée â Trév>i3uXt et le pjjie de le présenter à Leurs

Majestés Britanniques.

Je prends la liberté de vous envoyer le livre que

j'ai été obligé de composer contre le nouveau Testa-

ment de Trévoux. Je ne vous en dirai point les

raisons, que le livre vous fera connoître. Mais, Mi-

lord, j'ai une grâce à vous demander-, c'est de

vouloir bien me faire l'honneur de présenter en

mon nom à Leurs Majestés ce présent indigne d'eux ;

mais que j*ose leur offrir avec un dévouement par-

fait. J'espérois en vérité pouvoir leur aller faire ma
cour, et je dilTérois dans cette espérance; mais on

ne croit pas que ma santé le permette : vous sup-

pléerez à tout par vos bontés. Je vous supplie de

me faire encore la grâce de faire agréer un de ces

livres à M. le duc de Barwic, l'autre à M. de

Midleton , dont la conversion et les bons exemples
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édifient et réjouissent toute l'Eglise. Vous seul pou-

vez faire valoir un si petit présent. Conservez-moi

cette précieuse amitié j et croyez qu'on ne peut être

avec plus de respect et d'attachement, etc.

A Versailles, ce 6 janvier 1703.

LETTRE CCLXXXIV.
AU MÊME.

Sur un livre composé par le roi d'Angleterre, dont il fait

les plus grands éloges.

Je ne puis vous exprimer ma très-humble recon-

noissance envers la Reine, non-seulement pour le

témoignage du précieux souvenir de Sa Majesté,

mais encore pour l'excellence du présent dont elle

m'honore. Le livre que vous me faites l'honneur de

nVenvoyer de sa part (0 est plein de vrais miracles;

et je n'en vois point de plus grand que la foi , les

sentimens et les pratiques d'un roi humble, d'un

roi pénitent , d'un roi qui sent et fait sentir la plus

signalée de toutes les grâces , dans la suite des mal-

heureux succès qui l'ont dépouillé de trois royau-

mes, et l'ont tenu relégué durant tant d'années dans

un pays étranger. L'Eglise n'a rien de plus précieux

(0 Nous ignorons quel est ce livre ,• nous ne connoissons du roi

Jacques H qu'un Journal très-curieux de toute sa vie, qu'il a laissé

,

et que l'on conserve au collège ou séminaire des Ecossais à Paris.

On trouve aussi à la fin de la Vie de ce prince, donnée à Bruxelles

en 174*^, quelques écrits qu'il avoit composés, et qui y sont impri-

més sous ce titre : Sentimens de Jacques 11^ sur divers sujets de

j}iétd^.
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que ces grands exemples, qui font voir que Dieu

fait des .<ainU quand i\ lui plaît, et sait inspirer la

pratique des plus hautes maximes que la doctrine et

la vie de Jésus-Christ ont fatt paroîtrc dans le monde.

Je ne fînirois jamais , Milord , si je voulois trans-

mettre au papier ce que ce livre me met dans le

cœur. Il sera le vrai don royal de la maison d'An-

gleterre. La France, qui a e'té témoin des plus

grandes merveilles du saint roi , le comptera parmi

ses trésors. On ne verra point ni de plus solide ins-

truction pour la piété, ni même de plus belle con-

troverse pour ramener les errans à l'Eglise catho-

lique. Tout y est, et tout y est réduit en pratique.

Je prie Dieu, qu'il soit la consolation de la Reine,

l'instruction domestique du jeune roi, et une res-

source bienheureuse comme un témoignage im-

mortel à l'Angleterre. Aimez toujours celui qui est

avec un respect et un attachement inviolable, au-

tant que tendre et sincère, etc.

Â Paris, ce a8 mars 170).

LETTRE CCLXXXV.
A M. DE LA BROUE, ÉVÊQUE DE MIREPOIX.

Sur les ouvrages que notre prélat avoit dessein de donner au public,

et sur ses dispositions à Tégard de la santé et de la vie.

Votre lettre, Monseigneur, achève de me déter-

miner à la matière importante que vous souhaitez

que je traite (0, par l'attention qu'elle me fait faire

(0 La maUçre importante, dont il s'agit ici, est celle de la grâce
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au défi du sieur Basnage. Voici donc quel sera, s'il

plaît à Dieu , l'ordre des ouvrages que je prépare.

La seconde Instruction sur les passages particuliers

est faite, avec une Dissertation préliminaire sur

Grotius,i\m est de la dernière conséquence, à cause

de ses coram-entaires et autres ouvrages qui répan-

dent l'erreur partout. Cela est fait; et il n'y a qu'à

mettre au net pour la dernière fois. Là je promet-

trai dans la préface l'ouvrage que vous prescrivez

,

et j'y travaillerai pendant l'impression. La chose

sera facile dans l'état où se trouve la composition;

et la matière étant non-seulement toute digérée

datïs mon esprit , mais «encore presque toute déjà

mise , en l'état que vous savez , sur le papier.

J'aurai une joie extrême de vous embrasser et de

conférer avec vous. M. du Maine ne me donna point

d'autre raison, sinon en général qu'il ne falloit

point s'engager ; mais au reste il panit très-disposé.

Ne soyez pas en peine de ma santé : vous la

croyez plus languissante qu'elle n'est, Dieu merci.

Il est vrai que le grand âge apporte certaines sortes

d'incommodités, quiobligentà des précautions aisées

et innocentes qui ne laissent pas de faire discourir

le monde. Tout est dans la main de Dieu, de qui

en tout temps, et principalement à l'âge oîi je suis,

il faut recevoir la vie et la santé comme heure à

et du libre arbitre, sur laquelle Bossuet s'engagea, dans la préface

de sa seconde Instruction contre la version du nouveau Testament

imprimée à Trévoux, de montrer le consentement des anciens Pères

avec saint Augustin et ses disciples. Il a rempli cet engagement

dans l'ouvrage qui a pour titre , Défense de la Tradition et des saints

Pères, qui n'a été publié qu'en lySS.
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heure, et de moment en moment, sans se rien pro-

mettre, pour la faire servir à la gloire de Dieu jus-

qu'au dernier soupir. Cette pense'e me fait passer

la vie doucement, en attendant qu'il faille en partir;

ce qui , après tout
,
par la grande bonté de Dieu , est

le moment le plus désirable.

Ces légères indispositions m'ont tenu ici plus

long-temps que je ne voulois, pour y régler avec

les médecins qui me connoissent , le régime et les

précautions, autant qu'il se pourra par l'expérience.

Où en êtes-vous de vos ouvrages? Pour moi j'es-

père que Dieu me donnera le temps de rendre à l'E-

glise le séi vice que vous soubailez. Je suis avec tout

le respect et l'attachement que vous savez, etc.

A Paris, ce 29 mars 1 703.

t>'%/%/%^^^%^%/%/%0%^^/^X/%/^>i%^^/%^/%^^%/%/^%^%i^t%^t^^%/%^*^^^%^i^

LETTRE CCLXXXVI.
A M. LE CARDINAL DE NOAILLES.

Sur le pLaicet qiî'H avoit prësenié au Roi, afin d'en obtenir son

neveu pour coadjuteur.

Comme je n'ai rien de caché pour votre Eminence,

je lui envoie le mémoire que je viens de présenter,

et qui a été bien reçu. Je ne demande rien à votre

Eminence : je sais qu'elle est disposée à me faire

tout le plaisir possible; mais il faut attendre l'occa-

sion naturelle, et surtout ne témoigner aucun em-

pressement de ma part. En effet, je n*en ai aucun
;

car jo ne compte pas pour empressement de vous

instruire. Monseigneur, à toutes fins. L'occasion
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décidera; et quant à pre'sent je crois qu'il n'y a riea

à faire, pas même le moindre semljlant : la chose

viendra naturellement, quand Dieu le voudra. Ce

n'est pas non plus par empressement que j'envoie

copie du Me'moire à madame de Maintenon : il faut

instruire ses amis à toutes fins, et les laisser faire

selon l'occasion que Dieu fera naître, et les mouve-

mens qu'il leur mettra dans le cœur.

L'abbe est en visites pour quelques jours; j'offre

à votre Eminence mon obe'issance et la sienne.

A Versailles, ce i." mai lyoS-

PLACET AU ROI.

Bossuet le supplie de lui accorder son neveu pour coadjuteur (0-

Cê n'est ni par mérite , ni par service aucun
,

mais par la grande bonté de Votre Majesté toute

seule, dont j'ai reçu et reçois tous les jours des mar-

ques si éclatantes
,
que j'ose prendre la confiance

d'exposer à Votre Majesté l'état où je suis, et le

(0 Le père Mercier, chanoine régulier de Sainte-Geneviève, et

anciennement bibliothécaire de cette abbaye, fit imprimer ce pla-

cet en 1765, dans le Journal des sciences et beaux arts
y
qu'il rédi-

geoit alors. II y ajouta la note suivante : « Les lecteurs verront cer-

3> tainement avec plaisir ce morceau, qui est tombé entre nos mains

» depuis quelque temps, et que nous croyons n'avoir jamais été pu-

» blié. Les moindres productions des grands hommes sont en pos-

w session d'intéresser ceux qui veulent connoîlre à fond leur ame :

« celle-ci attache singulièrement par les détails qu'elle renferme. Au

3> reste , on sait que M. Bossuet n'obtint pas du Roi la coadjutorerie

» de Meaux pour son neveu, comme il le demandoit par ce plaçât m.

Journ. des scieno. et beaux arts,fev. i ^65, p. 534 ^^ î"^*^*
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secours que je puis recevoir de cette extrême bonté'

dont je suis si pénétré.

Après avoir écouté les conjectures et les raison-

nemens des hommes les plus consommés en science

et en expérience, jVi cru devoir venir depuis quinze

jours aux épreuves les plus assurées entre les mains

de Maresclial (0, et il a été trouvé que j'avois une

pierre. Il est constant
,
par la même épreuve

,

qu'elle n'a pas plus de grosseur qu'il en faut pour

donner prise, et que, Dieu merci, elle est encore

de la figure et de la qualité qui la peuvent rendre

la moins incommode. J'en ai même une preuve ex-

périmentale
;
puisqu'on a jugé par les accidens

,

qu'elle dure depuis deux ans dans le même état

,

sans que j'en aie reçu aucune notable incommodité,

non plus que depuis que je sais le mal. Il y a cent

expériences connues, de personnes qui ont porté le

même mal des dix et quinze années avec quelques

incommodités plus ou moins grandes, et toutes plus

supportables que celles de la taille, à quoi on ne

vient qu'à l'extrémité, et après avoir tenté toutes

sortes d'adoucissemens. C'est la résolution où Dieu

me met, selon les règles de la prudence chrétienne,

olFiant à sa divine majesté tout ce qu'elle voudra

me faire souffrir , en esprit de soumission et de

pénitence.

Il n'y a que mes fonctions qui m'inquiètent ; et

faurai l'honneur de le dire à Votre Majesté sous

les yeux de Dieu , en toute humilité et vérité, que

(0 George Marescbal, premier cliirurgien du Roi, et chevalier de

Saint -Michel, mort le i3 décembre 1736, à Tâge de soixante-

dix-huit nos.
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j'y suis soulage, plus que je ne puis exprimer, par

l'abbé Bossuet mon neveu. Oserai-je dire à mon
maître, et à un maître si bon; Sire, permettez-le-

moi, qu'une de mes aversions , c'est de prôner ceux

qui m'appartiennent. Mais puisqu'il faut dire la

vérité à son Roi, je puis assurer Votre Majesté, sans

craindre d'en avoir jamais de reproche, ni devant

Dieu, ni devant les hommes, que l'abbé Bossuet

fait, depuis douze ans qu'il est archidiacre , et depuis

quatre ans qu'il est de retour de Rome et mon
grand-vicaire, toutes mes visites avec un soin dont

je suis content, et avec une parfaite édification des

curés , des chapitres , des couvens et communautés

religieuses, et de tout le peuple : en sorte que je ne

crains point de me flatter, en répondant à Votre

Majesté de sa bonne conduite.

Je ne présume pourtant pas de supplier Votre

Majesté de s'en rapporter à mon témoignage

,

quoique rendu en conscience sous les yeux de Dieu;

au contraire ,
je la conjure par toute sa bonté d'en

venir au plus rigoureux examen.Votre Majesté saura

bien choisir des personnes désintéressées. Je le mets

à toute épreuve, assuré qu'il se trouvera que c'est

un esprit solide et sérieux , occupé du ministère

ecclésiastique ,
plus éloigné du monde qu'on ne

sauroit croire, piètre disant souvent la sainte messe

avec édification. Aussi est-il dans un âge mûr, âgé

de trente-neuf ans. Il n'est prêtre que depuis quatre

années , au retour de Rome ; et il a cru qu'il pren-

droit ici le sacerdoce avec plus de réflexion et de

recueillement , après toutes les épreuves de mon sé-

minaire où il a été.
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Puisque je viens de dire un mot de son voyage de

Rome, Votre Majesté aura peut-être la bonté de se

souvenir des quatre années qu'il y a passées h com-

battre le quiétisme; des contradictions de toutes

les sortes, et même des calomnies qu'il a eues à es-

suyer, dont la fausseté a été reconnue. Je l'ai loué

de sacrifier tout autre intérêt à la vérité. Votre

Majesté, Sire, la protégeoit; et l'abbé Bossuet est

trop heureux qu'elle ait daigné approuver sa con-

duite.

Je continuerois à gouverner mon diocèse tran-

quillement, tant qu'il plairoit à Dieu ; mais je ne

puis m'exposer aux ordinations et aux cérémonies

pontificales sans quelque péril , et surtout à la Con-

firmation qui fait la consolation des peuples et la

principale bénédiction des visites. C'est, Sire, ce

qui me donne la pensée, et me met dans la né«

cessité, prosterné aux pieds de Votre Majesté avec

une humilité profonde, de la supplier de vouloir,

par sa grande et très -grande grâce, me donner moa
neveu pour successeur. Par ce moyen , Sire , Votre

Majesté me fera achever ma vie en repos : je serai

un exemple éclatant de sa grande et excessive bonté.

Mon neveu , instruit de mes sentimens et soutenu

de mes conseils, continuera le peu de bien que j'ai

tâché, pendant vingt-deux ans, d'établir et d'en-

tretenir dans mon diocèse. La voie de coadjutorerie

marqueroit une bonté plus déclarée de Votre Ma-

jesté; joint que conservant mon autorité, elle me
rendroit peut-être plus utile au diocèse. Mais en

quelque sorte que Votre Majesté daigne en ordonner,

je m'abandonne à elle. Je suis prêt de donner ma
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démission pure et simple : Votre Majesté saura

faire ce qui sera le plus utile. Au surplus je n'at-

tends rien que de la seule très-bienfaisante bonne

volonté du plus grand comme du meilleur de tous

les maîtres : et soutenu de ses bienfaits, dans le repos

et dans le bon air de Meaux et de Germigny, qui

est devenu comme mon air natal, si Votre Majesté

l'a agréable, je pourrai achever mes jours en paix
;

et même , si Dieu le permet , car qui connoît

ses bontés, et qui peut y donner des bornes? Je

pourrois, en ménageant mes forces, qui a cela près

sont entières, continuer à servir l'Eglise, en tout

cas prolonger ma vie dans le service de Dieu jusqu'à

une fin naturelle, telle qu'il lui plaira la marquer,

et en remplir tous les moraens de vœux pour la per-

sonne sacrée de Votre Majesté, si nécessaire à vos

peuples et à toute l'Eglise.

LETTRE CCLXXXVII.

A DOM MABILLON, RELIGIEUX BÉNÉDICTIN.

Sur une vie de saint Fiacre.

Je me suis fait lire, mon révérend Père, la vie

que vous venez de m'envoyer, avec les prières y
jointes. Il faudroit un peu adoucir l'endroit de la

Becnaude (0 n la page 9, et en supprimer le

nom
,
qui n'est pas assez sérieux pour être imprimé.

(0 C'est le nom donné à une femme, que l'on prétend avoir tra-

duit saint Fiacre, à cause des miracles quil opcroit, comme un

magicien , devant saint Faron , évêque de Meaux.

La
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La raison voudroit qu*on ne parlât point de la

pierre (0 : mais comme il y a là une instruction

pour la modestie, il faut seulement adoucir Tendroit

avec des on dit j on croit communément sur le té-

moignage de quelques auteurs assez anciensj et ainsi

du reste. Il faut aussi adoucir
,
par de semblables

expressions, ce qui est rapporte' dans la même page

sur l'ambassade des Ecossais et la royauté de saint

Fiacre. Il faut aussi retrancher une grande quantité

de vers fort impertinens. Au lieu des miracles qu'on

y énonce trop grossièrement, on pourroit se con-

tenter de traduire la prose qu'on lit dans l'Eglise :

ce qu'on dit de la chasteté de saint Fiacre et de cette

fille, est compris parmi ces vers. Après ces correc-

tions
,
que je vous prie de m'envoyer au plus tôt , et

dont aussi je me repose sur votre prudence, je ferai

ce qu'il conviendra. Je suis à vous, mon révérend

Père , comme vous savez, de tout mon cœur, etc.

yi Paris, ce aa nuii i^oS.

(') Il s'agit de la pierre sur laquelle on dit que saint Fiacre

s'assit, et que sa vertu contraignit de fléchir sous lui, pour lui

fournir an siège plus commode. Ployez sur la vie de ce saint, dora

Mabillou, ylcla Sanclor. Ordin. S. Bened. sœcul. secund. pag. ^qS

€t setjf. et Baillet, Kies des Saints, xxx aotit.

BosstJET. ^cxicriiT. ai3
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LETTRE CCLXXXVIII.

A M. LE COMTE DE PONTCHARTRAIN,

MINISTRE ET SECRETAIRE D*e'tAT.

Sur un jeune Tartare que Ton disoit fils du roi de la grande Tarta-

rie, dont il lui raconte les aventures, en implorant pour lui les

bontés du Roi.

Pour vous rendre compte du personnage dont

vous me faites l'iionneur de m'écrit e
,
j'aurai Thon-

neur de vous dire en ge'ne'ral que tout ce qui a rap-

port à moi , dans la relation que vous m'envoyez

,

est ve'ritable. Dans le détail , il est vrai que cet

étranger vint chez moi à Versailles en Fan 1692 ou

environ , recommandé par un missionnaire ou bé-

nédictin anglais. Lorsqu'il arriva, feu M. de Court

se trouva chez moi
,
qui

,
par la connoissance qu'il

avoit des pays et des affaires d'Orient , découvrit

beaucoup de choses de ses voyages, dont il rendoit

de fort bonnes raisons. Il s'appeloit le chevalier

Tartare, et nous ne l'avons connu que sous ce nom.

La première chose que nous apprîmes, c'est qu'en-

voyé loin de son pays, c'est-à-dire de la Tartarie

,

dans la crainte d'une irruption, et vers l'âge de

douze ans, avec un gouverneur qui se fit chrétien à

Ispahan, il lui persuada d'en faire autant; et ainsi

il fut baptisé avec son gouverneur, fort jeune en-

core, et fort peu instruit du christianisme, que ce

gouverneur, quoique zélé et habile, ne lui apprit

que superficiellement. Nous ne lui trouvâmes en

effet qu'une teinture fort imparfaite de la religion ;
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en sorte qu'il ne savoit presque s'il en avoit une.

Comme il avoit très-bon esprit., nous prîmes soin

de lui avec aflTection, et nous lui vîmes venir une

grande ardeur d'apprendre solidement le christia-

nisme. Je le reçus dans ma maison ; et tout le monde

prenoit plaisir de l'entretenir, et de lui entendre

raconter ses aventures avec une vivacité admiiable,

et un air de vérité qui ne le quittoit pas. Il entendoit

un peu le latin ; et par le rapport des langues qu'il

avoit apprises dnns ses voyages, il se fortifia dans ce

qu'il savoit de celle-ci : ainsi il entendit presque le

nouveau Testament latin que je lui mis à la main
;

et s'aidant dans cette lecture de la pénétration na-

turelle de son esprit, il prit toute la substance de

ce divin livre. Nous aclfevions le reste par nos ins-

tructions, et tout le monde admiroit l'application

avec laquelle il s'y attachoit. Nous remarquâmes

qu'il prenoit un goût particulier aux prophéties

qu'il trouvoit dans le nouveau et dans l'ancien Tes-

tament : il les lui falloit expliquer souvent dans les

livres mêmes, et il en étoit fort touché. Quand nous

le crûmes persuadé, et qu'il eut reçu les instructions

nécessaires, il approcha des saints sacremens avec

une piété exemplaire. Il a été plusieurs années dans

ma maison, et il m'appela toujours son père. Nous

le mîmes depuis dans les missions étrangères, à

cause qu'il ne respiroit que l'Orient et la Tartai ie

,

et qu'il connoissoit la Chine, où ces messieurs ont

leurs habitudes. Pour l'occuper on lui fit apprendre

les mathématiques, où il réussissoit; et il passa dans

ces exercices environ quatre années en France, et

j'en pris toujours grand soin.



356 LETTIIES DIVERSES.

Nous ne savions , Monsieur
,
que juger de sa

qualité : il avoit un air noble, simple et sans

aucune affectation ; il ressentoit un homme de

grande naissance. Au milieu de sa modestie, qui

n'avoit rien que de naturel , il sortoit des traits de

grandeur : il parloit des pierreries avec lesquelles

sa mère l'avoit fait sortir de son pays , et on en avoit

vu quelque reste. Il soupiroit profondément, comme
un homme qui déploroit, sans dire mot, l'état d'où

il étoit déchu. Tous les gens d'esprit étoient ravis de

l'entendre : ce qui fut cause que nous osâmes le re-

commander à monseigneur le duc du Maine ; et

M. de Malezieux lui procura une pension de ce

prince. On lui offrit divers emplois assez avanta-

geux ; mais il sembloit toujours aspirer plus haut.

Nous lui rendîmes cet honneur, de ne le mettre

jamais à des ministères serviles. On ne pouvoit s'em-

pêcher de le distinguer des autres étrangers de sa

façon. M. le Pelletier le ministre l'honoroit de ses

bonnes grâces, et le gratifîoit dans l'occasion de ses

libéralités. Ainsi sa condition eût pu devenir sup-

portable en France : mais il ne songeoit qu'à la

Tartarie ; ce qui lui fit prendre le dessein d'aller en

Italie et à Rome , comme à l'abord de tout l'univers,

et où il espéroit trouver quelque facilité pour re-

gagner son pays.

Mon neveu, qui étoit alors à Rome, le reçut avec

joie, et lui donna tous les secours qui dépendirent

de lui, sans le connoître encore que sous le nom

du chevalier Tartare , ou de la Grotte
,
qu'il avoit

en France. Comme mon neveu étoit persuadé que

le dessein qu'il avoit de retourner en son pays ne



I.KTTltES DTVEHSB*. 35^

pauvoit être que pe'rilleux pour sa vie, et le meltroit

dans une trop violente tentation de renoncer à la

religion chrétienne, dans un pays idolâtre où le nom
de Je'sus-Christ n'est pas connu ; il fit ses efforts pour

le faire rester à Rome, et dans un pays catholique,

où il lui promit les mêmes secours qu'il avoit en

France. Le chevalier Tartare suivit son conseil : trois

anne'es se passèrent ainsi, pendant lesquelles on le fit

connoître à beaucoup d'iionnêtes gens; et madame

la princesse des Ursins lui accorda sa protection.

Vers l'année 1699, plusieurs évéques et arche-

vêques orientaux, plusieurs riches marchands, que

l'année sainte attiroit à Rome, et qui l'avoient vu

à Ispahan paroître à cette Cour avec beaucoup de

magnificence, se ressouvinrent de sa personne et

de son baptême, le reconnurent pour le fils aîné

du roi de la Grande Tartarie, et le nommèrent le

prince des Kaïmaquites. Il fut dressé des attesta-

tions authentiques de cette reconnoissance par-de-

vant le cardinal Cibo, protecteur des Orientaux, qui

est nommé dans la relation. On m'en .envoya à Ver»

sailles des exemplaires, sur la foi desquels j'obtins

le passeport du Roi
,
qui le qualifia fils du roi de

la Grande Tartarie. Il fut expédié par M. le mar-

quis de Torcy , dans les termes les plus avantageux ;

et ce ministre y joignit la description de sa per-

sonne, si exacte et si bien circonstanciée, qu'on ne

pouvoit le méconnoître. Madame la princesse des

Ursins ne lui refusa aucun office à la Cour de France,

non plus qu'à la Cour de Rome. Il me pria d'obtenir

de monseigneur le duc du Maine une dernière année

de la pension, que la générosité de ce prince lui
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avoît toujours continuée à Rome : il partit en cet

ëtat, avec mes exhortations à persévérer dans la re-

ligion. C'est là que je Tai perdu de vue : car en-

core qu'il m'ait écrit de «divers endroits, comme de

Vienne et d'Ispahan, je n'apprenois que très-peu

de choses de ses aventures, content d'y voir son zèle

toujours ardent pour établir le christianisme dans

ses pays. Depuis qu'il est à Ligourne, il m'a écrit

ses malheurs. Je souhaite qu'il soit assez heureux

pour mériter la protection de Sa Majesté : et si vous

me permettez, Monsieur, de vous dire mon senti-

ment, je suis persuadé que cette longue suite de

malheurs lui aura fait perdre l'espérance de pouvoir

réussir dans ses projets à l'égard de son rétablisse-

ment dans son pays; et que si Sa Majesté, toujours

généreuse et bienfaisante principalement pour les

malheureux, jugeoit à propos de l'arrêter dans un

pays catholique, en lui faisant part de ses libéralités,

je ne doute point qu'il ne se trouvât très-heureux

de devoir tout au plus puissant et au plus religieux

Koi de l'univers. Je suis avec un respect sincère, etc.

Ce 6 juin lyoS.

LETTRE CCLXXXIX.

A MILORD PERTH.

Sur sa seconde Instruction contre la version du nouveau Testament

imprimée à Trévoux.

Je prends la liberté de vous envoyer la seconde

partie de l'ouvrage, dont j'ai eu l'honneur de vous
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présenter le commencement ; je vous supplie de

faire agréer ce présent à Leurs Majestés. C'esl; un

foible hommage dont le dévouement de mon cœur

relève le prix. Le reste des copies seront pour vous,

Milord, et pour madame la duchesse, que je salue

avec respect, et suis avec le même sentiment, etc.

A VersaiUes, ce 16 août 1703.

LETTRE CCXC.

A DOM MABILLON, RELIGIEUX BÉNÉDICTIN.

Sur les Antigles de l'ordre de Saint-BenoCt, dont ce «ayant religieux

lui avoit fait présent.

C'est à moi à vous remercier, mon révérend

Père, du présent précieux de vos Annales, où je

trouve dans l'histoire de votre saint ordre ce qu'il

y a de plus beau dans celle de l'Eglise -, et , ce qui

me fait un grand plaisir, ce que celle de mon diocèse

a de plus remarquable. Il falloit un aussi profond

savoir et une main aussi adroite que la vôtre
,
pour

faire un si beau tissu. Je prie Dieu qu'il nous fasse

la grâce de vous le faire achever. J'ai bien de l'obli-

gation à vos vijeux et à ceux de dom Thierri, et suis

de tout mon cœur, etc.

A Versailles, ce aa août 1703.
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LETTRE CCXGI.

A L'ABBÉ BOSSUET,

SON WEVEU ET SON G R AN D - VIC A I RE.

Sur la peine qu'il ressent de ne pouvoir cette année conférer ave«

messieurs les doyens, et tenir son synode.

La peine que je ressens de ne pas voir cette année

mes clieis confrères messieurs les doyens, pour ap-

prendre d'eux, selon la coutume, l'état du diocèse,

et de ne pouvoir non plus tenir le saint synode, ne

peut être réparée, mon cher neveu, que par le soin

que vous prendrez de me donner de leurs nou-

velles, et de leur apprendre des miennes. De ma
part, vous leur pouvez dire que Dieu me comble de

grâces, même selon le corps, non - seulement en

m'exemptant de toutes douleurs, mais encore en

semblant vouloir tous les jours réparer mes forces

par la bénédiction qu'il donn« aux remèdes. De leur

part, ma consolation sera d'apprendre qu'ils mar-

chent dans la voie de la vérité, et qu'ils accom-

plissent leur ministère. J'ai bien besoin du secours

de leui^s prières, pour me faire accomplir la volonté

de Dieu , à laquelle je suis livré à la vie et à la mort,

jetant en lui toute ma sollicitude
;
parce que je sais

qu'il a soin de nous. Ainsi dicté de mot à mot.

Et plus bas y de la main de Bossuet :

La paix de Jésus-Christ soit avec vous tous , mes Frères.

f J. BÉNIGNE, Ev. de Meaux.

A Yt rsaillès , ce 4 septembre ijoî.
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AVERTISSEMENT

SUR LES LETTRES SUIVANTES.

A la suite des Lettres diverses, nous donnons celles que

Bossuet a écrites à difFe'rentes personnes sur des matières

de piété , ou pour la conduite de leurs âmes. Nous com-

mencerons par plusieurs lettres adressées à une Demoi-

selle de Metz, dont on ignore le nom. Ces lettres, que

Bossuet lui écrivit vers 1662 , étant doyen de Téglise de

Metz
,
prouvent combien il étoit dès -lors éclairé dans les

voies intérieures, et à quel point il possédoit les maximes

de la spiritualité. Nous placerons ensuite celles qu'il a

écrites à la sœur Cornuau. Ces lettres ont été données au

public plusieurs fois : D. Déforis les a revues sur les ma-

nuscrits, et y a ajouté différentes pièces relatives assez

curieuses, et très -propres à faire connoître de plus en

plus l'esprit et la grande charité du prélat.

Le volume suivant contiendra le reste des Lettres de

direction
,
que l'on peut diviser en deux classes ; l'une

,

de celles que Bossuet a écrites à madame d'Albert de

Luynes, religieuse à l'abbaye de Jouarre; l'autre, des

Lettres écrites à des abbesses et supérieures, pour le rè-

glement de leurs monastères, et à de simples religieuses,

pour leur conduite particulière.



LETTRES
A UNE DEMOISELLE DE METZ.

LETTRE PREMIÈRE.

Sur le désir de Tamour divin, et ses effets dans un cœur qui en

est possédé.

Il faut donc, ma chère Fille, que vous de'siriez

ardemment d'aimer Jésus-Christ. Je suis pressé de

vous écrire quelque chose touchant ce désir, dans

lequel je fus occupé tout le jour d'hier.

Le désir d'aimer Jésus -Christ est un commen-

cement du saint amour, qui ouvre et qui dilate le

cœur pour s'y abandonner sans réserve
,
pour se

donner tout entier à lui, jusqu'à s'y perdre, pour

n'être plus qu'un avec lui.

Quiconque aime Jésus-Christ, commence toujours

à l'aimer; il compte pour rien tout ce qu'il a fait

pour cela : c'est pourquoi il désire toujours; et c'est

ce désir qui rend l'amour infini. Quand l'amour au-

roit fait, s'il se peut, son dernier effort, c'est dans

son extrémité qu'il voudroit recommencer tout : et

pour cela il ne cesse jamais d'appeler le désir à son

secours ; désir qui commence toujours et qui ne

finit jamais, et qui ne peut souffrir aucunes limites.

Désirons donc, ma Fille, d'aimer Jésus-Christ :

désirons-le pour toute l'Eglise, tant pour les com-

mençans que pour les parfaits, lesquels dans le mys-
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tère de l'amour se considèrent toujours comme
commençans.

La première disposition d'un cœur qui désire

d'aimer, c'est une certaine admiration de l'objet

qu'on aime ; c'est la première blessure que le saint

amour fait dans le cœur. Un trait vient par le re-

gard, qui fait que le cœur e'pris est toujours occupe'

des beaute's de Jésus -Christ, et lui dit toujours,

sans parler, avec l'Epouse (0 : Ah, que vous êtes

beau, monbien-aimé, que vous êtes beau et agre'able!

Cette admiration de l'Epoux attire l'ame à un cer-

tain silence qui fait taire toutes choses, pour s'oc-

cuper des beaute's de son bien -aime'; silence qui

fait tellement taire toutes choses, qu'il fait taire

même le saint amour; c'est-à-dire, qu'il ne lui per-

met pas de dire : J'aime, ni je de'sire d'aimer; de

peur qu'il ne s'e'tourdisse lui-même en parlant de

lui-même : de sorte que tout ce qu'il fait dans cette

bienheureuse admiration , c'est de se laisser attirer

aux charmes de Jésus-Christ, et de ne répondre à

l'attrait que par un certain Ahî d'admiration. O Jé-

^us-Christ, ô Jésus-Christ, ô Jésus-Christ; c'est tout

ce que sait dire ce cœur qui admire. Ce cœur pris

et épris par cette sainte admiration, ne peut plus

voir que Jésus - Christ, ne peut plus souffrir que

Jésus-Christ : Jésus-Christ seul est grand pour lui ;

et cette admiration l'élève si haut dans le cœur,

qu'alors on ne peut s'empêcher de dire : Le Seigneur

est grand ; Magnus Dominas (2). C'est là que peu à

peu tout autre objet s'efface du cœur : si quelque

autre objet se présente, ou le cœ^r le regarde avec

(0 Cant. iT. I. — W Psal. xlvu. i.
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dégoût, OU Lien il dit : Cela est beau, mais enfin

ce n'est pas mon bien-aime'. Là se forme le de'sir

ardent de rompre avec violence tout ce qui engage

tant soit peu le cœur, et l'empéclie de se perdre en

Jësus-Clirist ; et c'est là proprement le de'sir d'aimer.

Laissez donc, ma Fille, aller votre cœur à l'admi-

ration des beaute's incomparables de Jésus. Les

beautés de Jésus, ce sont ses grandeurs et ses foi-

blesses. « Mon bien-aimé est blanc et vermeil , choisi

» entre mille (0 ». L'éclat de cette blancheur signi-

fie les mystères de sa gloire ; et nous voyons dans

le rouge les mystères de ses souffrances. 11 est choisi

entre mille ; il est remarquable entre tous par cet

admirable assemblage de gloire et d'opprobre, de

force et d'inhrmité.

Il est beau dans le sein du Père,» il est beau sor-

tant du sein de sa mère : il est beau égal à Dieu,

il est beau égal aux hommes : il est beau dans ses

miracles, il est beau dans ses souffrances : il est beau

méprisant la mort, il est beau promettant la vie ;

il est beau descendant aux enfers, il est beau mon-

tant aux cieux : partout il est digne d'admiration.

O Jésus-Chrifit , ô Jésus-Christ, ô mon amour î

Après avoir pensé ces choses, il m'est venu dans

l'esprit que c'est principalement au jour de l'Ascen-

sion glorieuse que l'Eglise doit à son Epoux ce si-

lence d'admiration. L'Ascension est un jour d'en-

trée : et que veut un roi, dans la pompe de son

entrée, sinon de se faire admirer? De là ce cri d'ad-

miration dont retentit aujourd'hui tout le ciel,

quand on le presse d'ouvrir ses portes : Quis est

v») Cunt. V. lo.
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iste rex gloriœ (0 ? « Qui est ce roi de gloire »? De
là cette auguste cére'monie, qui s'accomplit dans

le ciel et achève l'entrée triomphante de Je'sus-

Christ, lorsque « le Seigneur dit à mon Seigneur :

» Asseyez-vous à ma droite » : Dixit Dominas Do-
mino meo : Sede à dextris meis (^). Il le met dans

un lieu si éminent , afin que tous les esprits bien-

heureux le voyant dans Te'galité avec son Père, le

contemplent et l'admirent dans un éternel silence.

C'est donc en ce jour, ma Fille, qu'il faut hono-

rer Jésus-Christ par une sainte admiration , et lui

dire ce que l'Eglise lui chante aujourd'liui avec le

Psalmiste : « O Seigneur, ô notre Seigneur, que

» votre nom est admirable par toute la terre, parce

î) que votre magnificence est élevée par-dessus les

» cieux » ! Domine, Dominus noster _, quam ad^

mirahile est nomen tiium in uniwersd terrd , quo'

niam ele^ala est magnijîcentia tua super cœlos (5) !

Puisse votre cœur se pâmer dans l'admiration de

Jésus.

Après y avoir bien pensé, je trouve que la pre-

mière touche del'amqur dans le cœur, c'est une ad-

miration des perfections de l'objet aimé, qui sanscesse

nous rappelle à lui : c'est ce qui suit immédiatement

le regard. C'est ce sentiment qui fait voir qu'on n'a

pas assez de cœur pour aimer un objet si beau ; de

sorte qu'on s'épuise dans le désir de l'aimer : ô Jésus-

Christ, ô Jésus-Christ! Laissez-vous donc gagner à

cette admiration jusqu'à mon retour, qui sera ven-

dredi, s'il plaît à Dieu. Ah, qu'il est bien d'admirer

Jésus-Christ, et Jésus montant aux cieux , et Jésus

CO Ps. XXIIl. 9. W Ps. CIX. 1.-^(3) Ps. VIII. I.
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s*asseyaDt auprès de son Père à la droite de sa ma-

jesté', et Jésus y portant comme une marque de sa

gloire les cicatrices sacre'es des plaies dont son

amour Ta percé, et Je'sus qui dans l'infinité de sa

gloire , par laquelle il est présent aux esprits cé-

lestes, pense «\ être présent pour nous sur la terre

par ses ministres dans sa sainte Eglise î O Jésus-

Christ, o mon amour ^ ô sainte admiration, ô saint

commencement d'amour ! mais dans ce commence-

ment on y peut trouver l'infinité même. Chaque

disposition du saint amour a une profondeur in-

finie , dans laquelle il faut que le cœur s'épuise :

quand Dieu nous veut élever plus haut, il donne

une nouvelle capacité jusqu'à l'infini. O la belle, ô

la grande chose qu'un cœur admirant Jésus, et qu'il

s'ouvre par-là une belle porte à tous les transports

de l'amour i*

De la veille de TAscension i66a.

LETTRE IL

Effets qae produit dans Tame radmiratioa des beautés de Jésus-

Christ.

L'astc donc s*étant prise et éprise de cette ad-

miration pour Jésus-Christ
,
qui efface toute autre

idée pour ne laisser dans le fond qu'un je ne sais

quoi qui dit et redit sans cesse , sans aucune mul-

tiplicité de paroles : Le Seigneur est grand , le Sei-

gneur est grand ; elle sort insensiblement de ce re-

pos et de ce silence, pour chercher le bien-aimé de

son cœur , disant mille et mille fois au bien-aimé :
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Eli, mon bien-aimé, où êtes-vous? et à soi-même :

Ou suis-je? Quoi, loin de ce bien-airac, puis -je

vivre, puis-je respirer, puis-jeêtre un moment sans

lui être unie? Là s'e'lève un cri a ce bien-aime' : O
venez, ô venez, ô venez; je me meurs, je languis,

je n'en puis plus. En attendant qu'il vienne , et

pour adoucir en quelque sorte l'amertume de ne

le posséder pas, on rappelle toutes ses puissances

et tout ce qui est en l'homme, pour s'occuper des

beaute's infinies de Je'sus-Christ ; on ne vent plus

rien voir dans la créature que les traits qu'elle

porte imprime'ssur elle des beautés du Verbe divin :

après, on ne peut plus supporter ces traits, comme
étant trop défectueux. Pclr une sainte impatience,

tantôt on semble presser toutes les créatures pour

parler hautement de ce bien-aimé. Et parlez donc,

et parlez donc, et dites encore; et on impose si-

lence à tout ce qui ne parle pas de lui. Après, on

ne peut souffrir qu'on parle de lui
;
parce que toutes

les créatures converties en langue et en voix, n'en

peuvent parler comme il faut; et il devient insup-

portable à l'âme d'en parler foiblement. Elle de-

mande donc qu'on se taise , et prie Jésus de parler

lui seul de ce qu'il est, et d'en parler liautement

dans ce silence de l'ame; et puis elle le prie de ne

plus parler : car que peut-il dire qui soit digne de

lui, si ce qu'il dit n'est pas lui-même? Elle le prie

donc de se tai^e, mais seulement de s'imprimer

lui-même dans le fond du cœur; afin d'attirer à lui

toutes les puissances de l'ame pour le contempler en

silence, adorer son secret, et se perdre devant lui

et en lui dans l'impuissance de l'entendre, et de

rien
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rien faire qui 'soit digne de sa grandeur. O Je'sus-

Christ, ô Jésus-Christ! Oque le Seigneur est grand,

ô que le Seigneur est aimable! O mon amour, ô

mon cher amour, vivez et régnez dans mon cœur!

Cest alors quil naît dans l'intérieur, non plus

un transport d'admiration, mais une certaine estime

de ce bien-aiméet de ses perfections. L'ame méprise

toutes choses, et ne daigne regarder que lui : elle

se méprise elle-même , ne paroissant rien à ses yeux.

Aussitôt sentant en elle-même cette estime du bien-

aimé, et l'amour qui la porte à lui , elle commence

à s'estimer par la capacité qu'elle a de l'aimer , et

n'estime rien en son être que cette capacité : elle se

voit quelque chose de grand, d'avoir été créée pour

l'aimer ; et elle découvre par la même vue ce que

le péché fait en elle , et combien il la défigure, ou

plutôt combien il l'anéantit en lui ôtant cet amour.

Elle souffre donc incroyablement, que cette capa-

cité d'aimer Jésus-Christ soit demeurée sans effet par

le péché, etcomme n'étant pas relie se voit moins que

rien par le péché; et non-seulement elle se méprise,

mais encore elle se hait et ne se peut supporter.

Puis se sentant encore attirée à aimer, elle recom-

mence à s'estimer elle-même par l'estime qu'elle a

pour son bien-aimé , lorsqu'elle le voit croître dans

son cœur, oii elle ne peut plus souffiir que lui.

Là naît , dans ce cœur épris de l'estime de Jésus-

Christ, un désir ardent de lui plaire, qui fait aussitôt

dans l'ame une attention sur elle-même, puis un
oubli d'elle-même, un empressement de se parer

de toutes sortes d'ornemens pour plaire à ses yeux,

un regard continuel sur son miroir intérieur, c'est-

Bos$u£T, XXXVm. a4
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à-dire, sur sa conscience, pour se composer et

s'ajuster avec soin, etc., aussitôt après, une vue

qu'on lui plaira davantage par une certaine sim-

plicité d'abandon
,
qui fait succéder à l'empresse-

ment de se parer une certaine négligence; comme
si Tame disoit au bien-aimé; Pourvu que j'aime, je

suis trop belle ; et elle ne de'sire plus qu'un amour

très-simple qui naisse au fond de son cœur sans af-

fectation, mais par la seule impression que le bien-

aime' y fera de ce qu'il est.

Ici l'ame voudroit se perdre dans la vue des

beautés infinies de son cher et de son unique Jésus:

elle le voit admirable en tout , orné richement et

proprement, tout parfumé comme un époux au

jour de ses noces; et elle entend une voix secrète

qui lui dit dans l'intime : « Venez, ô filles de Jé-

j) rusalem , venez voir le roi Salomon avec le dia-

» dême dont sa mère l'a couronné (0 ». Sa mère

est la sainte Vierge, qui lui a donné son humanité

sacrée, diadème qui environne sa divinité, laquelle,

comme dit l'apolre (2) , est la tête de Jésus-Christ,

Sa mère est la Synagogue qui Ta engendré selon la

chair , de la race de ses patriarches , de ses rois et

de ses prophètes ; or cette mère lui a donné pour

diadème une couronne d'épines. Sa mère c'est la

sainte Eglise qui l'engendre spirituellement dans

les cœurs ; et cette mère lui a donné pour diadème

les âmes rachetées. Car saint Paul disant aux fidèles

qu'il a convertis à l'Evangile ; « Vous êtes ma joie

» et ma couronne & »; à plus forte raison toutes

les âmes que Jésus a rachetées sont-elles sa cou-

(0 Cant. ni. 1 1. — («) /. Cor. xi. 3. — {^) Philip, iv. i.
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ronne et son tliadéme. L'ame donc contemple le

roi Salomon , roi par sa naissance e'ternelle, que sa

inère a couronné dans le t^ps comme d'un triple

diadème. La sainte Vierge sa mère lui a donne' son

humanité; la Synagogue aussi sa mère lui a donné

des souffrances et une couronne dVpines; enfin l'E-

glise sa mère, qu'il a engendrée par son sang, et

qui l'engendre lui-même par son esprit , lui a donné

pour couronne les âmes qu'elle incorpore à son

unité; et c'est-là le véritable diadème dont il veut

être couronné : de sorte que l'ame fidèle le regar-

dant en cet état tout couronné d'ames qu'il a con-

quises par son Eglise, elle veut être consumée d'amour

et pour lui et pour toutes les âmes. Elle regarde

celles qui se perdent comme autant de pierres pré-

cieuses qu'on arrache de la couronne de Jésus-

Christ : elle le prie sans cesse que sa couronne soit

complète , et qu'aucune ame ne périsse ; et la sienne

lui devient chère
,
par la sainte société qu'elle doit

avoir avec toutes les autres
,
pour faire la couronne

de Jésus-Christ. Elle lui demande donc son amour,

non-seulement comme un tiait pour gagner son

cœur, mais comme un torrent rapide qui se dé-

borde sur toutes les âmes, et qui les entraîne api es

elle pour s'aller perdre en Jésus-Christ. Elle lui dit

eo cet état: « Tirez-moi après vous, nous cour-

» rons après l'odeur de vos parfums; ceux qui sont

» droits vous aiment (») ». Tirez-moi , et nous cour-

rons : ne me tirez pas tellement
,
que j'aille à vous

toute seule; mais tirez-moi de sorte que j'entraîne

avec moi toutes les âmes. Ceux qui sont droits vous

(0 CanL 1. 3.
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aiment: faites -nous donc rentrer, ô Jësus, dans

cette voie droite et simple dont nous nous sommes

éloignés , et où vous île cessez de rappeler toutes

les âmes e'garées
,
par la simplicité de votre Evan-

gile. O Jésus Christ, ô mon amour! ô Eglise! ô Jé-

sus couronné des âmes ! ô âmes couronne auguste

de Jésus - Christ , faut-il que vous vous perdiez

,

faut-il qu'aucune se perde !

Là , dans l'amour de Jésus, on conçoit un amour

infini pour toutes les âmes, et on ne veut penser à

la sienne que par l'amour sans bornes que l'on dé-

sire d'avoir pour toutes en général et pour chacune

en particulier. O Jésus, par la soif ardente que

vous avez eue sur la croix, donnez-moi d'avoir soif

de toutes les âmes, et de n'estimer la mienne que

par la sainte obligation qui m'est imposée de n'en

négliger aucune. Je les veux aimer toutes, parce

qu'elles sont toutes capables de vous aimer, que

c'est vous qui les avez faites avec cette bienheureuse

capacité, et que c'est vous qui les appelez pour

tourner vers vous et absorber tout-à-fait en vous

toute la capacité qu'elles ont d'aimer. C'est donc

pour cela , ô Jésus, que je ne puis consentir qu'au-

cune ame soit privée de votre amour; non aucune,

ni même la mienne, la plus indigne de toutes de

vous aimer; parce qu'elle a été la plus hardie à re-

jeter vos attraits. Non, je ne puis consentir que je

ne vous aime pas ; et tout ce qui me semblera être

quelque chose de votre amour, je veux m'y laisser

aller sans réserve , en quelque abîme où il me con-

duise. O Jésus, je veux vous aimer : ô Jésus, il n'est

pas possible que je ne vous aime un jour. O Eglise,
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ft ministre de la vérité qu'elle a choisi pour moi,

venez, venez, venez promptement , afin d'aider à

aimer, mon ame languissante et de'faillante.

LETTRE III.

Sur It» caractères qae doit avoir Tamour divin dans nos cœurs,

et les excès de Tamoar profane.

L'Epouse parle ainsi au saint Cantique (r) : « Je

» vous conjure, filles de Jérusalem, si vous rencon-

» trez mon bien-aimé, de lui rapporter que je lan-

» guis d'amour ».

Faut-il des ambassades à ce bien-aimé, pour lui

apprendre qu'on languit d'amour? Est-il un homme
mortel, auquel il faut écrire et lui faire faire des

messages pour s'expliquer avec lui quand il est

loin ; auquel il faut du moins parler, du moins faire

quelque signe des yeux pour se faire entendre quand

il est près ? Ah ! gêne et enfer de l'amour, d'être

contraint de s'expliquer par autre chose que par

soi-même et par son propre transport : car tout ce

qui n'est pas l'amour même , combien froidement

et languissamment exprime-t-il les traits de l'a-

mour? Eh donc ce bien-aimé pourroit-il souffrir

qu'un autre que l'amour même lui parlât d'amour?

Et faut-il qu'on l'instruise par des organes étran-

gei's, des sentimens d'un cœur qui l'aime? Ne voit*

il pas tout , ne sait-il pas tout ? L'amour ne lui

parle-t-il pas immédiatement? Non-seulement l'a-

mour, mais le désir de l'amour j non-seulement W
(0 Cant. V. 8.



3^4 LETTRES DE l'itri^:

désir, mais la première pensée de cœur lorsqu'il va

penser un désir. N'est-il pas écrit de lui qu'il coq-

noît non-seulement le désir du cœur, mais la pré-

paration du cœur (0? Il la connoî» par sa science;

mais disons encore qu'il la connoît par la corres-

pondance de son amour ; car il est si naturel au

cœur de ce bien-aimé d'aimer et de s'abandonnera

qui l'aime, que quand il n'auroit pas, s'il se pou-

voit , la plénitude de la science , il sentiroit la

moindre atteinte de l'amour que le cœur ressent

pour lui, par la correspondance qu'elle excite né-

cessairement dans le sien. Son cœur est toujours

veillant, dit-il (2), c'est-à-dire, toujours attentif

pour sentir si quelque ame ne le perce pas par

quelque trait du pur amour.

Pourquoi donc, ô sainte Epouse, conjurez-vous

avec tant d'empressement les filles de Jérusalem

,

les âmes aimantes filles de l'Eglise, de rapporter

votre amour à votre bien-aimé qui le sait mieux

qu'elles? Elle voudroit que tout parlât de son amour :

elle voudroit animer toutes les créatures, et faire

que tout fût langue pour parler de son amour, ou

plutôt que tout fût cœur pour parler de l'amour

par l'amour même : car appartient-il à la langue,

qui n'aime pas elle-même, de parler d'amour? Elle

cherche donc de tous côtés quelqu'un qui parle de

son amour à son bien-aimé : elle ne trouve que les

filles de Jérusalem , les âmes aimantes comme elle.

Elle s'unit à leur amour, elle aime en elles, elle les

pousse autant qu'elle peut à aimer, elle se sent

aussi exjcitée par elles; et l'amour d'une seule parle

WP^. IX. 38. - W C7«f.v.2.
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au bien -aimé de l'amour de toutes les autres; et

l'amour de toutes ensemble parle de l'amour de

chacune en particulier; et le bien-aime', qui est

dans toutes comme dans ses membres ^ se parle en

elles toutes à lui-même, et rend compte à son amour

de l'amour de toutes. Ainsi, dans une très-intime

unité de cœur, on aime pour soi en aimant pour

toutes; OD parle pour soi, on parle pour toutes, et

point davantage pour soi que pour toutes; et le

bien-aimé entend ce langage : car il ne veut pas

une ame seule, ou plutôt il ne reçoit qu'une seule

ame; parce que toutes les âmes doivent être une,

pour l'aimer en unité; sans cela point d'amour.

O pauvreté de l'amour de la créature ! O cœur

qui aimes la créature, tu dois souhaiter que ce ne

soit pas toi seulement , mais tout Tunivers qui de-

vienne tout amour pour toi. Quel monstre que le

tout se transforme en la partie ! Il le faut néan-

moins, ou tu n'aimes pas. Il faut que tu te répandes

dans tout ce qui est et qui peut aimer, pour le faire

si tu pouvois, tout amour pour ce que tu aimes :

oui , il faut que tu arraches le cœur de Dieu même,

pour le donner à ce que tu aimes
,
pour le trans-

former en ce que tu aimes, avec toute l'immensité

de son amour ; autrement tu n'aimes pas, si tu peux

consentir qu'aucun être aimant , et bien plus le seul

être et le seul aimant puisse n'être pas tout amour

pour l'objet pour lequel tu te veux changer en amour

toi-même. O monstre, encore une fois, et prodige

de l'amour profane, qui veut rappeler et concentrer

le tout dans la partie, ou plutôt le tout dans le

néant. Sors du néant, ô cœur qui aimes, prends
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avec toi tout ce qu'il y a dans la nature capable

d'aimer, et ne le transforme en ton cœur que pour

le porter avec ton cœur, pour le perdre avec ton

cœur dans l'abîme de l'être et de l'amour incréé :

exhorte toutes les âmes à en faire autant ; aûn que

tous les cœurs qui aiment, rapportent aubien-aimé

qu'on languit pour lui.

O cœur, peux-tu languir pour la créature? Car

qu'est-ce que }a langueur , sinon une défaillance

d'un cœur qui va mourir et se perdre dans l'amour

de son bien -aimé? La créature n'est rien, et ne

peut pas même recevoir la perte de notre être en

elle : et pourroit-elle donc recevoir la perte d'un

cœur défaillant pour mourir en elle. Venez, ô Jésus,

venez, et que je languisse après vous; soutenez par

votre être défaillant pour moi la langueur de mon
être défaillant pour vous. Ah ! je ne veux pas seu-

lement languir, je veux encore mourir pour vous.

Mais que me serviroit de mourir pour vous? Non,
je veux encore mourir en vous, m'abîmer en vous,

me perdre en vous, sans quoi je compte pour rien

tout ce qu'on souffre et qu'on fait pour vous.

Ma Fille , faites vivre Jésus dans toutes les créa-

tures. O Dieu
,
quelle trahison à l'amour, de faire

vivre dans la créature l'amour de la créature ! C'est

une plus grande infidélité que de le faire vivre en

soi-même; car chacun est maître de son cœur : mais

avoir empire sur le cœur des autres pour y faire

vivre un autre que Dieu, ô amour, ne le souffre

pas. Mais ce cœur aime déjà : ah! n'y ajoutes pas la

moindre étincelle. Mais je ne ferai rien pour cela ;

ah! c'est trop que de faire un trait, c'est trop que
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de laisser aller un soupir, c est trop que de faire un

clin-d'ceil, cest trop même de se montrer. Ah î

fendons- nous le cœur de regret d'avoir été un mo-

ment sans aimer, et beaucoup plus d'avoir perdu

un seul moment et une seule occasion pour faire

vivre dans un cœur le saint amour. Mais hélas, que

seroit-ce donc, si nous voulions y faire vivre un

amour contraire? O Jésus, vous êtes le seul que je

veux qu'on aime j et c'est aussi pour cela que je ne

veux aimer que vous seul. Quiconque sera celui que

j'aimerai, je veux que tout soit amour pour lui j et

pour cela il faut qu'il soit le tout même.

O Jésus, vous êtes le tout comme Dieu, mais

tout qui, pour donner prise au néant en vous, vous

êtes fait vous-même néant , et avez ouvert la voie au

néant non-seulement de se perdre dans le tout, mais

d'être le tout par transformation. Ah! vous êtes

donc le seul désirable : mon bien-aîmé , dit l'E-

pouse (0, est tout désirable. Jésus soit en vous : je

vous donne à lui, et lui à vous. Gémissez sur la

pauvreté de l'amour de la créature, et languissez

après l'immensité de l'amour divin et transformant :

Amen j amen.

Priez Dieu pour moi, et souvenez-vous que ce que

je vous dis jeudi est la vérité : je le mettrai par

écrit; mais assurément c'est la vérité : et sur ce

principe, aimez, aimez, aimez; et si vous pouvez,

mourez d'amour. Je vous livre de tout mon cœur à

cette aimable illusion. O amour, pardonnez-moi de

vous appeler de la sorte : non , vous êtes la vérité

même ; et par votre vérité vous dissiperez tout ce

(0 Cant. V. 16.
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qui se pourroit mêler avec vous qui ne seroit pas

vous-même.

LETTRE IV.

Sur le mystère do runilé de l'Eglise, et les merveilles qu'il

renferme.

Je me suis trouvé ce matin avec le loisir et une

disposition de cœur plus prochaine, pour tâcher de

vous satisfaire touchant les articles que vous m'avez

envoyés. J'y ai pensé devant Dieu , et voici ce qu'il

m'a donné : il sait pourquoi, et le fruit qu'il en

veut tirer pour vous soutenir; sa volonté soit faite.

I. L'unité de l'Eglise : son modèle est l'unité des

trois divines Personnes. Jésus a dit : Quils soient

un comme nous (0. Trois sont un dans leur essence,

et par conséquent un entre eux.

II. Tous les fidèles un en Jésus - Christ , et par

Jésus-Christ un entre eux; et cette unité, c'est la

gloire de Dieu par Jésus-Christ , et le fruit de son

sacrifice.

lïl. Jésus-Christ est un avec l'Eglise, portant ses

péchés ; l'Eglise est une avec Jésus-Christ, portant

sa croix,

IV. L'Eglise, dit le Saint-Esprit dans les Actes (2),

n'a qu'un cœur et qu'une ame : c'est un grand mys-

tère que cette unité du cœur chrétien. En cette

unité de cœur, la charité ne trouve plus de distinc-

tion : elle embrasse également tous les membres

(0 Joan. xyii. 1 1. — ('} Act. iv. Sa.
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quant à la disposition intérieure , ne les voyant

qu'en Je'sus-Christ
,
quoique l'application soit difie-

rente selon la mesure des besoins.

V. Je'sus-Clirist sera tout en tous dans le ciel , et

il paroîtra davantage où il y aura plus de gloire :

ici Je'sus-Christ est tout en tous, et il paroît davan-

tage où il y a plus d'infirniité. C'est le mystère de la

croix : Amen \\ Dieu qui nous l'a re've'lë.

VI. Il faut regarder Je'sus-Christ dans toutes les

foiblesses, parce qu'il les a toutes ressenties; et

même dans tous les pe'chc's et de nous et de nos

frères, parce qu'il les a tous portes.

VII. En l'unité' de l'Eglise paroît la Trinité en

unité : le Père, comme le principe auquel on se

réunit; le Fils, comme le milieu dans lequel on se

réunit; le Saint-Esprit, comme le nœud par lequel

on se réunit; et tout est un. Amen à Dieu, ainsi

soit-il.

VIII. Dans l'unité de l'Eglise toutes les créatures

se réunissent. Toutes les créatures visibles et invi-

sibles sont quelque chose à l'Eglise. Les anges sont

ministres de son salut; et par l'Eglise se fait la

recrue de leurs légions désolées par la désertion de

Satan et de ses complices : mais dans cette recrue

ce n'est pas tant nous qui sommes incorporés aux

anges, que les anges qui viennent à notre unité; à

cause de Jésus noti e commun chef, et plus le nôtre

que le leur.

IX. Même les créatures rebelles et dévoyées ,

comme Satan et ses anges, par leur propre égare-

ment et par leur propre malice , dont Dieu se sert

malgré eux, sont appliquées au service, aux utilités
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et à la sanctification de l'Eglise; Dieu voulant que

tout concoure à Tunité, et même le schisme, la rup-

ture et la révolte. Louange à Dieu pour l'efficace de

sa puissance , et tremblement de cœur pour ses ju-

gemens.

X. Les créatures inanimées parlent à l'Eglise des

merveilles de Dieu ; et ne pouvant le louer par elles-

mêmes , elles le louent en l'Eglise comme étant le

temple universel, où se rend à Dieu le sacrifice d'un

juste hommage pour tout l'être créé, qui est délivré

par l'Eglise du malheur de servir au péché, étant

employé à de saints usages.

XL Pour les hommes, ils sont tous quelque

chose de très-intime à l'Eglise, tous lui étant ou

incorporés, ou appelés au banquet où tout est

fait un.

XIL Les infidèles sont quelque chose à l'Eglise,

qui voit en eux l'abîme d'ignorance et de répu-

gnance aux voies de Dieu , dont elle a été tirée par

grâce. Ils exercent son espérance , dans l'attente des

promesses qui les doivent rappeler à l'unité de la

bénédiction en Jésus- Christ; et ils font le sujet de

la dilatation de son cœur, dans le désir de les attirer.

XIIL Les hérétiques sont quelque chose à l'unité

de l'Eglise : ils sortent et ils emportent avec eux,

même en se divisant , le sceau de son unité qui est

le baptême, conviction visible de leur désertion :

en déchirant ses entrailles, ils redoublent son

amour maternel pour ses enfans qui persévèrent
;

en s'écartant, ils donnent l'exemple d'un juste juge-

ment de Dieu à ceux qui demeurent.

XIV. Contempteurs et profanateurs du sacerdoce
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de l'Eglise , ils pressent
,
par une sainte émulation

,

les véritables lévites à purifier Tautel de Dieu : ils

font éclater la foi de l'Eglise , et l'autorité de sa

chaire pour aflferuiir la foi des infirmes et des forts :

leur clairvoyance qui les aveugle , ne montre aux

forts et aux infirmes de l'Eglise que l'on ne voit clair

qu'en son unité, et que c'est du centre de cette

unité que sort la lumière, la doctrine de vérité.

Amen à Dieu.

XV. Les élus et les réprouvés sont dans le corps

de l'Eglise j les élus comme la partie haute et spiri-

tuelle j les réprouvés comme la partie inférieure et

sensuelle, comme la chair qui convoite contre l'es-

prit, comme l'homme animal qui n'entend pas les

voies de Dieu et qui les combat. Comme dans

riiomme particulier la force est épurée par ce com-

bat de foiblesse \ ainsi dans cet homme universel

,

qui est l'Eglise , la partie spirituelle est épurée par

l'exercice que lui donnent les réprouvés. L'Eglise

souffre dans les réprouvés une incroyable violence,

plus grande que les douleurs de l'enfantement
; parce

que les sentant dans l'unité de son corps, elle se

tourmente pour les attirer à l'unité de son esprit;

et nulle persécution ne lui est plus dure que leur

résistance opiniâtre.

XVL Elle gémit donc sans cesse dans les justes,

qui sont la partie céleste, pour les pécheurs qui sont

la partie terrestre et animalej et la conversion des

pécheurs est le fruit de ce gémissement intérieur et

perpétuel. Dieu ne se laisse fléchir que par le gé-

missement de cette colombe ; je veux dire
, que par

les prières mêlées de soupirs que fait l'Eglise dans
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les justes pour les péclieurs : mais Dieu exauce l'E-

glise; parce qu'il écoute en elle la voix de son Fiis.

Tout ce qui se fait par l'Eglise, c'est Je'sus- Christ

qui le fait : tout ce que fait Je'sus-Christ dans les

fidèles, il le fait par sa sainte Eglise. Amen à Dieu
,

cela est vrai. Vous avez eu quelque vue de cette

vérité ; elle est sainte et apostolique.

XVII. L'Eglise soupire dans ces mêmes justes

pour toutes les âmes souffrantes , ou plutôt elle

soupire dans toutes les âmes souffrantes et exercées,

pour toutes les âmes soufîVanles et exercées : leurs

souffrances, leur accablement porte grâce, soutien

et consolation les unes pour les autres.

XVIII. Jésus-Christ est en son Eglise faisant tout

par son Eglise : l'Eglise est en Jésus-Christ faisant

tout avec Jésus-Christ. Cela est vrai et très-vrai
;

celui qui l'a vu en a rendu témoignage : gloire au

témoin fidèle qui est Jésus-Christ fds du Père.

XIX. Telle est donc la composition de l'Eglise,

mélangée de forts et d'infirmes , de bons et de mé-

chans, de pécheurs hypocrites et de pécheurs scan-

daleux : l'unité de l'Eglise enferme tout et profite

de tout. Les fidèles voient dans les uns tout ce qu'il

faut imiter, et dans tous les autres ce qu'il faut sur*

passer avec courage , reprendre avec vigueur, sup-

porter avec patience, aider avec charité , écouter

avec condescendance, regarder avec tremblement.

Et ceux qui demeurent, et ceux qui tombent, ser-

vent également à l'Eglise : ses fidèles voyant dans

ceux-ci l'exemple de leur lâcheté et en voyant dans

les autres la conviction , tout les étonne , tout les

édifie, tout les confond , tout les encourage j autant
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les coups de grâce que les coups de rigueur et de

justice. Adoration à Dieu sur ses voies impe'ne'trables.

Tout concourt au salut de ceux qui aiment , et même
les froideurs, et même les de'fauts, et même les lâ-

chete's de l'amour. Qui le peut entendre^ Fentende
;

qui a des oreilles pour ouïr, qu'il écoule : Dieu les

ouvre à qui il lui plaît; mais il lui faut être fidèle :

malheur à qui ne Test pas.

XX. Cette Eglise ain>i compose'e, dans lui si hor-

rible mélange, se démêle néanmoins peu à peu et

se défait de la paille. Le jour lui est marqué , où il

ne lui restera plus que son bon grain ; toute la

paille sera mise au feu. Une partie de cette sépara-

tion se fait visiblement dans le siècle par les schismes

et les hérésies : l'autre se fait dans le cœur, et se

confirme au jour de la mort ; chacun allant en son

lieu. La grande, universelle et publique séparation

se fera à la fin des siècles par la sentence du Juge.

Toute l'Eglise soupire après cette séparation, où

il ne restera plus à Jésus-Christ que des membres

vivans; les autres étant retranchés par ce terrible

Discedite (0 ,
que notre Seigneur Jésus-Christ, pour

consommer toutes choses aussi bien qu'il les a com-

mencées par son Eglise, prononcera en elle et avec

elle et par elle; les apôtres tenant leur séance avec

tous les élus de Dieu , et condamnant au feu éternel

tous les anges rebelles, et tous ceux qui auront pris

leur parti et imité leur orgueil. Alors l'Eglise ira

au lieu de son règne ^ n'ayant plus avec elle que ses

membres spirituels , démêlés et séparés pour jamais

de tout ce qu'il y a d'impur : cité vraiment sainte,

(0 ;>/a/^xxv. 4l.
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vraiment triomphante, royaume de Jésus- Christ, et

régnante avec Jésus-Christ.

XXr. En attendant ce jour, elle gémit ici bas

comme une exilée : assise, dit le saint Psalmiste (Ù,

sur les fleuves de Babylone, elle pleure et gémit

en se souvenant de Sion : assise sur les fleuves, sta-

ble parmi les changemens; non emportée par les

fleuves, mais soupirant sur leurs bords; voyant que

tout s'écoule , etsoupirant après Sion où toutes choses

sont permanentes
;
pleurant de se trouver au milieu

de ce qui passe et qui n'est pas , par le souvenir

qu elle a au cœur de ce qui subsiste et qui est : tels

sont les gémissemens de cette exilée.

XXII. Elle chante cependant pour se consoler, et

elle chante le même cantique de la céleste Jérusalem :

Alléluia, louange à Dieu ; Amen, ainsi soit-il : cel a

est écrit dans l'Apocalypse (2). Louange à Dieu pour

sa grande gloire ; ainsi soit-il dans la créature par une

complaisance immuable à la volonté de Dieu : c'est

le cantique de l'Eglise. Cette partie d'elle-même

,

qui est déjà vivante avec Dieu , le chante dans la

plénitude ; et l'autre , fidèle écho , le répète dans

l'impatience et dans l'avidité d'un saint désir.

Alléluia pour l'Eglise, louange à Dieu pour

l'Eglise : louange à Dieu quand il frappe , louange à

Dieu quand il donne : Amen, ainsi soit-il par l'E-

glise qui dit sans cesse , ma Sœur , et vous le savez :

Il a bienfait toutes choses (3).

XXIIL L'Eglise est persécutée, louange à Dieu,

ainsi soit-il : l'Eglise est dans le calme, louange à

Dieu, ainsi soit-il. Disons-le pour tout le corps de

(») Ps. cxxxYi. I. — W Apoo. XIX.— \?) Marc. vu. 37.

l'Eglise;
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l'Eglise; disons-le pour toutes les âmes qui souf-

frent ou de pareils exercices, ou de pareilles vicis-

situdes.

XXIV. L'Eglise est perse'cutée ; elle est fortifie'ô

au dedans par les coups qu'on lui donne au dehors ?

l'Eglise est dans le calme; c'est pour être exerce'e

de la main de Dieu d'une manière plus intime.

XXV. L'Eglise est comme inondée par le déluge

des mauvaises mœurs : l'Eglise semble quelquefois

être donnée en proie à l'erreur qui menace de la

couvrir toute ; cependant sa sainteté demeure en-

tière; sa foi éclate toujours avec tant de force, que

même ses ennemis sentent bien par une céleste vi-

gueur qu'ils ne peuvent point l'abattre ; mais par-là

elle-même sent bien qu'il n'y a que Dieu qui la sou-»

tienne.

XXVL Alléluia pour l'Eglise; Amen à Dieu

pour l'Eglise, et le même pour toutes les âmes que

Dieu fait participer à cette conduite. Jésus-Christ

est fort et fidèle , et jusqu'aux portes de l'enfer il

faut espérer en lui , et que tout notre cœur , toutes

nos entrailles, toute la moelle de nos os crient

après lui : Venez, Seigneur Jésus, venez.

XXVII. Je crie et je crierois sans fin ; mais il faut

conclure : « Que tes tabernacles sont beaux , ô Jacob !

» que tes tentes sont admirables, ô Israël (0! Que
» mon ame meure de la mort des* justes W » ! C'est

l'Eglise qui est sous ses tentes , toujours en guerre

,

toujours en marche, toujours prête à demeurer ou

à partir , suivant l'ordre de la milice spirituelle , aa

premier clin d'œil de son chef.

(0 Num, XXIV. 5. — («) Ibid. xxiu. lo.

BOSSUET. XXXVIII, 25
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XXVIII. Vous me demandez ce que c'est que

l'Eglise : l'Eglise c'est Jësus-Christ répandu et com-

muniqué, c'est Jésus-Christ tout entier, c'est Jésus-

Christ homme parfait, Jésus-Christ dans sa pléni-

tude.

XXIX. Comment l'Eglise est-elle son corps et en

même temps son épouse ? Il faut adorer l'économie

sacrée avec laquelle le Saint-Esprit nous montre

l'unité simple de la vérité, par la diversité des ex-

pressions et des figures.

XXX. C'est l'ordre de la créature de ne pouvoir

représenter que par la pluralité ramassée, l'unité im-

mense d'où elle est sortie : ainsi dans les ressem-

blances sacrées que le Saint-Esprit nous donne, il

faut remarquer en chacune le trait particulier

qu'elle porte, pour contempler dans le tout réuni

le visage entier de la vérité révélée : après, il faut

passer toutes les figures pour connoître qu'il y a

dans la vérité quelque chose de plus intime, que

les figures ni unies ni séparées ne nous montrent

pasj et c'est là qu'il se faut perdre dans la profon-

deur du secret de Dieu, où l'on ne voit plus rien, si

ce n'est qu'on ne voit pas les choses comme elles

sont. Telle est notre connoissarice, tandis que nous

sommes conduits par la foi. Entendez par cette règle

générale les vérités particulières que nous méditons

devant Dieu. Seigneur, donnez-nous l'entrée
5
puis-

que vous nous avez mis la clef à la main.

XXXI. L'Eglise est l'épouse, l'Eglise est le corps :

tout cela dit quelque chose de particulier, et néan-

moins ne dit au fond que la même chose. C'est

l'unité de l'Eglise avec Jésus-Christ, proposée par
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une manière et dans des vues différentes. La porte

s'ouvre, entrons et voyons, et adorons avec foi, et

publions avec joie la sainte vérité de Dieu.

XXXII. L'homme se choisit son épouse; mais il

est formé avec ses membres : Jésus, homme parti-

culier, a choisi l'Eglise; Jésus-Christ, homme par-

fait, a été formé et achève de se former tous les

jours en TKglise et avec l'Eglise. L'Eglise comme
épouse est à Jésus -Christ par son choix; l'Eglise

comme coi-ps est à Jésus-Christ par une opération

très-intime du Saint-Esprit de Dieu. Le mystère de

l'élection par l'engagement des promesses, paroît

dans le nom d'épouse; et le mystère de l'unité, con-

sommée par l'infusion de l'Esprit, se voit dans le

nom de corps. Le nom de coi ps nous fait voir com-

bien l'Eglise est à Jésus - Christ : le titre d'épouse

nous fait voir qu'elle lui a été étrangère, et que

c'est volontairement qu'il l'a recherchée. Ainsi le

nom d'épouse nous fait voir unité par amour et par

volonté; et le nom de corps nous porte a. entendre

unité comme naturelle : de sorte que dans l'unité

du corps il paroît quelque chose de plus intime, et

dans l'unité de l'épouse quelcjue chose de plus sen-

sible et de plus tendre. Au fond ce n'est que la

même chose : Jésus-Christ a aimé l'Eglise, et il l'a

faite son épouse; Jésus-Christ a accompli son ma-

riage avec l'Elglise, et il l'a faite son corps. Voilà la

vérité , Deux dans une chair, os de mes os et chair

de ma chair (0 : c'est ce qui a été dit d'Adam et

d'Eve; Et c'est, dit l'apôtre ('-*), un grand sacrement

en Jésus- Christ et en son Eglise, Ainsi l'unité de

CO Gen, n. a3. — (») £ph. v. 3a.
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corps est le dernier sceau qui confirme le titre d'ë-

pouse. Louange à Dieu pour rencliaînement de ces

"vérités toujours adorables.

XXXIII. Il étoit de la sagesse de Dieu que l'Eglise

nous parût tantôt comme distinguée de Jésus-Christ,

lui rendant ses devoirs et ses hommages ; tantôt

comme n étant qu'une avec Jésus-Christ, vivant de

son Esprit et de sa grâce.

XXXIV. Le nom d'épouse distingue pour réunir;

le nom de corps unit sans confondre, et découvre

au contraire la diversité des ministères : unité dans

la pluralité, image de la Trinité, c'est l'Eglise.

XXXV. Outre cela, je vois dans le nom d'épouse

la marque de la dignité de l'Eglise. L'Eglise comme

corps est subordonnée à son Chef : l'Eglise comme
épouse participe à sa majesté , exerce son autorité

,

honore sa fécondité. Ainsi le titre d'épouse étoit né-

cessaire pour faire regarder l'Eglise comme la com-

pagne fidèle de Jésus-Christ , la dispensatrice de ses

grâces, la directrice de sa famille, la mère toujours

féconde, et la nourrice toujours charitable de tous

ses enfans.

XXXVI. Mais comment est-elle mère des fidèles j

si elle n'est que l'union de tous les fidèles? Nous

l'avons déjà dit : tout se fait par l'Eglise; c'est-à-

dire, tout se fait par l'unité. L'Eglise dans son unité;

et par son esprit d'unité catholique et universelle^

est la mère de tous les particuliers qui composent

le corps de l'Eglise : elle les engendre à Jésus-Christ^,

non en la façon des autres mères, en les produisant

de ses entrailles, mais en les tirant de dehors pour

les recevoir dans ses entrailles, en se les incorporant
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à elle-même, et en elle au Saint-Esprit qui Fanime,

et par le Saint-Esprit au Fils qui nous Ta donné

par son souffle, et par le Fils au Père qui Ta en-

voyé; afin que notre société soit en Dieu et as^ee

Dieu Père, Fils et Saint-Esprit (0 ,
qui vit et règne

aux siècles des siècles en unitë parfaite et indivi-

sible. Amen, De là vous pouvez entendre comment

les évêques et comment le Pape sont les époux fé-

conds de l'Eglise , chacun selon sa mesure.

XXXVII. L'Eglise, ainsi que nous avons dit, est

féconde par son unité. Le mystère de l'unité de

l'Eglise est dans les évêques comme chefs dq j>euple

fidèle; et par conséquent l'ordre épiscopal enferme

en soi avec plénitude l'esprit de fécondité de l'Eglise.

L'épiscopat est un , comme toute l'Eglise est une :

les évêques n'ont ensemble qu'un même troupeau,

dont chacun conduit une partie inséparable du tout
;

de sorte qu'en vérité ils sont au tout, et Dieu ne

les a partagés que pour la facilité de l'application.

Mais pour consommer ce tout en unité, il a donné

un pasteur qui est pour le tout, c'est-à-dire, l'apôtre

saint Pierre, et en lui tous ses successeurs.

XXXVIII. Ainsi notre Seigneur Jésus - Christ

,

voulant former le mystère de l'unité, choisit les

apôtres parmi tout le nombre des disciples; et vour

lant consommer le mystère de l'unité, il a choisi

l'apôtre saint Pierre pour le préposer seul non-seu-

lement à tout le troupeau , mais encore à tous les

pasteurs ; afin que l'Eglise
,
qui est une dans son

état invisible avec son chef invisible , fût une dans

l'ordre visible de sa dispensation et de sa conduite,

C«; /. Joan. I. 3.
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avec son chef visible, qui est saint Pierre, et celui

qui, dans la suite des temps, doit remplir sa place.

Ainsi le mystère de iVinite universelle de TKglise

est dans l'Eglise romaine et dans Je sie'ge de saint

Pierre : et comme il faut juger de la fe'condité par

Tunité, il se voit avec quelle pre'i ogaJlive d'honneur

et de charité le saint pontife est le père commun
de tous les enfans de l'Eglise. C'est donc pour con-

sommer le mystère de cette unité', que saint Pierre

a fonde', par son sang et par sa pre'dication , l'Eglise

romaine, comme toute l'antiquité l'a reconnu. H
établit premièrement l'E^glise de Jérusalem pour les

Juifs, à qui le royaume de Dieu dcvoit être pre-

mièrement annoncé, pour honorer la foi de leurs

pères, auxquels Dieu avoit fait les promesses : le

même saint Pierre l'ayant établie, quitte Jérusalem

pour aller à Rome ; afin d'honorer la prédestination

de Dieu, qui préféroit les Gentils aux Juifs dans la

grâce de son Evangile; et il établit Rome, qui étoit

chef de la gentilité , le chef de l'Eglise chrétienne

,

qui devoit être principalement ramassée de la gen-

tilité dispersée ; afin que cette même ville, sous l'em-

pire de laquelle étoient réunis tant de peuples et

tant de monarchies différentes, fût le siège de l'em-

pire spirituel qui devoit unir tous les peuples, de-

puis le levant jusqu'au couchant, sous l'obéissance

de Jésus -Christ, dont à cette ville maîtresse du

monde a été portée par saint Pierre la vérité évan-

gélique ; afin qu'elle fût servante de Jésus-Christ , et

mère de tous ses enfans par sa fidèle servitude. Car

avec la vérité de l'Evangile, saint Pierre a porté à

cette Eglise la prérogative de son apostolat, c'est-
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à-dire, la proclamation de la foi et rautorité de la

discipline.

XXXIX. Pierre confessant hautement la foi, en-

tend de Je'sus-Christ cet oracle (0 : Tu es Pierre,

et sur cette Pierreje bâtirai mon Eglise. Saint Pierre

déclarant son amour à son Maître, reçoit de lui

ce commandement (2) : Pais mes brebis j pais mes

agneaux : pais les mères, pais les petits; pais les

forts, pais les infirmes, pais tout le troupeau. Pais,

c'est-à-dire, conduis. Toi donc, qui es Pierre, pu-

blie la foi et pose le fondement : toi qui m'aimes,

pais le troupeau, et gouverne la discipline.

XL. Ainsi éternellement, tant que l'Eglise sera

Eglise, vivra dans le siège de saint Pierre la pureté

de la foi et l'ordre de la discipline ; avec cette diffé-

rence que la foi ne recevra jamais aucune tache , et

que la discipline sera souvent chancelante; ayant

plu à Jésus- Christ, qui a établi son Eglise comme
un édifice sacré, qu'il y eût toujours quelque réfec-

tion à faire dans le corps du bâtiment, mais que le

fondement fût si ferme, que jamais il ne pût être

é!)ranlé
;
parce que les hommes par sa grâce peuvent

bien contribuer à l'entretenir, mais ils ne pour-

roient jamais le rétablir de nouveau ; il faudroit que

Jésus-Christ vînt encore au monde. Et par-là paroît

l'efFronterie de nos derniers hérétiques, qui n'ont

pas rougi de dire dans leur confession de foi, que

Dieu avoit envoyé Luther et Calvin pour dresser de

nouveau l'Eglise. C'est l'affaire de Jésus- Christ : il

n'appartenoit qu'à lui seul d'ériger cet édifice ; et il

falloit pour cela qu'il vînt au monde. Mais comme

(») MaU, xyi. 18.— W Joan, xxi. i5 et teq.
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il avoit résolu de n'y venir qu une fois, il a établi

son temple si solidement, qu'il n'aura jamais besoin

qu'on le rétablisse , et il suffira seulement qu'on

l'entretienne.

XLI. Vous pouvez connoître par tout ceci ce que

le Pape et les évêques sont à l'Eglise de Dieu, et je

n'ai que ce mot à ajouter, qui me semble une con-

séquence de ce que j'ai dit, que la grâce du saint

Siège apostolique
,
quoiqu'elle soit pour tous les

fidèles, est particulièrement pour les évêques; et

cela est si conforme à la discipline de l'Eglise, que

je ne puis douter que cela ne soit équitable. J'avois

d'autres choses à vous dire; mais peut-être Dieu

permettra que je puisse les expliquer mieux de vive

voix.

«*/V*-%'V^»'»^VV»'



LETTRES
A LA SOEUR CORNUAU,

DITE EN RELIGION

DE SAINT-BÉNIGNE,





LETTRE

DE LA SOEUR GORNUAU

AU CARDINAL DE NOAILLES,

Sur les lettres que Dossuet lui avoit écrites.

Voila la copie que voire Emiiience a souhaité que je

lui fisse des lettres que feu monseigneur de Mcaux m'a

écrites, pendant les vingt-quatre années que j'ai eu le

bonheur d'être sous sa conduite. Ce n'est pas sans la der-

nière confusion que je vous l'envoie j non pas par rapport

à vous, Monseigneur, pour qui je n'aurois rien de caché,

et à qui je dois faire connoître tous les sentimens de mou

cœur ; mais c'est par rapport à ceux qui pourroient voir

ces lettres. Car enfin, Monseigneur, je trouve que bien

éloignée de tirer vanité de ce qu'un aussi grand prélat

qu'étoit feu M. l'Evêque de Meaux m'ait fait l'honneur

de m'écrirc, comme il a fait, je dois eu être dans une

humiliation profonde, étant, avec tant de secours et

tant d'instructions, restée ce que vous savez bien que je

suis, quand toute autre seroit devenue une grande sainte.

Je tremble, je vous assure. Monseigneur, de ce que j'au-

rai un jour à rendre compte là-dessus au céleste Epoux,

qui m'avoit par miséricorde donné un si saint guide.

Epargnez-moi donc, je vous supplie. Monseigneur, en

ne faisant point voir ces lettres, et ne les faisant point

imprimer de mon vivant : car je vous avoue, comme à

Dieu même, qu'il me seroit tout-à-fait impossible de sou-

tenir de voir ces lettres et toute ma conscience entre les

mains de tout le monde. 11 faut attendre, je vous con-

jure, que le céleste Epoux ait disposé de moi, ce que je

lui demande qui soit bientôt; ou bien, s'il y alloit de la

gloire de Dieu et de celle de mon saint Père, que ces
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lettres fussent données au public, il faudroit donc, Mon-

seigneur, que votre Eminence eût la bonté de me mettre

pour le reste de mes jours dans une solitude bien éloi-

gnée, où je ne fusse connue de personne : avec cett»

précaution je n*aurai plus de peine à consentir que mes

lettres soient vues; puisque l'on ne me verra plus, et

que je ne verrai plus personne.

Je vous avouerai, au reste. Monseigneur, avec toute

la confiance que je dois à votre Eminence, que je n'ai

pas été insensible, par rapport à la gloire de mon saint

Père, à tout ce que vous m'avez fait l'honneur de me
dire et de m'écrire sur la beauté, sur la haute et intime

spiritualité de ses lettres | et que la grande approbation

que vous donnez à toutes les saintes maximes dont elles

sont remphes , et à la saine et pure doctrine qu'elles

renferment, est la plus grande consolation que je puisse

avoir. Car, peinée de ce que le monde ne connoissoit,

pour ainsi dire , de ce saint prélat que ses grandes qua-

lités, qui attiroient à la vérité l'admiration, mais qui

ôtoient comme l'attention à ce haut degré de spiritualité

où il étoit parvenu , et qu'il ne laissoit remarquer qu'aux

âmes qu'il conduisoit; je suis ravie que votre Eminence

rende k ce grand homme toute la justice qui lui est due,

en lui donnant le titre de grand maître de la vie inté»

rieure, qui est seul capable de le faire connoître.

Voilà, Monseigneur, mes véritables sentimens, que

j'ai cru que votre Eminence voudroit bien que je lui

disse en lui envoyant cette nouvelle copie , dont j'espère

que vous serez encore plus content que de la première :

car à peine avois-je achevé de la transcrire
,
que l'on me

l'arracha des mains, et on la fit relier sans me donner le

temps de la collationncr sur mes originaux ; de sorte.

Monseigneur, que j'ai trouvé beaucoup de choses essen-

tielles oubliées, et bien des mots mal mis. J'ai donc re-

mis toutes choses en ordre, et j'ai rendu celte copie la

plus correcte que j'ai pu, et la plus digne de votre Emi-
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uence, l'ayant beaucoup augmentée de choses que je

n*avois pas mises dans la première, parce que je les avois

écrites séparément : mais j'ai cru, Monseigneur, que

cela vous feroit plaisir que je les misse dans votre copie
^

comme sont encore quelques endroits de mes lettres que

je n'avois pas mis, et quelques écrits, quelques retraites

que le saint prélat avoit faites pour les âmes qu'il con-

duisoit, et qu'il m'avoit donnés, comme je crois qu'il

avoit fait à d'autres. Il y a aussi un fort bel écrit qu'il

avoit fait en particulier pour madame de Luynes, dans

le temps qu'elle étoit à Jouarre, et plusieurs extraits des

lettres à feu madame d'Albert, qu'elle m'avoit donnés

de son vivant , comme je lui en donnois des miennes. L'u-

nion que vous savez. Monseigneur, qui étoit entre cette

sainte dame et moi, comme filles du même père, nous

permettoit entre nous deux ces communications.

J'ai cru aussi. Monseigneur, que vous seriez très -aise

de voir les vers que ce saint prélat faisoit comme en se

jouant
,
pour ainsi dire

,
quand nous lui en demandions

feu madame d'Albert et moi. Je m'assure que votre Emi-
nence sera consolée de voir les grands et intimes senti-

mens de ce prélat, et combien son cœur étoit pris e%

épris du saint amour. Ce sont ses véritables sentimcns

qu'il nous donnoit, comme il nous le disoit, sans art et

sans étude , en nous assurant qu'il ne vouloit pas retirer

nos esprits du véritable sens de l'Ecriture; qu'il aimoit

mieux que ses vers fussent moins élégans , et ne s'en pas

détourner pour suivre de plus belles expressions. Il nous

demandoit comme le secret sur ses vers, ne voulant pas

qu'on sût qu'il en faisoit; et il n'en faisoit, à ce qu'il

nous disoit avec confiance, que parce qu'il sembloit que

Dieu vouloit qu'il contentât nos saints désirs là-dessus. Il

nous avouoit que les sentimens que Dieu lui donnoit pour

nous, lui étoient utiles à lui-même; qu'il se sentoit pé-

nétré des effets de l'amour divin, que Dieu lui mettoit

au cœur de nous expliquer dans ses vers. 11 est vrai que
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quand il nous les donnoit, ou qu'il nous les lisoit, il ëtoil

quelquefois tout perdu en Dieu, et parloit du céleste

Epoux d'une manière qui nous ravissoit, qui nous faisoit

voir, sans qu'il le voulût, qu'il se passoit de grandes et

intimes choses ei^ lui : mais, comme j'ai déjà eu l'hon-

neur de vous le dire, Monseigneur, il n'a jamais permis

que nous ayons parlé de cela, ni que nous ayons com-

muniqué ses vers, particulièrement ceux sur le Cantique

des Cantiques, où l'amour divin est le plus exprimé; non

qu'il en fît mystère , mais parce qu'il ne croyoit pas ce

langage propre à tout le monde, et que d'ailleurs ses

autres ouvrages ne lui permettoient pas de donner au-

tant d'attention qu'il eiit fallu pour mettre ses vers dans

leur dernière perfection; d'autant plus qu'à peine étoient-

ils sortis de son cœur et de sa plume, que nous les lui

arrachions des mains ; tant notre empressement étoit

grand sur cela. Il est vrai qu'il en a retouché quelques-

uns; mais je ne crois pas qu'il y ait mis tout-à-fait la

dernière main, ni à tous ceux qu'il a faits. Je sais bien

qu'il en avoit le dessein, m'ayant fait l'honneur de me
le dire : mais comme il a eu une santé si languissante et

si souffrante les deux dernières années de sa vie, je doute.

Monseigneur, que ce saint prélat les ait entièrement re-

vus : en tout cas, je ne risque rien en vous les envoyant

comme ils m'ont été donnés, sur les sujets que j'ai de-

mandés à ce saint prélat, étant persuadée, Monseigneur,

que ce ne sera pas les rendre publics, ce qu'il ne vouloit

point, me l'ayant dit plusieurs fois; et s'ils ne se trouvent

point dans la perfection où ils devroient être, je suis

convaincue que votre Eminence y trouvera partout que

l'amour divin dont ce saint prélat étoit si rempli, se fait

connoître avec des traits bien vifs et bien capables d'allu-

mer un divin feu dans les cœurs. Il y en a encore sur

d'autres sujets, sur des Psaumes, snrtouile Beau imma-

culati: mais comme ils ne sont point au net, et qu'il pa-

roît que ce prélat les vouloit retoucher, par toutes les
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marques qui y sont, je n*ai pu les transcrire, et ne suis

pas assez habile. Monseigneur, pour pouvoir choisir dans

les différentes expressions qui sont marquées, celles qui

sont les plus belles et les plus nobles. M. l'abbé Bossuet

a entre ses mains les originaux de ces vers; il en fera,

je me persuade, Tusage convenable; et je me flatte.

Monseigneur, que ce que je vous en envoie présente-

ment ne laissera pas de vous être agréable. Au reste, j*ai

été Irès-fidèle à garder les règles que ce saint prélat m*a-

voit prescrites; car hors votre Emincnce, personne n'eu

a de copie : mais je crois n'aller pas contre ses intentions

de vous les communiquer, Monseigneur, espérant même
que cela fera que mes lettres ne seront pas vues, du
moins de peu de personnes.

Je dois vous dire aussi. Monseigneur, que j'ai beau-

coup augmenté le second Avertissement de choses très-

essentielles et très-véritables, dont j'avois cru qu'il ne me
convcnoit point de parler : cependant comme j'ai vu que

votre Eminence a approuvé ce que j'avois déjà marqué
dans ces Averlissemens , cela m'a comme enhardie, si je

puis me servir de ce teime, pour ajouter des choses que

peut-être on ne sauroit jamais. Ce saint prélat ayant

pris tant de soin de cacher jce qui étoit si recommandable

en lui, à moins que ce ne fut à des personnes à qui cela

étoit nécessaire, Dieu m'a mis au cœur de vous les com-

muniquer. Monseigneur; et je le fais toujours avec cette

confiance que vous me permettez d'avoir pour votre

Eminence, en vous assurant que je n'avance rien, dans

ces Avertissemens, dont je n'aie été témoin, ou qui ne

m'ait été dit par ce prélat même.

Je me suis trouvée aussi obligée de faire quelques ex-

plications par rapport à des peines, et à la conduite et

aux intentions de ce prélat dans la direction
;
parce que

quelques personnes qui les ont vues, oui eu l'esprit ar-

rêté sur certaines choses, et ont prié, si cela se pouvoii,

qu'on exphquàt un peu les choses; ce que j'ai fait, Mon-
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seigneur, à la réserve pourtant de ce qui étoit trop du

particulier de ma conscience, et des secrets que je dois

garder. Je crois n'aller point contre ce que je dois à la

mémoire du saint Père que Dieu mi'avoit donné, de n*ea

pas dire davantage : on n*en connoîtra encore que trop

par rapport à moi; et je vous avoue, Monseigneur, que

l'attention que j*ai été obligée de faire, en vous faisant

cette nouvelle copie, m'a remplie de confusion, j trou-

vant une infinité de choses qui me font trop connoître le»

conduites de Dieu sur moi : mais je me console en quel-

que sorte, dans Tespérance que j'ai que cette nouvelle

copie ne sortira point de vos mains pendant ma vie.

Yous pouvez être persuadé , Monseigneur, que cette

copie est très-correcte : j'ai eu mes originaux en main ea

la transcrivant , et je l'ai coUationnée dessus : ainsi j'es-

père qu'elle sera sans fautes, du moins considérables; car

il peut encore en être échappé quelques-unes à mon at-

tention, malgré celles que j'ai trouvées. Après cela,

comme il y a dans bien de mes originaux des choses de

confession, parce que quelquefois je mandois ma confes-

sion à ce prélat, qui l'envoyoit quérir par un exprès,

et qu'il me renvoyoit de même les réponses; comme
donc. Monseigneur, il y a des choses de cette consé-

quence dans mes originaux, j'ai dessein de brûler ceux-

là en gardant seulement les autres. Je ne le ferai pas

néanmoins, Monseigneur, que vous ne me disiez ce que

vous trouvez bon que je fasse ; mais c*est qu'enfin la

mort peut me surprendre, sans que je puisse avoir le

temps de brûler mes originaux qui me peinent , et dont

je ne puis rayer tous les endroits qui ne doivent point

être vus.

Au reste , Monseigneur, je vous supplie de regarder

cette nouvelle copie comme ce que j'ai de plus cher au

monde, et comme un dépôt que je confie à votre Emi-

nence
,
pour en faire après ma mort ce que vous trou-

verez à propos. Mais je crois nécessaire d'avertir votre

Emiueuce
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Eminence qu'à rexception de mes letUes, dont je garde

les originaux^ M. l'abbe' Bossuet a tous les autres ou-

vrages de feu M. son oncle, qui sont ici transcrits, peut-

elre. même dans un état plus parfait. Je suis persuade'e

qu'il eu fera part à votre £minence
,
quand elle le sou-

liaitera, pour prendre dessus une derniùrc résolulioa

aussi bien que sur mes lettres, sachant que c'ëtoit l'in-

tention de mon saint Père que rien ne parut de ses ou-

vrages, et en particulier de ce qu'il avoit fait pour moi,

sans sa participation.

Permettez, Monseigneur, je vous supplie, que je voua

fasse mes très-humbles excuses de ce que cette nouvelle

copie n'est pas écrite aussi correctement qu'elle le de-

vroit être pour être digne de vous être présentée : queK

ques soins que j'aie pris
,

j'ai encore trouvé des fautes

en la relisant j ce qui m'a obligée de rayer des mots,

d'ajouter ce qui mauquoit. J'avois pensé d'en écrire une

autre ; mais j'ai cru que cela feroit trop attendre votre

Eminence : avec cela comme mes obédiences m'empê-

chent de pouvoir écrire de suite, il arriveroit peut-être

que je ferois encore des fautes si je la récrivois : ainsi,

Monseigneur, j'ai cru qu'il valoit mieux vous l'envoyer

telle qu'elle est , espérant que tout ce que renferme cet

ouvrage vous fera pardonner tout ce qui vient de ma
plume.

J'espère aussi , Monseigneur, que vous ne désapprou-

verez pas que j'aie mis cette lettre au commencement

de cette copie. Mon premier dessein étoit de me donner

l'honneur de vous en écrire une en vous envoyant cet

ouvrage : mais comme j'ai fait attention à toutes les

grâces que je devois demander à votre Eminence
,

j'ai

cru que je devois plutôt la mettre à la tête de cette

copie; afin, Monseigneur, que vous ayei plus présentes

dans votre cceur paternel toutes les grâces que j'ose vous

demander ; et qu'ainsi je sois comme sure que vous me
BossuET. XXXVIII. 26
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ferez l'honneur de me les conserver, et par-dessus toutes

celle de m'honorer toujours de vos bontés et de votre

protection
,
qui est la seule récompense que je demande

à votre Emincnce de mon petit travail , si je puis le nom-

mer ainsi; car véritablement, Monseigneur, j'ai eu bien

de la consolation a le faire. Jalouse, à la vérité, de la

gloire du saint Père que Dieu m'avoit donné, j'ai cru que

c'étoit lui en beaucoup procurer que de mettre entre les

mains de votre Eminence ses lettres, et les autres écrits

qu'il m'a donnés. Je sais mieux que personne jusqu'à

quel point il lionoroit en vous , Monseigneur, non-seule-

ment vos qualités illustres , mais vos rares talens et vos

éminentés el sublimes vertus' : ainsi je crois , Monsei-

gneur, avoir beaucoup travaillé pour ce saint prélat,

ayant travaillé pour votre Eminence , à qui je suis et se-

rai toute ma vie avec un très-profond respect , etc.

Sœur GoRNUAu de Saint-Bénigne.

AVERTISSEMENT
DE LA MÊME SOEUR

SUR LES LETTRES SUIVANTES.

Ellfs ont été écrites par ce grand prélat à une per-

sonne que Dieu mit entre ses mains
,
par une conduite

toute particulière de ses bontés et de ses grandes miséri-

cordes pour elle, dès l'année 1681, dans une première

visite que ce saint prélat fit, en entrant dans son diocèse

,

dans ime communauté établie pour l'instruction des

jeunes filles, où cette persont» • s'étoit dévouée depuis

quelques mois. Elle étoit dans des peines intérieures très-

grandes, et avoit d'extrêmes embarras de conscience sur

plusieurs clioses très- considérables^ comme on le verra
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tlans les lettres que ce prdlat lui a écrites , et pariiculiè-

reiuent sur le vœu qu'elle avoit fait, dès qu'elle l'ut

veuve, d'être religieuse, que ses aflaires et la tutelle

d'un jeune enfant qu'elle avoit l'empéchoient d'exécuter.

Car cette personne avoit été engagée très-jeune dans le

mariage ; et depuis elle s'est trouvée dans tant de diffé-

rentes situations, où elle a été obligée de consulter ce

saint prélat et de prendre ses avis, tant pour elle que

pour d'autres personnes, que quoiqu'elle eût l'honneur

de le voir assez souvent, elle s'est trouvée dans la néces-

sité de lui beaucoup écrire; et ce grand prélat, tout en-

vironné d'affaires , occupé infatigablement à la garde d'Is-

raël , à empêcher tant d'ennemis si différons , si subtils

et si cachés , d'y faire la moindre brèche , et à les com-

battre par ses différons écrits ; malgré tous ces travaux

immenses, il a veillé avec un soin, une charité et une

vigilance presque sans exemple à tous les besoins de cette

ame , sans jamais se rebuter ni de son peu de mérite , ni

de ses peines, ni de l'avoir presque toujours vue une

terre ingrate, qui ne lui rendoit que des chardons et des

épines pour la bonne semence qu'il y a infatigablement

semée pendant tant d'années. Il a toujours fait pour

cette ame ce qu'il auroit fait pour celles qui auroient

été non - seulemen t d'une naissance illustre, mais d'un

esprit et d'un génie distingué, d'une vertu, d'une éléva-

tion et d'une capacité dignes de son appîir.ation. 11 est

arrivé plusieurs fois à cette personne de lui témoigner

son étonnement là-dessus, et sa crainte qu'enfin il ne se

rebutât du peu qu'elle étoit , et du méchant fonds c^une

terre qui lui causoit tant de travaux pour la rendre ca-

pable de rapporter, non au centuple, mais au plus aii

trentième. Ce saint prélat lui imposoit un sévère silence

là-dessus, et lui disoit avec un amour de Dieu immense,

t't avec une charité ardente, « qu'il ne conuoissoit de

» grand dans une ame que cette empreinte divine que

» Dieu y avoit mise; que c*étoit-là sa noblesse et sa grau-
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» (leur; que c*étoit par-là que la noblesse de l'homme

» éloit illustre et bienheureuse; que pour la naissance du

» corps, ce n'etoit que honte et que foiblesse ». Voilà

comme il rassuroit cette ame , en qui il ne vouloit souf-

frir aucune crainte ni aucune pensée qu'il pût donner

plus de temps aux grands qu'aux petits , aux esprits éle-

ve's qu'aux esprits simples : et il lui disoit avec une hu-

milité profonde, « qu'il ne se regardoit que comme ua

» dispensateur de la parole de Dieu, et un canal par où

» Dieu faisoit passer tout ce qui étoit propre à chaque

» ame qu'il lui avoit confiée; que sa seule attention étoit

» de rendre fidèlement à chacune ce qui lui étoit donné

» par lui; qu'il plaisoit à Dieu de gratifier quelquefois de

» très-grandes grâcps des âmes très-imparfaites, et de les

» soustraire quelquefois à des âmes tr .s-parfaites : mais^

» comme dit l'apôtre (0 : Qui sera son conseiller? et qui

» lui dira : Pourquoifaites-vous cela » ?

L'on rapporte toutes ces choses, afin qu'en voyant tout

ce que ce prélat a écrit à cette ame, on n'aille pas la re-

garder comme une ame bien parfaite. On peut bien la

regarder comme une ame que Dieu aime, qu'il a même
prévenue de grandes grâces; mais qui, toujours infidèle,

n'a pas fait les progrès qu'elle devoit faire. Elle doit atti-

rer la compassion , et les prières des personnes qui pour-

ront voir ces lettres, et les porter à dire avec elle que

toute autre seroit devenue une grande sainte, et auroil

marché à pas de géant dans les plus sublimes vertus, avec

le secours d'un prélat également saint, charitable, savant,

éclairé , zélé , élevé à la plus pure , la plus sure et la plus

sainte spiritualité; tandis qu'elle n'a fait que de foibles

pas
,
pendant un si grand nombre d'années qu'il y a

qu'elle a l'honneur d'être sous la conduite de ce prélat.

Ainsi, en lisant ces lettres, on ne doit songer à cette

ame qu'avec pitié, et tourner toute son attention vers

{}) RoiJi. IX. ao, 21.
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celui qui les a écrites , et dire que ceux qui hii ont re^

proche q«*il n*entendoit pas les voies spirituelles ne le

connoissoient gucie ; et toutes les autres choses qu'on lui

reproche dans ses écrits , et dans^ la vigilance pastorale

avec laquelle il reprend Terreur et soutient la vérité : en-

core une fois, ses ennemis ne le connoissent pas du tout,

ou plutôt ik ne veulent pas le connoître. Peut-être même
que ceux de ses amis qui croient connoître sa vertu , son

amour pour Dieu , son humilité, sa sublimité dans l'orai-

son et dans la vie intérieure , enfm tous ses grands et rares

taleas , avoueroient, s'ils voyoient ses lettres et ses autres

écrits , qu'il s'en ialloit bien qu*ik le connussent tel qu'il

parok si naturellement dans des lettres, qu'il n'a eu nul

dessein de rendre publiques, qu'il n'a écritesque selon les

besoins de celte ame, et par le mouvement de l'Esprit

saint.

Ce sont ces vues qui ont fait condescendre la personne

à qui elles sont écrites, à la sollicitation de personnes éclai-

rées et de plusieurs de ses amies , de transcrire celles qui

sont contenues dans ce livre , sans prétendre les rendre

publiques, du moins qu'après sa mort, si on le juge à

propos; mais seulement quant à présent, s'il est nécessaire

et utile , les faire voir à quelques persomies de confiance;

afin que Ton ronde à Tillustre prélat qui les a écrites,

toute la justice et Téquité que les ennemis de TEghse tâ-

chent de lui ravir.

Elle assure qu'elle a transcrit fidèlement ses lettres

,

sans changer ni mots , ni expressions
,
que ce qui avoit

quelque rapport à la confession , ©u k des secrets qui lui

avoient été confiés pour consulter ce prélat ; car le secret

des autres n'étant pas le sien, elle a du ne le pas fairx;

connoître. Elle n'avoit d'abord dessein que de mettre ce

qui regardoit le spirituel : mais ou lui a représenté que

VoD ne laisseroit pas de connoître aussi beaucoup , dans

des sujets particuliers, la bouté du cœur de ce prélat , et
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son immense charité qui se fait tout à tous pour les gagner

tous. Elle en omet néanmoins beaucoup, pour les raisons

que l'on vient de dire; et parce qu'il y en a assez pour

l'aire admirer comment un prélat, occupé k la conduite

d'un si grand diocèse et à des affaires si importantes, ait

pu trouver tant de temps pour une seule ame. Mais que

ne peut là charité et le zèle du salut des âmes ?

Quoique cette personne ait été sous la conduite de ce

prélat dès l'année 1681 ; comme elle avoit l'honneur de

le voir souvent , elle réservoit à lui parler de vive voix

de son intérieur : mais en l'année 1686, elle lui fit une

confession générale, qui, en augmentant encore de beau-

coup sa confiance pour ce prélat , lui donna lieu de lui

écrire dans la suite autant qu'elle a fait.

Elle finit cet Avertissement par desparoles que ce pré-

lat lui a souvent dites, quand elle lui fais it connoître

combien elle goûtoit ses écrits, et combien elle sentoit

qu'ils lui étoient utiles : « Quand vous , et les saintes âmes

» pour qui je travaille, goûtent ce que je fais, je recon-

» nois la vérité de ce que dit un grand saint du cinquième

» siècle : Le docteur reçoit ce que mérite l'auditeur ».

On trouveroit peu de directeurs avec des sentimens si

humbles , avec sa douce fermeté
, son zèle , sa vigilance

,

son attention, sa charité, et qui entre dans tout ce qui

peut contribuer à l'instruction , au repos et à la conso-

lation d'une ame, comme l'on verra que ce prélat est

entré, particulièrement dans les états de peines. Cette

ame qui eu avoit beaucoup , lui disoit quelquefois dans

un vif sentiment de. reconnoissance
,

qu'elle s'étonnoit

qu'il donnât tant d'attention aux siennes. Il lui répon-

doit « que quoiqu'il fût vrai que Dieu permettoit souvent

-» qu'il n'y eut aucun sujet dans les peines que l'on res-

V sentoit; cependant dès que Dieu les faisoit sentir à une

» ame comme peines, elle en soulïroit; qu'ainsi, soit

» qu'elles fussent vraies ou imaginaires, il falloit y sou-
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» tenir celte me , la consoler et la forlilier

;
qu'il n'eloit

» pas de son goût (|iic l'on luépiisàt les peines et que l'on

» en raillât».

S'il etoit permis ù cette pcisonne de rapporter tout ce

qu'elle a entendu de ce prélat sur tout ce qu'il y a de plus

intime et de plus intérieur dans la vie spirituelle et dans

l'amour de Dieu, qu'il lui a laissé voir, sans le vouloir,

dans les entretiens qu'elle a eu l'honneur d'avoir avec lui

quand elle lui parloit de ses dispositions , ou verroit des

choses admirables : mais elle connoît trop les sentimcns

d'humilité de ce prélat (0, pour oser parler de choses

qu'il ne soufl'riroit pas; ainsi elle demeure dans le silence

sur ce sujet , crainte de déplaire à ce prélat.

SECOND AVERTISSEMENT
DE LA MÊME SOEUR.

Elle rend compte d'un grand nombre de faits fort intéressans

,

relalifs à la manière dont Bossuet conduisait les âmes.

Cf. grand prélat étant mort depuis que ses lettres ont été

transcrites, la personne ti qui elles ont été adressées, qu

n'avoit osé mettre, du vivant de ce saint prélat, des cho«

ses qu'elle savoit bien que son humilité n'eût pas soufl'er-

tes, se croit obligée de les ajouter dans un second Aver-

tissement, ne pouvant cacher aux personnes de confiance

qui verront ces lettres, des choses qui les édifieront, et

augmenteront leur estime et leur vénération pour la mé-

moire d'un prélat si distingue par tous ses rares talens

,

par ses sublimes et héroïques vertus
,
par ses grandes lu-

mières et son grand discernement dans la conduite des

âmes; si humble , si plein d'amour pour Dieu, et si

rempli de cette ardente charité que saitit Paul demande

() Bossuet VLvoii encore, lorsqu'elle composa cet avertifsemenU
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dans les pasteurs : c*est ce qu'on remarquera encore plus

particulièrement dans ce qu'elle ajoute simplement et

naturellement , devant cela à la vérité , et à la mémoire

d'un prélat à qui elle a dés obligations infinies.

Il est arrivé plusieurs fois à cette personne de témoigner

à ce prélat combien de certaines choses qu'il lui avoit

écrites, l'avoient touchée et pénétrée, et l'utilité qu'elle

en avoit retirée. Il lui disoit avec humilité profonde :

« Mes paroles, ma Fille, n'en sont pas meilleures, pour

» avoir en vous l'effet que vous me dites. Dieu bénit

» votre obéissance , et celui dont je tiens la place veut se

» faire sentir : brûlez et soupirez pour lui , c^est une

» marque que ce que je vous ai écrit , m'avoit été donné

>) par l'Esprit saintj car ce qui vient de l'homme ne

» touche point l'homme, et n'entre point dans son cœur :.

» aipsi regardez-le comme venant de Dieu , et non d&

» moi 'y et laissez-vous bien pénétrer de sa sainte vérité,

» qu'il veut bien vous faire sentir par son foible mi-

» nistre
,
qu'il daigne employer à de si grandes choses. Je

n suis
,
par ma charge , un canal par où passent les ins-

» tructions pour les autres : mais que j'ai sujet de crain-

» dre que je ne sois que cela ! Il faut du moins donner et

» distribuer ce qu'on reçoit, el, autant que Ton peut,

» tâcher qu'il nous en revienne quelques gouttes '• de-"

» mandez bien cela pour moi au céleste Epoux ».

Quand il faisoit faire la retraite à cette personne, ce

qu'il vouloit qu'elle fît tous les ans; après avoir conni*

ce qui étoit nécessaire à cette ame pour son avancement

spirituel , et ce que Dieu demandoit d'elle , il lui donnoit

pour sujet de sa retraite les chapitres de l'Ecriture sainte

et les Psaumes qui convenoient à ses dispositiops : après

cela il laissoit le Saint-Esprit maître de cette ame, et il

ne vouloit point du tout, à ce qu'il disoit _, mêler sori

oAvrage avec celui de Dieu. Il disoit à cette personne, avec

une humilité profonde et un amour de Dieu immense ^

qu'il ne devoit avoir de part à sa retraite que de lui hie^x
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faire écouter Dieu et suivre ses saintes inspirations; que

c'étoit-là toute sa charge. Cela n'empêchoit pas qu'il ne

vît cette personne tout autant qu'elle en avoit besoin

pour son instruction : mais ses entretiens ëtoient courts
;

et après avoir échaufTë le cœur par quelques paroles du

céleste Epoux , il disoit qu'il ne falloit pas interrompre le

sacre commerce de ce saint Epoux dans une retraite. Il

n'improuvoit pas, à ce qu'il disoit, la conduite de tant

d'habiles directeurs qui règlent jusqu'aux moindres pen-

sées et affections dans les retraites , et veulent qu'on leur

rende compte jusqu'à un iota de tout ce que l'on a fait :

mais pour lui , il ne pouvoit goûter cette pratique à l'égard

des âmes qui aimoient Dieu, et un peu avancées dans la

vie spirituelle. Toutes les pratiques qu'il donnoit dans les

retraites , étoient de beaucoup prier pour l'Eglise
,
pour

le Pape, pour le Roi, pour la maison royale, pour l'Etat,

pour lui, pour son diocèse et pour les pécheurs : car

son amour pour l'Eglise, pour le Roi et pour la famille

royale étoit bien au-delà de ce qu'on en peut penser :

il n'accordoit presque jamais de prières ou de commu-
nions à cette personne qu'à cette condition.

Lorsqu'elle lui faisoit la revue de sa conscience , après

qu'il avoit dit la messe à cette intention; quand cette

personne approchoit de lui, il commençoit le plus souvent

à se mettre à genoux , en disant le Feni sancte avec une

dévotion et une élévation d'esprit à Dieu qui étoit admi-

rable. Cette personne le voyoit tout entier, pendant

qu'elle lui parloit, si pris et si épris de Dieu, qu'elle

senloit qu'il ne lui parloit que par le mouvement de

l'Esprit saint. Il pré toit une attention si particulière à ce

qu'elle lui disoit; il répondoit avec tant de douceur et de

bonté, et en même temps avec tant de zèle et d'amour

pour Dieu
,
qu'il étoit impossible de ne pas se rendre à

tout ce qu'il disoit, de ne pas concevoir un nouveau goût

de la vertu, et une nouvelle haine du vice. Quai)d il

donnoit l'absolutiou , il reoouveloit son attention avec
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une dévotion surprenante, et une ferveur qui, quelque-

fois l'emporloit comme hors de lui-même : il demeuroit

assez de temps les deux mains levées dans un silence pro-

fond j et quand il prononçoit les paroles de l'absolution, il

seniMoit que c'étoit Dieu même qui parloit par sa bouche,

tant il en sortoit d'onction.

Quand il arrivoit à cette personne de lui marquer son

c'tonuement de la douceur avec laquelle il venoit de la

traiter, après tant de chutes qu'elle lui avoit fait con-

noître : « Dieu est bon, ma Fille, disoit ce prélat; il

» vous aime , il vous pardonne. Eh I comment ne le ferois-

» je pas ? il mé soulire bien , moi qui suis son indigne

» ministre ».

]\|ais où la charité de ce saint prélat paroissoit plus ar-

dente, c'étoit quand il arrivoit que cette personne avoit

peine à lui dire des choses humiliantes : il l'encourageoit

avec une douceur toute sainte, en lui disant : « Hclas î

» ma Fille
,
que craignez-vous? Yous parlez à un père , et

» à un plus grand pécheur que vous ».

Enfin on peut dire que ce grand prélat étoit véritable-

ment, pour les âmes qu'il avoit sous sa conduite, ce bon

et charitable pasteur de l'Evangile 5 car il n oublioit rien

pour leur avancement dans la vertu. Il les cherchoit infa-

tigablement
,
quand elles étoient égarées des voies où

Dieu les vouloit, et des règles qu'il leur avoit prescrites;

il appliquoit à leurs maux tous les remèdes que la ten-

dresse d'un père peut prescrire , sans néanmoins que

cela l'empéchut d'apporter fortement les remèdes néces-

saires à leurs plaies, dont il adoucissoit l'amertume parla

douceur de ses paroles, et de ses insinuantes et douces

manières. Enfin on peut dire, s'il est permis de parler de

la sorte, qu'il avoit des inventions saintement admirables,

pour amener les âmes au point où il vouloit; mais sans

prendre jamais un ton de maître, ni des paroles dures et

humiliantes. Ce saint prélat se contentoit de dire : « Est-ce

» aimer Dieu, ma Fille, que d'agir comme vous faites? Il
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» veut toute autre chose de vous ; il faut le faire ; il

» vous l'ordonne par ma bouche , et je vous y exhorte.

» Réparez doue avec courage les faux pas que vous avez

» faits ; et reprenez de nouvelles forces pour courir dans

» la voie que Dieu vous marque , avec amour et fidti-

» lité ».

Quand ce saint prélat connoissoit la bénédiction que

Dieu avoit donnée à ses paroles, et les bons effets que

sa douceur avoit produits , il disoit avec humilité : a Que
» nous sommes redevables à saint François de Sales, de

» nous avoir appris les règles de la conduite des amesl

» Que la doctrine de ce grand saint est à révérer! Je veux

» toute ma vie me la proposer pour exemple; puisque

» c'est celle que le Seigneur a enseignée lui-même w. Il

n'étoit point du tout du goût de ce prélat que l'on usât

de sévérité ni de répréhension trop vive : il disoit que

quand il pensoit à l'entretien du Sauveur avec la Sama-

ritaine, et aux saintes adresses dont il.se servit pour faire

connoître à celte femme pécheresse ses égaremens, il se

confirmoit de plus eu plus que la douceur ramenoit plus

d'ames à Dieu, et les retiroit plus véritablement de leurs

déréglemens, que la sévérité, qui ne servoit ordinaire-

ment qu'à les aigrir et à les soulever contre les avis qu'on

leur donnoit.

Cette charité immense
,
que ce saint prélat avoit pour

les âmes, ne se bornoit pas seulement à celles que Dieu

avoit mises sous sa conduite par des voies particulières
;

car quoiqu'il ne voulut pas se charger de trop de con-

duites, il ne refusoit pas ses avis quand il croyoit que cela

ëtoit utile. La personne k qui ces lettres sont écrites, en

peut rendre sous les yeux de Dieu un grand témoignage;

ce prélat ayant bien voulu qu'elle l'ait consulté pour

nombre de personnes a qui il a bien voulu parler^ dont il

a même entendu les confessions en généial , et à qui il a

donné des temps considérables pour leur mettre l'esprit

et la conscience en repos. Il donnoit autant d'application
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à celles qui e'toient peu éclairées et d'un petit génie, qu'à

celles qui l'étoient davantage. Cette personne a été té-

moin qu'il fut une fois trois heures de suite à faire faire

une confession générale à une ame pénible à entendre
,

et encore plus à s'expliquer. Comme elle lui marqua son

étonnemcnt de la fatigue qu'il avoit bien voulu prendre

pour cette ame , il lui dit lui-même avec plus d'éton-

nement : « Eh! pourquoi suis -je fait, ma Fille ? Cette

» ame n'a -t -elle pas été rachetée du sang de Jésus-

» Christ, et n'est-elle pas l'objet de son amour, comme
» celle d'une personne d'esprit et de naissance distin-

5> guée ».

Il est arrivé plusieurs fois qu'on a fait beaucoup de

peines à la personne à qui ces lettres sont écrites, et

qu'on l'a même assez humiliée , en lui disant qu'elle occu-

poit trop ce prélat, qu'elle lui prenoit du temps qu'il

auroit mieux employé. Quand elle lui faisoit connoître

cela , en lui avouant qu'elle craignoit de le fatiguer et de

le rebuter
, il lui disoit avec une très-grande bonté , et

avec un zèle ardent pour la gloire de Dieu et le salut des

âmes : « Allez , ma Fille ; répondez à ceux qui vous

» parlent ainsi, qu'ils connoissent peu les devoirs de la

» charge pastorale ; car une des plus grandes obligations

» d'un évêque , est la conduite des âmes : mais comme il

» ne peut pas tout faire, il est obligé de se décharger sur

» d'autres de ce soin : il doit cependant s'estimer heureux,

» quand Dieu permet qu'il puisse trouver le temps d'en

» conduire quelques-unes. Je vous avoue, ma Fille, que je

» m'estime très-honoré de ce que Dieu m'en a confié, et

» de ce qu'il daigne bénir mes travaux et mes instruc-

» tiens : ainsi n'écoutez point ces gens, et croyez que rien

» ne me rebute; ne vous rebutez donc pas aussi, etlais-

» sez-la ces vains discours ».

Ce saint prélat regardoit la direction des âmes comme

quelque chose de très-considérable : mais il vouloit que

tout ce qui sentoit l'amusement, ou qui pouyoit seule-
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ment y tendre, en fût banni. Il disoit qu'un directeur te-

noit k chaque ame qu'il avoit sous sa conduite , la place de

Dieu; qu'ainsi il lalloit de part et d'autre être unis à Dieu

par le fond et par les puissances de l'ame , et que tout fiit

grave et sérieux.

Toute la conduite de ce grand dvéque est digne d'admi-

ration dans la direction des âmes pour les faire aller à

Dieu; examinant avec application et avec une sainte at-

tention les voies de Dieu sur elles
,
pour les y faire mar-

cher. Il ne pouvoit goûter que l'on conduisît les âmes

selon les vues, quoique bonnes, que l'on pouvoit avoir. Il

a dit plusieurs fois en confidence à cette personne
,
qu'il

souffroit une extrême peine de la violence que l'on faisoit

à l'Esprit de Dieu sur la conduite des âmes
;
qu'il n'avoit

jamais été de sentiment qu'il fallût contraindre l'état de

celles que l'on avoit à conduire; qu'il sulfisoit de les

mettre en assurance sur les voies qu'elles suivent , en les

assurant qu'il n'y a rien de suspect , et en leur faisant

suivre l'attrait de la grâce j mais qu'on ne pouvoit trop

leur inspirer le saint amour, leur faire goûter Dieu et sa

sainte vérité
;
que quand une fois le cœur étoit touché de

ce bien unique et souverain , il aspiroit sans cesse à le

posséder et à en être possédé; que ce n'étoit point son

sentiment qu'il fallût attendre de certains états et de cer-

tains progrès, pour parler du divin amour à une ame que

Dieu attiroit à lui par cette voie
;
qu'il falloit , au con-

traire, être attentif k seconder les desseins de Dieu, en

donnant toujours à cette ame une pâture propre à augmen-

ter son amour , et avoir soin de temps en temps de

ranimer cet amour
;
que rien ne lui sembloit plus propre

à avancer la perfection d'une ame
,
que cette conduite

qui rendoit le saint amour maître du cœur, pour y établir

son pouvoir souverain, et y détruire les passions; qu'il

n*étoit pas du sentiment qu'on les pût bien détruire par

leur contraire
;
que souvent cela ne servoit qu'à les aigrir

et à les soulever plus fortement^ mais qu'il falloit seule-
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meut
,
par la voie du saint amour, leur faire changer

d'objets; qu'insensiblement une ame soumise et docile

abandoniioit le vice pour s'attacher h la vertu
;
que ce

changement d'objets, sans presque lui donner de travail,

rendoit son amour pour Dieu plus ferme et plus ardent.

« Aimez , disoit ce saint prélat après saint Augustin , et

» faites ce que vous voudrez
;
parce que si vous aimez

» ve'ritablement , vous ne ferez que ce qui sera agréable

» au céleste Epoux ». C'est la conduite que ce saint prélat

a tenue sur les âmes dont il a bien voulu se charger : il

y en a plusieurs qui auroient été perdues par une con-

duite contraire. C'est ce qu'il a fait l'honneur de dire sou-

vent à la personne à qui ces lettres sont écrites, qui s'est

trouvée dans la situation de consulter beaucoup ce prélat

pour des personnes qui l'en prioient.

Néanmoins il faut regarder cela comme choses propres

pour les personnes déjà attirées à Dieu , et non comme
une conduite que ce prélat auroit tenue avec des per-

sonnes dans des passions criminelles , et avec de grands

atlachemens pour le monde. Car quoique sa conduite en

général fut très-douce pour les personnes qu'il conduisoit

,

il vouloit du travail, et que l'on fût souple , comme il

disoit, sous la main qui conduisoit. Il vouloit bien qu'on

lui représentât ses raisons, quand ce qu'il ordonnoit pa-

roissoit pénible ; mais après cela il ne soufTroit plus de

raisonnement, et doucemetit il faisoit comprendre qu'il

falloit se soumettre, et ne pas se persuader qu'à force de

raisonnemcns on pût lui faire quitter ses sentimens, quand

il les croyoit utiles pour l'avancement des âmes. Il étoit

d'une fermeté étonnante sur ce fait , malgré sa douceur

qu'il sembloit quitter dans ces occasions. La personne à

qui ces lettres sont écrites , outre ce qu'elle sait par elle-

même là-dessus, sait encore ce qui est arrivé à d'autres

personnes. Il y en a eu quelques-unes
,
quoique très-

parfaites d'ailleurs^et très-considérées de ce prélat, dont

il a absolument abandonné la conduite , pour avoir ap-
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porté trop de retardeiuens à se soumettre, et trop do

raisons. Quelques prières qu'on ait pu lui faire pour ces

prrsoones
,
jamais on n'a pu le llcchir pour les repren-

dre, quoiqu'il ait toujours continué de les estimer, et

d'avoir de la considération pour elles. Cette personne

marqua plusieurs fois son étonncment à ce prélat de sa

conduite ; et comme elle ne put s'empêcher de lui avouer

qu'elle lui paroissoit trop sévère, qu'à tout péché il y
avoit miséricorde, il lui dit : « Ma Fille, il y a une

» grande dilTéreiice entre pardonner une injure qu'on

» doit ouhlier, et entre ce qui est de direction : car la di-

» rcction tournera en vrai amusement, dès qu'un direc-

» leur, par mollesse et par complaisance, pliera sous la

» volonté des âmes qu'il dirige
;
qu'il souffrira leurs rai-

» sonnemens et leur peu de soumission
,
qui font que ja«

» mais elles ne peuvent avancer dans la perfection. C'est

» une vraie perte de temps qu'une telle direction ; et je

» n'en veux jamais avoir de semblables ».

Il avoit à peu près la même conduite pour les scru-

pules, hors- qu'il porloit une grande compassion à celles

qui en étoient travaillées : il mettoit tout en usage pour

les guérir; et son attention et sa vigilance pour eu garan-

tir une arae, étoient surprenantes : il prévoyoit jusqu'aux

moindres choses qui pouvoient seulement y tendre; et

sans presque que l'on s'en aperçût
,
quand on étoit sou-

mise et docile, il déracinoit avec une sainte adresse cette

imperfection si capable, à ce qu'il disoit, d'empêcher le

progrès d'une ame dans la vie spirituelle. C'est ce qu'on

pourra remarquer dans la suite de ces lettres; car la per-

sonne à qui elles sont écrites, en auroit été accablée sans

le secours de ce saint prélat : mais il les lui levoit aussi-

tôt, et la faisoit outrc-passer ses réflexions et ses retours.

C'est ce que l'on verra particulièrement sur la sainte com-

munion , oii cette personne étoit fort attirée , mais d'où

ses scrupules l'auroient fort éloignée : et comme il avoit

connu, par ime expérience constante, que ses commu-



4l6 AVERTI s SEMEN8
nions avoient toujours une bonne suite , il craignoit d'af-

foiblir ou de diminuer l'amour divin dans sou ame, en

soufTranl qu'elle eût le moindre scrupule
; et il vouloit

d'elle sur cela une entière soumission, comme sur autre

chose*

La maxime de ce saint prélat ëtoit, en fait de tenta-

tions , et particulièrement de celles qui regardent la pu-

reté , de ne se pas laisser inquiéter ni agiter par trop de

réflexions , et de ne pas souffrir que les âmes que Dieu

exerçoit par ces sortes d'épreuves fissent trop de retour sur

ces peines, quand particulièrement ces âmes avoient toute

la fidélité qu'elles dévoient pour ne donner aucune prise

au tentateur. Lorsqu'on lui avoit dit en peu de paroles,

ou plutôt à demi-mot, ses peines, ses craintes , ses doutes

et ses embarras là-dessus , c'étoit assez : Dieu lui donnoit

les lumières dont il avoit besoin dans ces sortes d'humi-

liations, et il ne faispit jamais de questions gênantes sur

ce sujet- au contraire, il aidoit, il consoloit et encoura-

geoil une ame peinée avec une douceur et une com-

passion qui charmoit. Il gémissoit au fond de son cœur

de la torture où tant de gens mettent les âmes par

trop de questions sur cet article j il entendoit les âmes

timorées et à Dieu. Il n'a rien tant recommandé à cette

personne que cette conduite; parce qu'elle s'est trouvée

dans la situation d'avoir à instruire des personnes sur cette

matière. Il disoit qu'il pouvoit arriver qu'en pensant à

guérir ces sortes de peines , et prévenir les suites qu'elles

pouvoient attirer, on y faisoit tomber les âmes en leur

échauffant l'imagination par trop de questions, et pour

vouloir trop approfondir; qu'il falloit, quand on étoit

obligé de parler de ces sortes de peines et de les entendre,

ne tenir à la terre que du bout du pied. Mais il ne vou-

loit pas aussi que l'on fut trop craintif là-dessus^ il vouloit

au contraire que l'on gardât ce milieu, que la charité

et l'amour de Dieu sait faire trouver
_,
qui fait dire les

choses nécessaires, et taire les inutiles dans cette matière

si
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91 délicate. Ce saint prélat a dit en confidence à celte per-

sonne
,
qu'il n*étudioit jamais ces matières; que cepen-

dant Dieu lui donnoit les lumières dont il avoit besoin

dans les cas où il éloit consulté
,
qu'après cela il ne sa-

voit plus rien. Celte personne a remarqué, dans les en-

tretiens 'qu'elle a été obligée d'avoir avec ce prélat sur

ces articles, qu'il éloit pur comme un ange.

L'bumiiilé de ce prélat, quoique si connue, éloit en-

core bien au-delà de ce qu'on peut en penser. Il a fait

l'honneur de dire quelquefois à celte personne
,
qu'il souf-

froil d'être obligé par sa dignité de garder une manière

de supériorité pour le bien même des personnes , afin de

les tenir plus dans la soumission et dans l'ordre ; mais

que c'étoit un pesant fardeau pour lui.

Cette personne le voyant si occupé de grandes affaires,

et ne pas laisser de lui écrire beaucoup, lui disoit quel-

quefois qu'elle ne pouvoit comprendre comment il pou-

voit faire pour trouver tout le temps dont il avoit besoin

pour tant de différentes choses; et ce saint prélat lui ré-

pondoil bonnement : « Tout ce que j'observe, ma Fille,

» est de ne me pas laisser accabler, non par crainte d'être

•» accablé, mais parce que l'accablement jette dans l'agi-

» talion et la précipitation; ce qui ne convient point aux

» affaires de Dieu. Un homme, surtout de ma mcdio-

» crité, ne pourroit pas suffire à tout, s'il ne se faisoit

» une loi de faire tout ce qui se présente à cliaque mo-
» ment avec tranquillité et repos; assuré que Dieu, qui

» charge ses foibles épaules de tant d'affaires, ne permet-

» Ira pas qu'il ne puisse faire tout ce qui est nécessaire :

» et quand les affaires de Dieu retardent les affaires de

» Dieu, tout ne laisse pas d'aller bien ».

Ainsi ce prélat ne paroissoit jamais à celle ame ni

pressé, ni empressé, ni fatigué de ce qu'elle lui disoit,

et du temps qu'il éloit obligé de lui donner : au contraire y

il la rassuroit contre la crainte qu'elle eu avoit avec une

bonté et des manières aussi honnêtes, comme si elle eût

BassuET. xxxviii. 2

y
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été une personne de distincLion. 11 vouloit qu'elle agît

avec lui comme avec un père, et qu'elle lui dît simple-

ment ses vues, même par rapport à lui j il disoit : a II

» faut tout écouter, et retenir pour soi ce qui convient

» et ce qui est bon ».

Quelquefois il ne répondoit pas d'abord aux questions

que cette personne lui faisoit j mais il lui mandoit simple-

ment : « Ma Fille, Dieu ne m'a rien donné sur vos ques-

» lions; quand il me le donnera, je vous le donnerai »j

et souvent dès le lendemain il lui envoyoit ce qu'elle lui

avoit demandé, en lui disant : « Le céleste Epoux, ma
» Fille, a pourvu h ma pauvreté, et dès cette nuit il m'a

» donné ce que vous me demandez; je vous l'envoie comme
» venant de cette divine source ». Il ne cessoit d'impri-

mer dans l'esprit de cette personne de recevoir ses ins-

tructions, non comme venant de lui, mais comme lui étant

données d'en -haut. Il ne s'attribuoit assurément aucuna

chose, et son humilité là -dessus étoit excessive : c'est ce

qui a fait que l'on a si peu connu son élévation dans l'orai-

son, dans l'amour de Dieu, dans toutes les voies les plus

sublimes, et ses rares talens dans la conduite des âmes,

qu'il ne laissoit paroître qu'à ceux qui en avoient besoin.

S'il étoit permis à cette personne de parler de l'affaire

du quiétisme , elle diroit des choses admirables sur son

humilité dans tout ce qu'on a dit de lui , et dans tout ce

qu'on lui a reproché si vivement; sur son zèle pour la gloire

de Dieu et la saine doctrine. Car comme cette personne

lui parloit souvent de cette affaire, dans la crainte que le

travail que ses écrits lui pouvoient causer n'altérât sa

santé , cela l'obligeoit souvent à lui dire ses sentimens sur

ce qu'on lui reprochoit, où elle apercevoit un désintéres-

sement si grand par rapport à tout ce qui pouvoit le re-

garder dans cette affaire, qu'elle en étoit dans l'admira-

tion : on pourra voir dans les lettres xv , xxix , lxxxviii ,

Lxxxix, xcii, xcïv, xcix, CI, ce qu'il lui en a mandé
quelquefois. Mais où elle a le plus connu ce parfait désin-
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lent, son amour pour Dieu, et son véritable zèle

pour le soutien de la vérité, c'est qu elle sait ce qu'il a

sacrifié pour cela
;
parce que comme elle avoit l'honneur

de connoître particulièrement les amis de ce prélat

,

qu'elle honoroit beaucoup, et qu'elle avoit été à portée

d'être souvent témoin de ses tendresses de père pour les

uns, et d'une estime particulière pour les autres, elle sait

que le cœur de ce prélat a été déchiré mille fois , non des

reproches qu'on lui a faits, mais d'être obligé de rompre

avec de si intimes amis. Cependant, malgré cette sensibi-

lité, que la bonté de sod cœur et sa sincérité lui ont pu
faire souffrir, il n'a jamais hésité à soutenir les intérêts

de son maître aux dépens de tout, et même de sa vie; car

il a fort bien connu que cette affaire diminuoit sa santé.

C'étoit aussi de quoi l'accabler, que ses immenses travaux

dans cette affaire, et les grands sacrifices qu'il fut obligé

de faire. Enfin on peut dire que l'humilité de ce prélat

étoit presque sans exemple, aussi bien que son zèle pour

la gloire de Dieu et sa sainte vérité.

Ce saint prélat a bien voulu quelquefois
,
pour la conso*

lation de cette personne et dans des cas particuliers , lui

dire quelque chose de ses dispositions, quand cette per-

sonne l'en prioitj ce qui lui étoit toujours très-utile. Un
jour du saint Sacrement, le mauvais temps ayant empê-

ché la procession de sortir, on la fit dans l'église : comme
elle fut assez longue, cette personne vit plusieurs fois

passer le saint Sacrement par l'endroit oii elle étoit; et it

lui sembla que le saint prélat qui leportoit, étoit tout perdu

en celui qu'il tenoit. Ayant eu occasion de le voir l'après*

dîner, elle le supplia, si ce n'étoit point lui trop deman*

der, de lui dire où il étoit pendant qu'il tenoit le saint

Epoux dans ses mains. Il lui avoua bonnement qu'il avoit

encore plus porté lesaint Epoux dans son cœur que dans ses

mains; que là il lui avoit dit tout ce qu'un amour tendre

et respectueux peut dire , et qu'il avoit été si occupé de

cette jouissance
,

qu'il n'avoit pas pensé s'il marchoit
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OU non. Il lui dit cela d'une nanière si naturelle et tout

ensemble si élevée
,
que cette personne en fut toute

charmée.

D'autres fois en lui parlant d'affaires de communautés,

pour lesquelles elle alloit souvent le trouver, elle le voyoit

soudainement pris de Dieu d'une manière qui lui faisoit

dire les choses du monde les plus intimes et les plus enle-

vantes; et il lui disoit avec un air de joie et de confiance :

« Qu'on est heureux, ma Fille, quand on peut parler de

» Dieu , de ses bontés et de son amour à des âmes qui eu

y> sont touchées! Aimez-le , ma Fille, ce bien unique

» et souverain j brûlez sans cesse pour lui d'un éternel et

» insatiable amour : mais ce n'est pas assez de brûler , il

» faut se laisser consumer par les flammes de l'amour di-

» vin, comme une torche qui se consume elle-même

» toute entière aux yeux de Dieu : il en saura bien retirer

» à lui la pure flamme
,
quand elle semblera s'éteindre et

» pousser les derniers élans ».

Il ne vouloit pas en général que l'on parlât du fond de

ses dispositions intérieures; mais aussi il ne vouloit pas

que l'on fît mystère de tout. Ce saint prélat vouloit que

Ton gardât un certain milieu qui convient absolument aux

voies de Dieu et à la perfection; et quoiqu'il ne voulût

pas qu'on eût trop d'attention sur son état, il disoit :

« Dans les grâces que Ton reçoit de Dieu , c*est une fausse

>) humilité et une vraie ingratitude, de ne les pas recon-

» noître; mais dès qu'on les reconnoît comme grâces, l'hu-

» milité est contente. Autre chose seroit d'en parler par

» estime de son état; car on doit être fort réservé là-des-

» sus, en s'oubliant soi-même et se laissant tel qu'on est,

» quand Dieu permet qu'on ait un directeur qui veill«

» sur l'ame pour la garantir de toute illusion ».

Ce saint prélat avoit un amour si grand pour tout c«

qui attachoit à Dieu , et particulièrement pour les vœux
de la religion

,
qu'il ravissoit qviand il en parloit à cette

personne. Il lui a dit plusieurs fois qu'il tâchoit de vivre
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comme s'il les avoit faits
,
qu'il se regardoil cla4is sa dignité

comme ne possédant rien, que Dieu lui faisoit la grâce de

ne s'approprier aucune chose, et de ne se servir de ce

qu'il avoit que pour sa gloire, pour l'Eglise et pour les

pauvres. C'étoit par cet amour de la pauvreté qu'il

avoit laissé à son ancien intendant tout le soin de ses

affaires et de son revenu, et qu'il n'avoit d'argent que

pour les charités qu'il faisoit : quelquefois même son in-

tendant ne lui en donnoit pas facilement, ce qui lui cau-

soit en un sens de la joie , le faisant entrer dans l'esprit de

la sainte pauvreté. C'est ce qu'il a dit à cette personne

en confidence, à l'occasion du vœu qu'elle avoit fait d'être

rehgieuse, que ses affaires l'empéchoient encore d'exécu-

ter. Car comme ce saint prélat croyoit que son désir au-

roit un jour son effet , il vouloit qu'elle en pratiquât par

avance tous les vœux; et celui de la pauvreté n'étoit

pas celui pour lequel elle avoit plus de goût : mais ce

saint prélat sut bien dans la suite lui en faire trouver; car

il voulut qu'elle fît ses vœux n'étant encore que séculière,

après qu'il eut connu que Dieu le demandoit d'elle. Comme
cela fut fort secret, c'étoit ce prélat qui lui régloit toutes

choses sur ce vœu et sur les autres qu'elle avoit faits. Il est

étonnant dans quel détail il est entré par rapport à ces

vœux, pour qu'elle en remplît les devoirs sans embarras

et sans scrupule; ce qui est arrivé, ce prélat ayant pris

soin lui-même, jusqu'à ce qu'elle fût entrée en religion,

de lui régler toutes choses; et tout cela par l'amour qu'il

avoit pour la pauvreté.

Il n'avoit pas un moindre amour pour tout ce qui ten-

doit à oublier son corps, pour ne songer qu'à son ame :

c'étoit par ce motif qu'il prêtoit si peu d'attention à tout

ce qui pouvoit incommoder. Car quoiqu'il voulut qu'on

eût un soin raisonnable de sa santé, il y avoit bien des

choses, à ce qu'il disoit, où il ne falloit pas être si atten-

tif: il poussoit cela trop loin par rapport à lui. Cette per-

sonne lui parloit une fois de ses dispositions en un lieu
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assez petit, dans un temps où il faisoit grand froid : comme
il y faisoit une fumée épouvantable

,
parce qu'il y avoit

grand feu, elle se trouva mal, et lui demanda la permis-

sion de se retirer. Ce prélat lui dit avec une espèce d'é*

tonnement : « Qu'avez-vous donc , ma Fille » ? Elle lui

répondit avec le même étonnement: « Eh quoi, Monsei-

» gneur, ne voyez-vous pas cette horrible fumée »? « Ah

,

» lui dit-il , il est vrai , il en fait beaucoup j mais je vous

» avoue, ma Fille, que je ne la voyois pas, et que je la

» sentois encore moins dans un sens. Dieu me fait la grâce

» que rien ne m'incommode; le soleil, le vent, la pluie,

» tout est bon ».

Un jour cette même personne se promenant avec ce

prélat, il vint tout à-coup une pluie terrible: il y avoit

dans le jardin assez de monde, comme prêtres, religieux

et autres. Tout le monde se mit à courir pour gagner la

maison, et on lui dit en passant : « Eh quoi, Monsei-

» gneur, vous n'allez pas plus vite » î II répondit avec un

air très-sérieux : « Il n'est pas de la gravité d'un prélat

» de courir »; et il alla toujours à petits pas. La pluie

donnant cependant avec force , il s'aperçut que cette per-

sonne étoit inquiète de le voir tout mouillé ; mais il lui

dit avec un air content : « Ma Fille , ne vous inquiétez

» point : celui qui a envoyé cette pluie saura bien me
T> garantir de toute incommodité ». Il ne laissoit pas pen-

dant ce temps de parler à cette personne avec autant

d'attention que s'il eût été très à son aise, et il revint

trouver la compagnie avec un air de joie qui étoit char-

mant, en disant : « Nous avons été mouillés un peu plus

» que vous; mais nous ne sommes point si las, car nous

» n'avons point couru ».

Cette personne ne sauroit âiissi passer sous silence son

amour pour les prières de la nuit : il auroit souhaité que

tout le monde eut eu du goût pour ces saintes veilles. II

disoit quelquefois à cette personne qu'il étoit obligé à ses

ouvrages
y

qui souvent dans la nuit le réveilloient plu-
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sieurs fois; et que, comme il se levoit aussitôt qu'il lui

veuoit quelque pensée, cela lui donnoit occasion de par-

ler un peu au suint Epoux. Ce saint prélat disoit que

l'ame étoit bien plus disposée à écouter Dieu , et a ob-

tenir ses grâces , dans le silence de la nuit. Il en avoit

donné un grand goût à cette pcrsouoc, et lui avoit pres-

crit les mêmes pratiques, mais entre Dieu et elle; car

c'étoient des choses où il vouloit du secret.

Quoique ce prélat eût, comme l'on sait , Tesprit si su-

périeur et si fait pour les grandes choses, il ne laissoit

pas d'entrer dans beaucoup de choses qui auroient paru

petites aux yeux du monde, mais qui avoienl cependant

leur mérite devant Dieu. Il faisoit état de tout ce qui

étoit bon , de tout ce qui avoit rapport à Dieu , et n«

marquoit jamais ni mépris ni peu d'estime pour ce qu'on

lui proposoit , ou pour les questions qu'on lui faisoit : il

vouloit qu'on lui dît tout, assurant toujours cette per-

sonne que rien ne le fatiguoit. Elle avoit la liberté de lui

demander et des prières et des messes , autant qu'elle

vouloit , soit pour elle , soit pour des âmes qui lui étoient

chères; ce que ce prélat lui accordoit avec une bonté qui

a peu d'exemple.

Gî grand prélat avoit l'esprijt si supérieur , comme il

a déjà été dit, que rien ne l'embarrassoit. Il s'étoit ac-

coutumé à Caire plusieurs choses à la fois, comme on le

pourra voir dans ces lettres
,

qu'il a écrites à cette per-

sonne dans toutes sortes de lieux, d'affaires et d'occupa-

tions. Car soit qu'il fut à la Cour, soit qu'il fût dans le

travail de quelques ouvrages , même pressés , soit qu'il

fût dans ses visites , il trouvoit toujours du temps pour

écrire ii cette personne et à d'autres, quand cela étoit

nécessaire : il avoit même un soin très-exact d'informer

cette personne de ses démarches; afin que, si elle avx)it

nécessité de lui écrire, elle le fit; et même souvent dans

les visites de son diocèse , il lui a envoyé ses réponses

par un exprès. Enfin ce grand homme étoit au-dessus
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de tout travail et de toutes affaires; et il ëtoit toujours

le même, toujours tranquille, toujours se possédant,

parce qu'il posse'doit toujours Dieu. 11 avoit tellement

Dieu en vue dans tout ce qu'il faisoit, et particulière-

ment dans la conduite des âmes, qu'il étoit d'une conti-

nuelle attention à tout ce qui pouvoit les rendre plus

agre'ables au saint Epoux. C'est ce qui a fait que malgré les

grands désirs qu'il voyoit à la personne à qui ces lettres

sont écrites, pour l'état religieux, qu'elle avoit fait vœu
d'embrasser dès qu'elle le pourroit, il n'a jamais voulu

qu'elle ait été religieuse que son fds ne fut en âge de

prendre le maniement de ses affaires; parce que cette

personne en avoit beaucoup, et qu'elle étoit tutrice de

son fils.

Ce saint prélat avoit envisagé que si elle se faisoit reli-

gieuse avant ce temps, son fils n'auroit presque rien, ses^

affaires passant en d'autres mains : ainsi il a laissé languir

cette personne pendant près de vingt années dans son dé-

sir; parce qu'il avoit connu que Dieu vouloit qu'elle fut

religieuse sans rien ôter à son fils; et il n'a permis qu'elle

l'ait été qu'à cette condition. Il disoit souvent à cette

personne que le céleste Epoux vouloit qu'elle ne lui ap-

portât pour dot que beaucoup d'humiliations; que c'é-

toient-là les riches parures dont il la vouloit voir ornée :

aussi eût-il beaucoup coûté à cette personne pour jouir

du bonheur qu'elle possède.

Enlin cette personne ne finiroit Jamais, si elle vouloit

rapporter toutes les héroïqnes vertus qu'elle a vues en

ce saint prélat, dans les grands entretiens qu'elle a eu

l'honneur d'avoir avec lui. Elle n'entreprend pas aussi

cet ouvrage si au-dessus de la portée de son génie : elle

dit seulement ce qu'elle a vu, et ce dont elle a été té-

moin : elle en passe néanmoins beaucoup sous silence,

pour ne pas sortir des bornes d'un avertissement. Elle

d-cmande par grâce aux personnes qui verront ces lettres,

de prier Dieu qu'il la console d'une si grande perte,
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tans qu'elle cesse ne'anmoins jamais de la ressentir vive-

meut; afin de suivre plus fidèlement tous les avis et toutes

les règles que ce saint prélat lui a donnés par le mouve-

ment de l'Esprit saint, dont il étoit toujours rempli.

Les vers qu'il a faits , en partie à la prière de cette per-

sonne, feront connoître parfaitement ses sentimens et ses

saintes dispositions. On s'étonnera sans doute comment il

a pu, avec ses grands ouvrages, trouver ce temps j et on

s'en étonneroit encore plus, si l'on savoit que souvent il

faisoit ces vers en un moment , où il exprimait cependant

tout ce qu'il y a de plus grand , de plus intime et de plus

élevé dans l'amour de Dieu et dans la vie intérieure. Il

est vrai que comme il étoit plein de toutes ces sublimes

pensées, il lui coûtoit peu de les tourner envers. Il disoit

quelquefois à cette personne qu'il y avoit des temps où

le langage divin sembloit augmenter l'amour pur et cé-

leste: que du moins cela lui donnoit une nouvelle pâture;

que comme Dieu attiroit les âmes à lui par diverses voies,

il y en avoit à qui les divines ardeurs du divin amour ainsi

expliquées étoient quelquefois très-utiles. C'est ce qui a

fait que ce saint prélat n'a presque jamais refusé à cette

personne ce qu'elle lui demandoit, tant en yers qu'en

prose; et non-seulement à elle, mais à toutes celles que

Dieu avoit mises sous sa conduite.

Au reste, s'il paroit dans quelques lettres des choses qui

ne sont pas toujours si suivies, et que ce prélat passe sou-

vent d'une grande spiritualité à des choses extérieures, il

ne faut pas s'en étonner pour deux raisons : la première,

c'est que ce prélat n'écrivoit à cette personne que par le

mouvement de l'Esprit de Dieu , et ce qu'il lui donnoit

dans chaque moment sur ce qu'elle lui écrivoit : l'autre

raison , c'est que comme cette personne étoit chargée

de toutes les affaires d'une communauté où elle étoit, et

que même beaucoup de personnes la prioient de consulter

ce prélat pour elles; quand elle lui écrivoit, elle lui par-
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loit et de son intérieur et de tout ce dont elle ëtoit char*

ge'e, sans trop d'attention à mettre les choses par ordre;

parce que ce prélat ne lui avoit rien tant recommandé
que de lui écrire sans façon , comme à un père en qui on
a toute confiance, qu'on aime, et qu'on respecte pourtant

à cause de cette qualité. Il lui avoit même ordonné de

ne perdre point de papier, de lui écrire au haut des pages,

et de supprimer le nom de grandeur qui ne convient point

à un père.

S'il paroi t comme de différent sentiment dans diffé-

rentes lettres sur le même sujet , c'est qu'il répondoit à

cette personne selon les dispositions où elle étoit , et qui

n'étoient pas toujours les mêmes dans les mêmes peines.

C'est par la même raison que l'on verra plusieurs lettres

aussi sur les mêmes sujets; parce que de temps en temps

cette personne lui demandoit de nouvelles exphcations,

croyant toujours qu'elle ne s'étoit pas bien expliquée les

autres fois, ou que ses peines présentes étoient d'une

autre nature , ou qu'elle étoit dans l'illusion , ou que les

grâces qu'elle recevoit étoient fausses et suspectes ; c'est

ce qui l'a tant fait écrire à ce prélat, et ce qui a fait que

ce prélat lui a tant écrit. Il ne faut pas être étonné aussi

si l'on voit, dans tant d'endroits de ces lettres, que ce

prélat assure cette personne qu'il ne l'abandonnera pas, et

qu'il prendra un soin particulier d'elle : c'est qu'une de

ses grandes peines étoit la crainte que ce prélat, par ses

grandes occupations et ses grandes affaires, ne continuât

pas à prendre soin de son ame; et qu'elle envisageoit,

par toutes les épreuves où Dieu la faisoit passer, ce qu'elle

pourroit devenir sans un tel secours et sans sa protection.

Deux choses si forteâ , et dont il paroissoit à cette ame que

son salut dépendoit, l'inquiétoient souvent; et ce prélat,

qui ne vouloit voir en elle aucune agitation
,
parce qu'il

disoit que cela étoit contraire à l'Esprit de Dieu, lui don-

noit toutes ces assurances de temps en temps pour son
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tepos, tt aTiecresprit de cette charité dont saint Paul veut

que le cœur des pasteurs soit rempH. C'est cette même
charité qui Ta tant fait écrire à celte personne, et quelque-

fois %ant de lettres dans le même temps; parce qu'il regar-

doit les besoins de cette trae , et que qnattd il la savoil pei-

uée et ùtms le trouble, il n'épargnoit ni temps ni peine*

poar la calmer et pour résoodrc ses difficnltés : quand elle

éloit tranquille, il lui écriroit moins.

Elle ne peut taire aussi , en concluant cet Avertissement,

qu'elle a remarqué en plusieurs occasions que par une ins-

piration qui lui a toujours paru avoir quelque chose de

surnaturel , ce prélat prévoyoit souvent ses plus grandes

peines, et prévenoit ses plus grands besoins, lui ayant

bien souvent écrit des choses pour la préparer ou à des

peines intérieures, ou à des épreuves du saint Epoux; et

«ouvent dans le temps qu'elle lui écrivoit ses peines, elle

en recevoit une lettre où tous les avis et toutes les instruc-

tions dont elle avoit besoin étoient expliqués. Quand il ar-

rivoit à cette personne de lui marquer son étonnement

de ce qu'il avoft ainsi connu ses dispositions, il lui disoit :

« Ma Fille, je ne sais comment cela s'est fait; le saint

» Epoux m'a mis au cœur de vous instruire , de vous sou«

» tenir, ou de vous consoler sur cela : je l'ai fait ^lui
» obéissant; je n'en sais pas davantage, sinon que comme
y> je demande tous les jours à Dieu les lumières qui me sont

» nécessaires pour les âmes dont il me charge, je m'appuie

» tellement sur son bras tout-puissant, que je n'agis que

» par son mouvement ».

Cette personne se croit obligée, pour un plus grand

éclaircissement, d'avertir que si l'on trouve dans quelques

lettres quelque chose qui arrête l'esprit sur des matières

ou obscures, ou délicates, ou intérieures, qu'on lise avec

patience les lettres qui suivent celles qui ont arrêté

l'esprit; on trouvera l'explication et le dénouement de

tout; ce saint prélat n'ayant rien laissé sans édaircisse-
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ment, lorsqu'il dcrivoit ensuite à cette personne, comme
on le connoîtra aisément en lisant ces lettres avec at-

tention.

Il ne faut pas être ëtonné s*il y a plusieurs lettres où le

lieu et le jour du mois ne sont pas marque's à la date :

quelquefois ce saint prélat Toublioit quand il ëtoit pressé

,

ou bien souvent c'est qu'il écrivoit à cette personne quand

elle étoit près de lui faisant ses retraites, et souvent méra«

avant ou après lui avoir parlé.



LETTRES
A LA SœUR CORNUAU DE SAINT-BÉNIGNE,

LETTRE PREMIÈRE.

Sur la crainte qu'elle aToit d^ayoir oublié quelque chose dans sa

confession générale, et la manière dont elle devoit lire les vies

des saintâ.

Vivez en repos, ma Fille, après m'avoir exposé

vos peines secrètes. Remédier à toutes en particulier,

c'est une entreprise impossible. Il faut tout tran-

cher par l'abandon envers Dieu, et l'obéissance en-

vers ses ministres. Qui vous écoute , m'écoute (0.

Oubliez ce que vous avez oublié : soit que Dieu

vous réveille et vous relève, soit qu'il vous tienne

comme un animal devant lui et devant moi, dites-

lui avec David : Je suis toujours auec vous (^).

Vous ne vous trompez pas de croire qu'il y a

beaucoup de choses dans la vie des saints, que l'on

y a mises avec peu de choix : mais vous pourriez

vous tromper, et en trouver basses quelques-unes,

où il y a un trait secret de Dieu, qui les relève.

On n'est pas obligé à tout croire ; mais il est bon de

laisser passer ce qui choque, en prenant soigneuse-

ment ce qui édifie. Eprouvez tout, dit saint Paul (3),

et retenez ce qui est bon.

. Quand Dieu me donnera quelque chose sur les

CO Luc. X. 16.— W P$. Lxxn. a3. — (3) /. Thtst. t. ai.
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sujets que vous me marquez, je vous le donnerai

de même, comme venant de cette source : en atten-

dant, je vous assure qu'ayant soumis vos disposi-

tions au jugemeot de celui qui vous tient la place

de Dieu sur la terre, vous devez, en attendant la

re'solution, approcher de lui sans he'siter, avec la

même liberté et confiance. Je prie notre Seigneur

qu'il soit avec vous.

AGermigny, ce 2 mai 1686.

LETTRE II.

Sur la meilleure manière de faire Poraison ^ les règles qu'on doit

suivre à Tégard du prochain, le dégagement des créatures, et Ift

modération dans les pratiques extérieures.

Pour commencer, ma Fille, par vos demandes sur

Toraison, il me faudroit un loisir que je n'ai pu

trouver pour y répondre exactement : il faudroit

même auparavant avoir su de vous certaines choses,

qui ne se peuvent guère éciaircir que par une con-

férence. Néanmoins, pour ne vous pas laisser tout-

à-fait en suspens, je vous dirai qu'il me paroît dans

la dévotion d'à présent un 4efaut sensible ; c'est

qu'on parle trop de son oraison et de son état. A.u

lieu de tant demander les degrés d'oraison, il fau-

droit, sans tant de réflexions, faire simplement

l'oraison selon que Dieu le donne, sans se tour-,

menter à discourir dessus.

Je ne vois rien qui m'apprenne qu'on soit tou-

jours en même état, ni qu'on ait une manière d'o-

raison fixe. Le saint Esprit jette les âmes tantôt en
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bas, tantôt en haut. Tantôt il semble les porter à

la perfection, tantôt les re'duire, et comme les rap-

peler au commencement. Il n'y a qu'à se conformer,

dans ces changemens, à la disposition où il nous

met, et en tout suivre son attrait.

Quand les considérations se présentent, il faut

les prendre, pourvu qu'elles soient bonnes : quand,

sans tant de réflexions, on est pris comme soudai-

nement d'une vérité, il faut y attacher son cœur,

prendre de bonnes résolutions pour en venir k la

pratique, et surtout beaucoup prier Dieu, qui nous

les inspire, de nous en donner l'accomplissement.

Je trouve ordinairement beaucoup de foiblesse à

tant distinguer l'essence et les attributs de Dieu :

on est bien éloigné des vues simples, quand on fonde

son oraison sur ces distinctions. En un mot, tout

ce qui unit à Dieu, tout ce qui fait qu'on le goûte,

qu'on se plaît en lui, et qu'on se repo^ en lui,

qu'on se réjouit de sa gloire et de sa félicité, et

qu'on l'aime si purement qu'on en fait la sienne,

et que non content des discours, ni des pensées, ni

des affections, ni des résolutions, on en vient soli-

dement à la pratique de se détacher de soi-même et

des créatures; tout cela est bon, tout cela est la

vraie oraison.

11 faut surtout observer de ne pas tourmenter sa

tête, ni même de ne pas trop exciter son cœur,

mais de prendre ce qui se présente à la vue de l'ame;

et sans ces efforts violens, qui sont plus imaginaires

que véritables et foncière, se Jaisser doucement atti-

rer à Dieu. S'il reste quelque goût sensible, on peut

le prendre comme en passant et sans s'en repaître;
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et aussi, sans le rejeter avec tant d'effort, le laisser

couler, et s'e'couler soi-même en Dieu et en son

éternelle vérité' par le fond de Tame, aimant Dieu

et non pas le goût qu'on en a , sa vérité et non pas

le plaisir qu'elle nous donne.

Lorsqu'on dit qu'on est sans actes, il faut bien

prendre garde à ce qu'on entend par actes ; car

assurément quand on parle ainsi, le plus souvent

on ne sait ce qu'on dit. Tout cela, ma Fille, doit

être éclairci de vive voix, et seroit trop long à

écrire. Au surplus, suivez, sans hésiter, la voie que

Dieu vous ouvre : ne souhaitez pas un plus haut

degré d'oraison pour être plus unie à Dieuj mais

souhaitez d'être unie de plus en plus à Dieu , et

qu il vous possède et vous occupe j et que vous soyez

autant à lui par votre consentement, que vous êtes

à lui par le droit suprême qu'il a sur vous par la

création et par la rédemption.

A l'égard des créatures, je vous donne pour règle

assurée de n'avoir égard au prochain
,
que pour

éviter de le mal édifier : du reste, qu'il pense ou ne

pense pas, cela vous doit être indifférent par rapport

à vous; quoique vous deviez souhaiter, par rapport

à lui, quil pense bien. Un des moyens dont Dieu

se sert pour nous détacher de la créature , c'est de

nous y faire éprouver toute autre chose que ce que

nous souhaitons et voudrions y trouver; afin que,

par ces expériences de la créature , nous rompions

tout attachement avec elle, et que nous nous reje-

tions en plein abandon vers celui qui est toute

bonté, toute sagesse, toute justice, toute perfection.

JLmen, amen.

En
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En voilà assez, quant à présent : voilà le plus im-

portant ; le reste ne se peut traiter que dans une

conversation, sous les yeux de Dieu. J'ajouterai seu-

lement qu'il y a souvent beaucoup d'illusion à mul-

tiplier les pratiques extérieures ; il y faut garder

de certaines bornes qu'il n'est pas aisé de donner;

et il me semble en général que vous y donnez un

peu trop : c'est de quoi il faudra parler plus à fond.

Conlentez-vous des communions que vous faites :

n'ajoutez point d'austérités à celles que j'ai approu-

vées. Ne faites point de vœux nouveaux, que je ne

les aie bien examinés. Je prie Dieu qu'il soit avec

vous : je n'ai rien trouvé que de bien dans votre

retraite; je ferai réflexion sur la fin. Au reste, comme

je vois que vous écrivez les oraisons que vous faites,

afin que j'en juge, je l'approuve pour cette fois;

mais je ne crois pas qu'il faille s'occuper de son

oraison
,
jusqu'à l'écrire. Il est bon d'écrire les prin-

cipales résolutions pour s'en souvenir, et les motifs

principaux dont on est touché, quand on voit qu'en

les relisant le sentiment s'en renouvelle : mais je

conseille de laisser passer ce qui est passé ; de peur

de croire que ce qu'on a pensé mérite d'être écrit,

si ce n'est pour le soumettre à la censure, s'il étoit

suspect; et du reste prier beaucoup, comme disoit

saint Antoine (0, sans songer qu'on prie. La sim-

plicité de cœur, la droiture de cœur, ce qui fait

l'homme simple et droit devant Dieu, c'est ce qu'il

faut désirer d'entendre, pour s'y conformer de tout

son cœur. Amen, amen,

('} ^pud. Cass. Collât, ix, de Orat. c.Zi.

BoSSLET. XXXVIII. 28
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Je ne puis encore déterminer le temps de ma

visite : il fant attendre que j'aie vide' beaucoup

d'affaires, qui m'empêclieroient de la faire avec le

repos et l'attention que je veux y apporter.

De Meaux, ce 19 septembre 1686.

LETTRE III.

Il lui donne des avis sur les pratiques extérieures, modère son em-

pressement pour faire des vœux, et lui trace des règles de per-

fection.

Tai vu, et j'ai approuvé, ma Fille, toutes les

pratiques que vous me marquez : il n'en est pas de

même des demandes, dont je veux prendre une

connoissance particulièie avant que de rien per-

mettre. Il ne faut pas se laisser aller à des pratiques

extraordinaires, dans lesquelles la pcfrfeclion ne

consiste pas ; mais faire chaque chose en union avec

Dieu par Jésus-Christ.

Sur votre confession , vous prierez Dieu qu'il

vous pardonne ; et afin de recevoir ses lumières

,

vous lirez attentivement le chapitre xii de saint

Jean, avec un profond étonnement sur l'incrédulité

du monde, et sur l'inutilité de la foi dans un si

grand nombre de chrétiens. Et en vous en faisant

l'application à vous-même, appliquez- vous gussi

avec attention au règne de Jésus - Christ et à son

triomphe. Parfumez ses pieds et sa tête, et priez-le

de vous faire entendre quels parfums vous y devez

employer. Mandez-moi à votre grand loisir ce que

cette lecture aura produit; elle fait trembler, elle
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console; elle fait je ne sais quoi dans certains cœurs

qui ne se peut bien exprimer; et un mélange si

simple de tant de divers senlimens, qu'on s'y perd.

Je reçois les deux petits vœux : pour le dernier,

je ne puis aller si vite que vous souhaitez; outre

qu'il y a dans le vôtre quelque chose qu'il faut ex-

pliquer plus distinctement, pour ne point causer

dans la suite
,
quand il les faudroit faire , des em-

barras inutiles. Attendez donc jusqu'à mon retour,

et ne faites rien précipitamment. Les empressemens

intérieurs, quelque violens qu'ils soient, sont sujets

a celte règle de saint Paul : Eprouvez tout, retenez

le bien (0. Pratiquez cependant toutes les choses

que vous y avez marquées, comme si vous y étiez

astreinte par vœu.

Vous me demandez quelques règles de perfection
;

en voici deux de saint Paul : Que chacun,, dit-il, ne

regarde pas ce qui lui convient; mais ce qui convient

aux autres U). Si on observe exactement ce principe

de saint Paul , on ne donnera jamais rien à son

humeur et à sa propre satisfaction : mais dans tout

ce qu'on dira et dans tout ce que l'on fera, on aura

égard à ce qui peut calmer, éclairer et édifier les

autres. Soutenez- vous dans cette pratique par ce

mot du même apôtre : Jésus - Christ ne s*est point

plu en lui-même (5).

La seconde pratique du même saint Paul est dans

ces paroles : Celui qui s estime quelque chose, n étant

fien, se trompe lui-même (4). Le fruit de ce précepte

est non-seulement de ne s'offenser de rien; car celui

(«) i. Thcss. V. ai.— v>) Philip, ii. 4- — \?)Rom. xv. 3. — (4) Gai.

Ti. 3.

•f .
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qui s'oflense se croit sans doute quelque -chose : mais

il doit se conside'rer comme un pur néant, à qui ni

Dieu ni la créature ne doivent rien, si ce n'est de

justes supplices; et se tenir toujours en état de re-

cevoir tout par une puue et gratuite libéralité, et

par une continuelle et miséricordieuse création.

Essayez-vous sur ces deux pratiques qui enferment

tontes les autres, et qui sont le comble de la per-

fection. Priez Dieu, ma Fille, qu'il me les fasse

entendre et pratiquer moi-même qui vous les pro-

pose. Jésus-Christ soit avec vous : Jésus vous soit

Emmanuel, Dieu avec vous. Amen, amen.

N'iié.^itez point à m'écrire sur les affaires de la

maison. Celle de M. N*** est accommodée : son hu-

milité l'a fait céder à mes raisons et à mes prières.

A Meaux, ce a novembre 1686.

LETTRE IV.

Sur les austérités, le désir de la vie religieuse, et les avantages

de la maladie.

Il n'y a point à hésiter, ma Fille, non-seulement

à manger gras pendant le carême, mais encore à

rompre le jeûne : l'état de votre santé le demande ^

et je vous l'ordonne, après que vous en aurez, par

respect, demandé la permission à votre curé. Ces

fluxions survenues vous obligent à vous modérer sur

les austérités, après même que votre santé sera ré-

tablie : car outre qu'il est vraisemblable qu'elles y
ont pu contribuer, c'est assez qu'on le croie; et

il vaut bien mieux surseoir aux austérités, que d'in-
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disposer la communauté contre vous. Ce n*est pas

que j'approuve la curieuse recherche qu'on a faite

de ce qui ëtoit dans votre cellule; mais il ne faut

pas laisser de garder de justes mesures sur tout cela.

Autant que je loue le de'sir pressant qui vous at-

tire à la religion , autant je crains de vous amuser

par des pensées et des agitations inutiles. Vous vous

trompez bien, quand vous croyez que vous trou-

veriez dans la religion la liberté que vous souhaitez

,

pour vous abandonner aux mouvemens qui vous

pressent. Chaque état a ses contraintes; et celui de

la religion en a que vous n'avez pas expérimentées,

mais qui ne sont guère moins pénibles que celles

dont vous vous plaignez. Le tout est de savoir s'a-

bandonner à Dieu eA pure foi , et s'élever au-dessus

des captivités où il permet que nous soyons à l'ex-

térieur. Où est rEsprit du Seigneurj là se trouve la

liberté (0 véritable. Je ne veux donc pas que vous

vous occupiez l'esprit de cette pensée de religion

,

sans pourtant vous exclure d'embrasser ce saint état,

dans les occasions que la divine Providence me fera

connoître.

Pour ce qui regarde votre conscience et votre

intérieur, il faut attendre que je sois à Meaux plus

en liberté de m'y appliquer, et d'écouter le saint

Esprit sur votre sujet.

Dites à ma sœur N*** que le vrai temps d'expier

ses péchés et de goûter la grâce du pardon , est

celui de la maladie; pendant que cette épine nous

perce et nous pénètre, que la main de Dieu est sur

nous, et qu'il nous impose lui-même notre péni-

(>}//. Cor. m. 17.
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tence, selon la mesure de son infinie mise'ricorde.

Récitez-lui à genoux auprès de son lit, dans cet es-

prit, le Psaume xxxi, et dites-lui ce que Dieu vous

inspirera pour la consoler, pendant qu'elle ne se

peut dire à elle-même tout ce qu'elle voudroit bien.

Je prie Dieu qu'il soit avec vous.

A Paris, ce lomars 1687.

LETTRE V.

Il lui donne pour sujets d'oraison la miséricorde et la toute-puis-

sance de Dieu, et explique comment il faut le louer dans toutes

les créatures.

J'aurai soin, ma Fille, de vous envoyer le livre

que vous me demandez
;

je souhaite que vous y
trouviez votre nourriture. Marchez en humilité et

en confiance. Employez quinze jours durant, un

des quarts-d'heure de votre oraison, sur ces paroles

de David : Deus meus, misericordia mea (0 : « Mon
)> Dieu, ma miséricorde » ; à quoi il ajoute : Mise-

ricordia mea et refugiutn meum (2} ; « Mon Dieu,

» ma miséricorde et mon refuge ». Ma vue est que

vous fassiez attention que Dieu n'est pas seulement

miséricordieux, mais qu'il est tout miséricorde, et

même miséricorde par rapport à nous. Ma miséri-

corde et mon refuge; ce qui fait qu'on s'abandonne

à lui sans réserve, et qu'on ne veut s'appuyer que

sur lui comme sur le Dieu de miséricorde, ni cher-

cher ailleurs son refuge.

Cette quinzaine achevée, pareille pratique sur

C») Ps. Lvni. 18. — W Ps. cxLiii. 2.
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CCS paroles du Cantique de la saiute Vierge : Hes^

pexit humilitatetn ancillce suœ (•) : « 11 a regardé la

>» bassesse de sa servante » ,
par pure mise'ricorde.

Mais une mise'ricorde infinie
,

qui avec cel^ est

toute-puissante, que ne peut-elle pas? C'est pour-

quoi elle ajoute : Fecil mihi magna qui potens est :

« Celui qui est tout -puissant, le seul puissant »,

comme dit l'apôtre (^) : car nul autre n'est puissant

que Dieu ; tout le reste n'est qu'irapuissaçice : tout

€st impossible à la cre'ature, tout est possil)le à Dieu,

Celui donc qui est souverainement puissant a fait

en moi selon sa puissance, et il y a fait par conse'f

quent de grandes choses. Il n'y a de grand que ce

qu'il fait. Ce que Dieu a fait de grand en la sainte

Vierge, est d'avoir fait Je'sus-Christ en elle et d'elle,

et de l'avoir fait tout ensemble la plus grande et

la plus humble de toutes les cre'atures.

Ces deux considérations sont très- bien lie'es en-

semble ; car tout cela est un ouvrage de toute-

puissance, et un ouvrage de miséricorde. Il n'y a

donc qu'à s'abandonner à Dieu , a(in qu'il fasse en

nous selon sa puissance et selon sa miséricorde, et

ensuite lui être fidèle : mais c'est encore lui qui le

donne, et en cela consiste sa grande puissance et sa

grande miséricorde. Je ne veux point que vous

vous inquiétiez si vous passez le quart- d'heure en-

tier sur ces deux versets; il me suffit que vous le

souhaitiez et que vous le commenciez, laissant à

Dieu le surplus.

Le sujet de votre retraite pourra être de consi-

dérer la beauté des œuvres de Dieu dans les sept

(0 Luc. V. 48.— W /. Tim. vi. i5.
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jours de la creaiion, dans le cantique Bencdicile

,

et dans le psaume Laudate Dominuni de cœlis. Con-

side'rez ce que Dieu a fait pour l'homme, et qu'il a

fait l'homme un abre'gé de son grand ouvrage; et

désirez de le louer dans toutes les créatures et pour

toutes les créatures, en faisant un bon usage d'elles

toutes, et les sanctifiant par cet usage, afin que

Dieu y soit glorifié. Bon usage de la lumière et des

ténèbres : bon usage de la pluie et du beau temps :

bon usage de la sérénité et des tempêtes : bon usage

du feu et de la glace : bon usage de tout ce qui est,

et à plus forte raibon bon usage de soi-même; bon

usage de ses yeux, de ses oreilles, de sa langue, de

sa bouche, de ses mains, de ses pieds et de tout son

corps; et à plus forte raison encore, bon usage de

son ame, de son intelligence, oii est la «véritable

lumière, de sa volonté, où doit être le feu immor-

tel", pur et céleste de l'amour de Dieu.

Jamais il ne faut donc s'impatienter, quelque mal

qui nous arrive pa"r la créature
,
quelle qu'elle soit,

ni par le froid ni par le chaud , ni par aucune autre

chose
;
parce que ce seroit s'impatienter contre Dieu

même, dont chaque créature fait la volonté : comme
dit David : « Le feu , la grêle , la neige , la glace

,

» le souffle des vents et des tempêtes, tout cela ac-

3) complit sa parole (0 )>. Accomplissons-la donc

aussi, et soyons-lui fidèles, étant injuste que notre

liberté ne nous serve qu'à nous affranchir de ses

lois , elle qui nous est donnée et qui a été faite, non

pour se retirer de cet ordre , mais pour s'y ranger

et s'y soumettre volontairement.

(0 Ps. CXI.V1II. 8.
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Vous voyez tout cela en Je'sus-Clirisl , dont la

noaiTiluie a été en tout et partout de faire la vo-

lonté' de son Père (0, afin de sanctifier ainsi tonte

la nature. Je ne parle point du de'tail (]ue le Saint-

Esprit vousfiy^ra trouver. Je'sus-Clirist soit avec vous,

ma Fille; je vous bénis en son saint nom.

A Gennignj-, ce a juin 1687.

LETTRE VI.

De quelle manière elle devoir se conduire dans la visite procliftine,

à regard des charges^ et dans ses peines.

Pour répondre à vos deux lettres, je vous dirai,

ma Fille, premièrement, au sujet de la visite, que

vous devez dire sincèrement à votre supérieur les

défauts communs où vous croirez qu'il pourra mettre

utilement la main.. .. Pour ce qui regarde les supé-

rieures, surtout en ce qui les pourroit commettre

ensemble, vous me le réserverez.

Ne demandez point à vous défaire des charges que

vous avez : laissez-vous les ôter avec humilité et sans

dire un mot ; et demeurez-y de même , si l'obéis-

sance le veut. Tel est Tordre de Dieu. Je vous per-

mets cependant, si Ton vous dépose de l'emploi où

vous êtes , de demander d'être sacristine
,
pour

l'amour du céleste Epoux ; mais sans empressement.

Ne songez qu'à entretenir l'union des supérieures,

quoi qu'il en puisse arriver contre vous. Rien ne

vous oblige à vous ouvrir sur votre intérieur dans

(0 Joan, i\. 34.
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la visite j il y auroit même du pe'ril à le faire sur

certaines choses : abandonnez-vous à Dieu. Je vous

défends de rien entreprendre sur votre dësir pour

la religion, sans mon ordre exprès. Attendez en paix

la volonté de Dieu.

Quant à vos dispositions et aux grâces que vous

recevez
,

je n'y trouve rien de suspect , et vous

pouvez marcher en confiance dans cette voie. Les

miséricordes de Dieu sont inexplicables, et infini-

ment au-dessus de ce que nous pouvons en penser.

Faites tout le bien que vous pourrez à tout le monde;

mais n'attendez de récompense ni de reconnoissance

que de Dieu seul. Toutes les fois que la peine dont

vous m'écrivez, reviendra, ayez recours au même
remède : songez à l'état tranquille où étoit saint Jean

sur cette divine poitrine du Sauveur, et au doux

repos qu'il y goûta : songez quelle grâce c'est que

d'y être admise : elle ne fut donnée qu'à saint Jean
;

et saint Pierre la trouva si grande, que, voulant

tirer un secret du sein de Jésus, il n'osa en parler

lui-même ; mais il engagea saint Jean à le demander

par cette sainte familiarité que le Sauveur lui per-

mettoit. Il faudroit donc être un saint Jean en

pureté
f
en bonté , en charité , en douceur , en

amour : mais Jésus se communique à qui il lui plaît,

comme il lui plaît (0. A lui l'empire , à lui la gloire

dans tous les siècles. Tout à vous.

A Germigny, ce lo octobre 1687.

(i) ^poc, I. 6.
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LETTRE VIL
Sur la charge de maîtresse des novices j les desseins de Dieu à Té-

gard des ames^ et ce qu'elles doivent faire dans les ditl'érens

états par où elles passent.

Tatois déjà ouï parler du dessein qu on avoit sur

vous, ma Fille; et favois dit que je ne voulois en-

trer en rien dans ce de'tail, mais tout laisser à l'obéis-

sance : c'est le seul parti qu'il y ait à prendre.

Il est juste, pour le bien même de vos novices,

quon leur fasse sentir qu'on ne disposera de ce qui

les touche qu'avec vous. Je suis persuadé que ma-

dame votre supérieure en usera ainsi , et vous sou-

tiendra dans un emploi si laborieux et si important.

JjSL difficulté ne vous rebutera point si vous songez

à cette parole de saint Paul (0 : Je puis tout en celui

qui me fortifie. C'est dans l'accomplissement de la

volonté de Dieu qu'il faut chercher le remède de

toutes ses peines , et particulièrement de celles qui

vous viennent pour l'avoir suivie. Obéissez donc par

amour ; et offrez-vous à Dieu pour faire sa volonté

en union avec Jésus-Christ, qui a dit, comme dit

saint Paul (^), en venant au monde
,
qu il venaitpour

accomplir la volonté de Dieu.

Voilà l'écrit que vous m'avez demandé : vous y
trouverez de quoi vous soutenir dans votre emploi,

et de quoi vous instruire dans la conduite des âmes

qui sont soumises à vos soins, et même de la vôtre,

en voyant lesdifférens états où Dieu peut les mettre,

(•) PhiUp. IV. i3.— W Ilebr. X. 7.
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et oh il les met en effet. En appliquant aux autres

ce qui leur convient, appliquez-vous aussi à vous-

même ce qui peut vous convenir.

Il y a des âmes qui portent dans leur ëtat une

expérience réelle et sensible de la dépendance où

nous sommes à l'égard de Dieu : de telles âmes se

voient à chaque moment en état que leur volonté

leur échappe, et toujours prêtes à tomber, ou de

consentement ou même par effet , dans des péchés où

les plus grands pécheurs tombent à peine : et quoique

d'un côté elles ressentent des ardeurs et des trans-

ports inexplicables causés, par l'amour de Dieu
,

elles sont sujettes à des retours terribles , et se

s ntent souvent disposées envers le prochain , d'une

manière qui leur fait croire qu'elles ne peuvent en

même temps avoir l'amour de Dieu , à cause de l'in-

compatibilité de cet amour, qui adoucit tout, avec la

disposition d'aigreur où elles se sentent, à laquelle à

chaque moment elles croient être prêtes à consentir,

ou même y consentir en effet.

Le dessein de Dieu sur de telles âmes est de les

tenir attachées à lui par un entier et perpétuel

abandon à ses volontés ; de même qu'une personne

qui se verroit toujours prête à tomber dans un pré-

cipice , ou un abîme aff'reux , sans une main qui la

soutiendioit, s'attache d'autant plus à cette main,

qu'elle voit que pour peu qu'elle en soit abandonnée

elle périt. Ainsi en est-il de la main de Dieu à l'é-

gard de ces âmes : car elles doivent croire par la

foi, et ressentir par expérience, qu'il n'en est pas

de l'effet de la grâce comme d'une maison
,
qui

,

étant une fois bâtie par son architecte, se soutient
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sans son secours; mais comme de la lumière
^
qui ne

dure pas toute seule comme d'elle-même dans l'air,

pour y avoir été' une fois introduite par le soleil,

mais cjui y <loit être continuellement entretenue :

en sorte que Tame pieuse et justifiée n*a pas été faite

une fois juste pour durer comme d'elle même dans

cet état, mais qu'elle est à chaque moment faite

juste et défendue contre le règne du péché : si bien

que tout son secours est dans cette main invisible

qui la soutient de moment en moment, et ne cesse

de la prévenir par ses grâces, et de la remplir à

chaque instant de l'esprit de sainteté et de justice.

De telles âmes sont portées à faire tous les jours

de nouveaux efforts pour détruire en elles le péché

et leurs inclinations perverses, et elles voudroient

»e mettre en pièces, et, pour ainsi dire, se déchi-

queter par des austérités et des disciplines jusqu'à se

donner la mort, et ne cessent de demander qu'on

leur fasse faire quelque chose pour déraciner leurs

mauvaises inclinations ; et il ne leur est donné d'au-

tres secours contre leur malignité, que ce simple et

pur abandon, de moment en moment, à la main

de Dieu qui les soutient ; se tenant uniquement

à elle, et lui remettant leur volonté et leur salut

comme un bien qu'elles ne peuvent et ne veulent

tenir que de sa seule, très-pure et très-gratuite mi-

séricorde.

Quant aux austérités que de telles âmes veulent

faire, cela vient en elles de deux principes; l'un

qui les fait entrer dans le zèle de la justice de Dieu

pour détruire le péché, et le punir en elles-mêmes

comme il le mérite : ce qui est tiès bon, mais qui
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doit être modère; parce que pour le punir selon

son mérite, il ne faudroit rien moins que Tenfer.

L'autre principe, c'est que l'ame qui sent sa prodi-

gieuse foiblesse, et se sent comme accablée de ten-

tations , voudroit toujours faire quelque nouvel

effort, et pratiquer quelques remèdes pour s'en dé-

livrer : et cela le plus souvent n'est autre chose que

l'amour-propre
,
qui voudroit se pouvoir dire à lui-

même : Je fais ceci et cela, et qui veut se persuader

qu'en faisant ceci , cela , ce vœu , ces prières , ces

mortifications, elle viendra à bout d'elle-même.

Tout cela n'est d'ordinaire qu'une illusion
,
qui est

capable de porter les âmes dans de terribles excès

,

jusqu'à ruiner leur santé, et à se renverser la tête

,

sans avancer davantage : au contraire, elles s'em-

barrassent de plus en plus elles-mêmes ; au lieu que

leur seul et vrai remède est ce simple et parfait

abandon de l'ame à Dieu , cet attachement à son

soutien, et un écoulement de tout elle-même pour

se livrer à l'amour qui la presse.

Ce n'est pas qu elle ne doive faire des austérités

avec discrétion et de bons avis : mais c'est que ce

n'est pas en cela qu'elle doit mettre son espérance

,

mais en Dieu seul et en Jésus-Christ
,
qui a dit :

Sans moi vous ne pommez rienfaire (0 ; et encore :

Ma grâce "vous suffi-t (2). En user autrement , c'est

fiîire comme un malade, qui, sentant bien qu'il

lui faut faire quelque chose pour se guérir, fait tout

ce qui lui vient dans la tête, tantôt une chose,

tantôt une autre, se déchire par des saignées, s'é-

chauffe par des médecines, ne fait que s'épuiser

(») Joan. XV. 5.— (*) //. Cor. xii. 9.



ET DE DIRECTlOnr. 44?
SOUS prëtexte qu'il faut faire quelque chose : sans

songer que ce quelque chose qu'il faut faire, est

peut-être un remède simple , et qui semble de

moindre appareil, mais qui néanmoins contient en

soi la vertu de tous les remèdes , et qui seul peut la

soutenir à chaque moment. Une telle ame ne doit

point attaquer directement chacune de ses tentations

et de ses foiblesses ; car elle ne feroit que les irriter

par la contrariété, et s'échauffer l'imagination en

renouvelant les pensées qui la troublent , et lui

excitent de mauvais désirs. Il faut proposer à cette

ame un remède plus simple, qui fortifie le principe

de la vie : et ce remède , dans la vie spirituelle , est

de s'unir continuellement à Dieu par les moyens

que je viens de dire.

De telles âmes doivent être fort composées à l'ex-

térieur envei-s le prochain, sans se rien permettre

qui le choque, et s'imposant cette règle de saint

Paul (0 : tt Qu'un chacun de vous ne regarde pas

» ce qui lui convient, mais ce qui convient aux

» autres ». Si vous donnez un conseil, que ce ne

soit pas pour étaler votre prudence, mais pour être

utile au prochain , ne disant ni plus ni moins qu'il

ne faut pour cet effet : si on vous choque , ou taisez-

vous; ou s'il faut parler pour ne pas trop faire la

dédaigneuse, que ce soit non pour vous contenter,

mais pour calmer celui qui vous offense , sans ajouter

rien au-delà; et enfin agissant envers le prochain de

telle manière
,
qu'oubliant que vous avez une hu«

meur , et toute pensée de vous satisfaire vous-

CO Philip. II. 4.
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même , vous ne songiez qu'à vous mettre à la place

du prochain
,
pour faire et dire ce qui lui con-

vient.

De telles âmes doivent aussi être fort obéissantes

et fort dociles. S'il leur arrive néanmoins de man-
quer en toutes les choses que Ton vient de leur

dire, elles ne doivent pas pour cela se décourager;

encore moins changer de^conduite, comme si celle

qu'on leur donne e'toit mauvaise ou foible ou sus-

pecte : car, premièrement, le contraire est certain;

secondement, on ne leur prescrit ce re'gime qu'à

cause que Dieu de'clare lui-même par des indica-

tions manifestes, qu'il ne laisse point d'autres secours

à de telles âmes : ainsi elles doivent toujours rentrer

dans la même voie, se rejetant sans cesse et sans fin

entre les bras de Dieu par cet abandon à sa conduite,

et se livrant à son amour qui les poursuit. Autre-

ment la tentation
,
qui ne demande qu'à les retirer

de la voie de Dieu, les auroit bientôt gagnées.

Ces âmes doivent beaucoup modérer leur activité

et vivacité naturelle, avec toute l'inquiétude qui

l'accompagne, et la tourner peu à peu en une ac-

tion tranquille, mais forte et persévérante; se pro-

posant toujours le dessein d'en venir à cet état, et

s'abandonnant à Dieu pour qu'il les mette dans le

milieu, entre l'inquiétude et la nonchalance; chose

impossible à l'homme sans un secours perpétuel et

particulier de Dieu, sans quoi l'on donne infaillible-

ment dans l'un de ces deux écueils.

« Jésus-Christ nous a élé donné de Dieu pour être

a> notre sagesse, notre justice, notre sanctification

» et
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» et notre rédemption; afin, comme il est écrit,

» que celui qui se glorifie, se glorifie dans le Sei*

» gneur (0 ».

A Gcrmignjr, ce 22 octobre 1687.

LETTRE VIII.

Sur le mjsttTC de la prédestînalion.

Quoiqu'il ne convienne guère, principalement à

votre sexe, de sonder le secret de la prédestination,

il est bon que vous sachiez, ma Fille, ce qu'il en

faut croire pour fonder l'humilité et la confiapce

chrétienne.

Ily a beaucoup d'appelés, et peu d'élus y dit Jé-

sus-Christ (^). Tous ceux qui sont appelés peuvent

venir s'ils veulent : le libre arbitre leur est donné

pour cela, et la grâce est destinée à vaincre leur ré-

sistance et à soutenir leur foiblesse : s'ils ne viennent

pas, ils n'ont à l'imputer qu'à eux-mêmes; mais s'ils

viennent, c'est qu'ils ont reçu une touche particu-

lière de Dieu, qui leur inspire un si bon usage de

leur liberté. Ils doivent donc leur fidélité à une bonté

spéciale, qui les oblige à une reconnoissance infinie^

et lc«r apprend à s'humilier, en disant : « Qu'as-tu

» que tu n'aies pas reçu ; et si tu l'as reçu , de quoi

» peux-tu te glorifier (3) » ?

Tout ce que Dieu fait dans le temps, il le prévoit,

il le prédestine de toute éternité : ainsi de toute éter-

nité il a prévu et prédestiné tous les moyens particu*

(0 /. Cor. I. 5o, 3i.— (») Màuh. XXIII. 14. — (3) /. Cor. iv. "j.

BOSSUET, XXXVlîT. Ui)
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liers par lesquels il devoit inspirer à ses fidèles leur

fide'lité , leur obéissance, leur persévérance. Voilà ce

que c*est que la prédestination.

Le fruit de cette doctrine est de mettre notre vo-

lonté et notre liberté entre les mains de Dieu, de

le prier de la diriger de manière qu'elle ne s'égare

jamais, de lui rendre grâces de tout le bien qu'elle

fait , et de croire que Dieu l'opère en elle sans l'af-

foiblir ni la détruire; mais au contraire en l'élevant

et la fortifiant , et en lui donnant le bon usage d'elle-

même, qui est de tous les biens le plus désirable.

Dieu est l'auteur de tout le bien que nous faisons;

c'est lui qui l'accomplit, comme c'est lui qui le com-

mencei Son Saint-Esprit forme en nos cœurs les

prières qu'il veut exaucer. Il a prévu et prédestiné

tout cela : la prédestination n'est autre chose. Il faut

croire avec tout cela que nul ne périt, nul n'est re'-

prouvé, nul n'est délaissé de Dieu ni de son secours,

que par sa faute. Si le raisonnement humain trouve

ici de la difficulté, et ne peut pas concilier toutes

les parties de cette sainte et inviolable doctrine,

la foi ne doit pas laisser de tout concilier, en atten-

dant que Dieu nous fasse tout voir dans la source.

Quand vous dites tous les jours : Délivrez-nous

dii mal ; vous en voulez tellement être délivrée

,

que vous n'y retombiez jamais : vous croyez-^onc

que Dieu a des moyens certains pour prévenir toutes

vos chutes : vous le priez d'en user; et lorsqu'il vous

exauce, il ne fait qu'exécuter ce qu'il a prédestiné

avant tous les temps.

Ce n'est donc pas à celui qui veut, ni à celui qui

court ,
qu'il faut attribuer le salut, mais à Dieu qui
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exerce sa miséricorde (0; c'est-à-dire, que ni leur

course ni leurvolonte ne sont la première cause, et en-

core moins la seule cause de leur salut; mais la grâce

qui les pre'vient, qui les accompagne, et qui les for-

tifie jusquà la fin, laquelle néanmoins n'agit pas

seule : car il faut lui être fidèle ; et pour cet effet elle

nous donne de coopérer avec elle, afin de pouvoir

dire avec saint Paul : Non pas moij mais la grâce

de Dieu gui est a^>ec moi (2).

Pour nous donner cette grâce, et recueillir les

enfans de Dieu dispersés par tout le monde , dit

saint Jean (5) , Dieu a envoyé son Fils, dans le

temps qu'il avoit résolu. Il n'est pas venu au com-

mencement : car il falloit que l'homme, qui est le

malade , connût son mal
;

puisque le commen-

cement de la gue'i ison est de le connoître , de

s'humilier et de désirer le Médecin. C'est pourquoi

ce grand Médecin des âmes a été promis dès le com-

mencement, afin qu'on le pût désirer, et que tous

ceux qui l'ont désiré, et qui ont vu son jour avec

Abraham (4) , fussent sauvés. Quant à ceux qui ne

l'ont ni désiré ni connu. Dieu les a laissé aller dans

leurs voies (5), et ils sont morts dans le péché et dans la

damnation d'Adam. La rigoureuse justice que Dieu

leur a faite, a obligé à une éternelle reconnoissance

ceux sur qui il a exercé sa miséricorde.

11 ne faut pas s'agiter sur le grand nombre de ceux

qui ont péri dans les siècles qui ont précédé Jésus-

Christ ; il nous suffit de savoir que Dieu ne s'est ja-

(0 Rom. IX. 16. — W /. Cor. xv. lo.— [})Joan. xi. Sa.— (4)/ii£/.

Tin. 56.— ^5) ^ct. XIV. 1 5.
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mais laisse sans témoignage (0. Saint Pierre nous fait

connoître que tous ceux qui ont e'te noyés dans le

déluge ne sont pas damaes éternellement ('^). Et quoi-

que ce passage soit obscur, il nous e&t permis de

croire que plusieurs se sont repentis en se noyant,

et que Dieu les a réservés dans le purgatoire à la mi-

séricorde de Jesus-Christ, lorsqu'il est descendu aux

lieux souterrains où les âmes étoient captives.

En général, c'est à nous à profiter du remède que

Jésus-Christ nous a apporté, et non pas à nous tour-

menter de ce que deviennent ceux qui, pour quel-

que cause que ce soit , n'en usent pas : comme dans

un grand hôpital et dans une grande salle de malades,

celui-là seroit insensé qui, voyant venir à lui le mé-

decin avec un remède infaillible , au lieu de le rece -

voir et d'en profiter, se tourmenteroit àlui demander

ce qu'il voudroit faire des autres malades, tout prêt à

le renvoyer s'il refusoit de l'éclaircir sur ce point j il

en seroit de même de nous.

Toute la doctrine de la prédestination et de la

grâce se réduit en abrégé à ces trois mots du pro-

phète (5) : Ta perte est à toi_, 6 Israël : ton secours

et ta délivrance est en moi seul. Il est ainsi ; et si

Ton n'entend pas comment tout cela s'accorde, il nous

suffit que Dieu le sache , et il le faut croire humble-

ment. Mon secret est pour moi, mon secret est pour

moi, dit le prophète Isaïe (4). Combien plus le secret

de Dieu est-il pour lui seul?

Le «ecret de la prédestination est proprement le

(0 Act. XIV. i6j XVII. a7, 28. Rom. i. i8, 19.— W /. Pelr. m.

19, 20. — (3) Os, XIII. 9. «- C^) Is. XXIV. 16.
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secret da gouvernement intime de Dieu, et il n*y a

qu'à sVcrier avec l'apôtre (0 : O profondeur de la

sagesse et de la science de Dieu !

Humiliez-vous sous la puissante main de Dieu (2).

Celui qui nous a promis est puissant pour exëcutep

ce qu'il nous promet (3). Réjouissez-vous, petit trou-

peau
,
parce qu'il a plu à votre Père de vous donner

le royaume (4). Celui qui espère en lui ne sera point

confondu (5).

A Meaiix, ce 3 février 1688.

LETTRE IX;

Sur la réserve dont elle devoit user à Tégard d'un confesseur qui ne

la counoitroit pas à fondj les pratiques extérieures, et les des-

seins de Dieu sur elle.

Je laisse à votre discrétion, ma Fille, le choix d'tttt

confesseur. Ce que vous devez prévoir, c'est que

vous ouvrant du fond de votre état à un homme qui

ne vous eonnoît pas Lien , vous vous jeteiez dans

des embarras inexplicables. Tenez-vous donc dans

les justes bornes de confesser vos péchés. Vous n'êtes

pas obligée de vous confesser de vos peines : vous

n'avez qu'à passer outre, quelque grandes qu'elles

soient , et quelque péché qui vous y paroisse
;

parce que sans vous décider s'il y en a ou non,

je vous décide que ce ne sont pas des péchés qui

obligent à la confession, pour des raisons qu'il n'est

pas nécessaire de vous expliquer davantage, puis-

(0 Rom. XI. 33. — W /. Petr. v. 6.— ^3) JRom, ir. 21. — (4) Luc.

iii. 3a. — C5) Ps. X2UV. 2k
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que je vous en ai dit le fond, et autant qu'il en faut

pour vous raeltre. en repos : du reste vous n'avez

qu'à m'obéir.

Vous en revenez toujours à vouloir que je vous

charge de pratiques et de moyens particuliers; ce

n'est pas là ce que Dieu demande présentement de

vous et de moi : tenez- vous -en à ce que je vous

ai prescrit sur ce point. Marchez en foi, en con-

fiance et en abandon. Il ne faut pas tant de discours

pour conduire les âmes selon les voies de Dieu.

Quand vous m'avez expose' les choses , mon silence

même vous assure.

Je vous laisse la liberté, par rapport à votre

voyage, de faire ce que vous voudrez; Dieu pour-

voira à ce qui vous sera nécessaire. Ne raisonnez

point sur ce qu'il veut de vous : il veut, ma Fille,

que vous vous donniez pleinement en proie à son

amour qui vous dévore : faites cela, et croyez qu'il

ne vous délaissera pas.

A Paris, ce 10 mars 1688.

LETTRE X.

Quelles sont les meilleures pratiques de dévotion pour se préparer

à célébrer les mystères et les fêtes.

Quelque longue que soit votre lettre du 12, que

j'ai reçue aujourd'hui, elle ne contient rien d'inu-

tile , et vous avez bien fait, ma Fille, de me repré-

senter toules choses : je profiterai dans le temps de

tout ce que vods m'apprenez. Si je ne vous parle
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plus de VOS peines et de vos de'sirs pour la vie reli«

gieuse, c'est que je n'ai rien à vous dire de nouveau

sur cela; et vous devez juger de même de toutes

les choses où je garde le silence.

J'ai toujours oublié de vous faire rendre les ports

des lettres que je vous adresse pour Jouarre : je veux

absolument et sans réplique que vous en fassiez un

mémoire exact, afin que je vous les fasse rendre.

Je ne vous permets là-dessus aucune réponse, que

pour me dire que vous ferez ce que je vous prescris :

sinon vous me fâcheriez tout-à-fait, et croyez que

je le dis très-sérieusement.

Je vous permets, quand vous aurez quelque lettre

de conséquence à m'écrire, d'en prendre le temps

sur votre sommeil , à condition que cela n'arrivera

pas souvent.

Quant aux pratiques que vous me demandez pour

l'avent, c'est une grande pratique que d'entrer dans

l'esprit et la dévotion de l'Eglise et de l'office divin :

on ne doit rechercher des pratiques particulières

que quand il y a des raisons particulières de s'y

appliquer. Au surplus, il n'y a certainement rien

de meilleur que de se conformer à l'intention de

l'Eglise. Je serai en esprit avec vous devant le saint

Sacrement, la nuit de la Présentation. Je prie Dieu

qu'il soit toujours avec vous.

A Meaax, ce 3 novembre i685.
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LETTRE XI.

Sur quelques lectures, et des raisons de s^abstenir de certaines

pratiques
,
quoique très-bonnes.

Vous pouvez continuer à écrire les passages de

saint Augustin, comme vous faites, et la lecture de

ses lettres pleines d'onction et de lumière. Je ne

devine rien sur le portrait dont vous me parlez :

vous pouvez le garder jusqu'à ce que j'en sache da-

vantage, parce que je présume que c'est quelqu'un

dont le souvenir vous élève à Dieu.

Je persiste à vous dire que si la communauté n'est

pas édifiée de vos veilles, et que vous ne puissiez

les faire sans qu'on le sache, il vaut mieux se con-

former à Tordre commun, jusqu'à ce qu'on s'ac-

coutume à ce qu'on pourra vous permettre dans la

suite pour des raisons particulières. Ce que vous

dites sur l'Evangile, et en général sur la parole de

Dieu, vient de Dieu même : j'espère dans peu de

jours vous écrire plus amplement sur ce sujet. Je

prie notre Seigneur qu'il soit avec vous.

A Meaux, ce 27 décembre i638.

LETTRE XII.

Sur l'amusement dans les commerces de dévotion j et sur le respect

rendu à la paroisse.

Ne craignez point de vous charger de m'écrire

dç la part de la communauté, quoique vous ne
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(lisiez -là que ce que tout le monde saura. J'irai

d'une chose à Tautre, et à la fin tout viendra ; je

veillerai surtout à ce que vous me mandez. Je suis

très-content du billet, et de ce que vous me répon-

dez sur Jouarre.

Quand ma marche pour mes visites sera re'gle'e

,

je vous en avertirai. Je ne vous commettrai jamais

en rien , ma Fille : vos lettres ne me donnent lieu

que de m'inforraer par moi-même. Voilà la réponse

au plus petit de vos billets. Pour réponse au plus

grand, les paroles de ma lettre, dont vous êtes en.

peine, regardent les permissions que vous m*avez

demandées : je veux donc bien que vous écriviez ce

qui sera nécessaire. Je n'ai rien trouvé à redire aux

pieuses saillies de votre billet : je vous permets aisé-

ment d'en écrire de semblables, même àN***, sans

que cela vous empêche de craindre l'amusement;

ce que vous connoîtrez sans peine.

Je suis très-cdifié du respect qu'on a rendu à la

paroisse ; et j'entre en pai t du bon exemple et de

la consolation que cette action a donnée à toute la

ville. Dites à ma sœur B*** que je la porte devant

Dieu, et que je lui donne de bon cœur ma béné-

diction.

A Meaux, ce 4 féyrier 1689.

%
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LETTRE XIII.

Avis sur la confession j et ce qu elle doit faire pour le soulagement

d'une ame.

Il n'est pas possible, ma Fille, que fentre dans

le particulier des communions de la sœur N***, à

cause de ce qui peut arriver, dont un confesseur

a seul connoissance. Si donc je ne détermine rien

absolument, ce nest pas que je doute d'elle; mais

c'est que je ne puis prévoir ce qui arrivera.

Pour vous, ma Fille, vous n'avez rien à dire du

particulier ni du fond de votre état, autre chose

que ce qui sera certainement un péché. Vous savez

même qu'à la rigueur on n'est obligé à confesser

que les péchés mortels. Vous pouvez écrire dans

l'occasion à N***, et vous adresser à votre supé-

rieure, et garder en tout l'obéissance. Si j'ai du

loisir pour vous répondre avant mon départ sur les

passages de l'Ecriture dont vous me parlez
,

je»le

ferai en abrégé ; car pour répondre à fond sur de

telles choses, il faudroit souvent de très -grands

discours : ce que je ne dis pas , ma Fille
,
pour re-

fuser de vous répondre ; mais afin que vous n'atten-

diez que ce que Dieu me donnera pour vous.

J'ai offert à Dieu de tout mon cœur l'ame que

vous me recommandez. Ne vous occupez pas beau-

coup du soin de cette ame : un trait simple et vif

coQime un éclair vous doit suffire, et après passer.

Je prie la sainte Vierge , mère de Dieu , de vous

présenter à son Fils au jour de son triomphe; afin
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que vous deveniez une parfaite imitatrice de celle

qui n'est pas seulement l'honneur de votre sexe,

mais encore de tout le genre humain, et de toutes

les créatures. Dieu soit avec vous.

A Germigny, ce a aoàl 1689.

LETTRE XIV.

Sur le soin qu'on doit avoir de sa santé; sur Taraour dclruisanl;

sur des prièrcii vocales , et quelques passages de l'Evangile,

Il est permis, ma Fille, de dire avec saint PauKO :

Je désire d'ctre séparé^ c'est-à-dire, de mourir, et

d'être avec Jésus-Christ; mais il ne faut jamais se

procurer de maladie, ni rejeter les remèdes. L'a-

bandon à Dieu au-dessus de tout secours, doit être

intérieur; pour le dehors, il faut agir par obéis-

sance : ainsi , ma Fille
,
je vous y renvoie pour le

jeûne.

Cet amour détruisant, dont vous me parlez, est

dur à porter; mais il a sa douceur foncière : et

encore qu'on fût soulagé en parlant, il faut ren-

fermer ce feu dans ses entrailles , et se souvenir de

l'Epouse, que l'Epoux céleste appelle du fond des

déserts, du creux des rochers, du milieu des mon-

tagnes inaccessibles, où il n'y a que des léopards et

d'autres bêtes sauvages (2). C'est dans cette affreuse

solituile qu'il faut porter ce poids écrasant de l'a-

mour de Dieu, qui veut briser jusqu'aux os; afin

que l'Epoux règne seul. Ainsi soit-il.

CO Philip. 1. a3.— W Cant. ly.B,
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J*approuverois volontiers le vœu dont vous me
parlez ; mais tant de prières vocales ne me semblent

pas convenables à votre état. Si je suis en vie, je

ferai ce que je pourrai pour vous donner la conso-

lation que vous demandez. Je'sus - Christ soit avec

vous, ma Fille, et vous avec lui. Je suis à mon
bien-aimé ^ et mon bien-aimé est à moi (0. J'ai vu

vos vers; il n'y a qu'une seule faute. Voici la re'-

ponse en peu de mots à vos passages sur l'Evangile.

Le feu que Je'sus-Christ est venu allumer sur la

terre (2), est celui de son amour. La guerre qu'il y
est venu apporter, est celle qu'on se doit faire à soi-

même, et pour l'amour de lui à tous ceux qui nous

traversent dans sa voie, de quelques tendres liens

qu'ils soient unis avec nous. La plus grande partie

de ce qui est dit dans saint Matthieu, chapitre xxiv,

depuis le verset 1 5 jusqu'au 21, regarde la de'sola-

tion de Je'rusalem : on peut en voir l'accomplisse-

ment expliqué dans notre Discours sur VHistoire

universelle , seconde partie, où la chose est traitée

expressément.

La question du péché contre le Saint-Esprit (?)
,

est de celles qu'on peut juger impénétrables. Il n'est

pas impossible qu'il y ait un certain degré de malice,

de liberté et d'opposition à la grâce du Saint-Es*

prit, connu de Dieu seul, et qu'il ait résolu de ne

pardonner jamais. Quel est-il? Nous n'en saurons

jamais rien
;
puisque nous supposons que Dieu seul

le connoît. Mais Jésus-Christ veut bien que nous

sachions que ce degré estj de peur que nous ne

(') Cant. n. 16.— W Luc, xii. 49. — 1^) Matu xii. 3j, Sa.
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laissionscroUre notre contumace (*), et que peu« peu

nous ne venions à cet excès irre'mt^diable.

Les possèdes en géne'ral figurent dans l'Evangile

les âmes captives du de'mon par le péchc. Le posse'dé

de saint Marc (0, qui Test par la le'gion des de'mons,

signifie le pécheur captifde l'universalité' de l'iniquité.

Ses excès sont extrêmes : il est nuit et jour dans les

tombeaux parmi les morts, comme sans espérance

et sans ressource; il se déchire lui-même, et se met

en pièces. Sa fureur contre son ame est inouie; il

n'en laisse aucune partie dans son entier : tous ses

désirs sont corrompus, et les passions les plus con-

traires le tyrannisent et le déchirent tour à tour.

Nulles chaînes ne le peuvent retenir; nulle loi, nul

bon conseil ne l'arrête : sa force pour pécher et

pour se perdre est sans bornes; et nul frénétique,

nul furieux ne l'égale. Jésus-Christ néanmoins le

délivre : nulle guérison n'est donc impossible à sa

puissance.

La consolation du démon chassé d*une ame, est

d'en tyranniser quelque autre; et c'est ce qui est

figuré dans la demande d'entrer dans les pourceaux.

Ces animaux immondes signifient dans l'Ecriture

ceux qui se laissent entraîner à leurs appétits im-

purs , et ne cessent de se souiller dans cette boue.

A la lettre, Jésus-Christ permet aux démons d'en-

trer dans ces pourceaux, et de les précipiter dans la

mer où ils périssent, pour montrer premièrement la

réalité de la possession , et eùsuite que , sans la puis*

C*) Plusieurs manuscrits portent «ccoutumance au mal.

CO Mare. r. i et suit^.
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sance de Dieu, qui tient le démon en bride, il n'y

auroit ni abîme ni précipice où il ne jetât qui il

voudroit, et même les hommes les plus saints. Mais

Jésûs-Christ nous apprend qu'il ne peut pas même
attaquer les plus vils animaux sans l'ordre de Dieu

,

ou sans sa permission. Attachons-nous donc étroite-

ment à Dieu et à Jésus-Christ, et méprisons le dé-

mon et sa fureur.

Jésus-Christ veut bien guérir ce possédé ; mais

non pas lui donner rang parmi ceux qui étoieut

toujours en sa compagnie. Il y a des degrés de

grâces où tout le monde n'arrive pas. On ne met

pas communément; parmi les Ecclésiastiques les

grands pécheurs scandaleux; et c'est assez qu'en

particulier ils célèbrent la gloire de Dieu qui les a

sauvés.

L'ingratitude des hommes , et l'attachement aux

biens de la terre qui les domine, paroissent dans

ceux qui ont plus de peur de voir périr leurs pour-

ceaux, que de désir de conserver Jésus-Christ parmi

eux.

Quand il est dit que le démon quitta Jésus-

Christ jusqu'à un temps (0, la plupart des inter-

prètes entendent par-là le temps de sa passion , où

le démon le tenta et le tourmenta de nouveau avec

des efforts extraordinaires. Oh peut rappeler à ceci

cette parole du Sauveur (^0 : Leprince dumonde vient^

et il n'a rien en moi. Et encore celle-ci (^) : Simon,,

Simon , Satan a demandé à vous cribler comme le

grain ^ vous et vos frères les apôtres, et de dissiper

à jamais toute mon Eglise. C'étoit le dernier effort -

(0 Luc IV. i3. — {^)Jocuu XIV. 3o. — (^) Luc. xxii. 3i.
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du (lemon contre Jésus-Gbiist et les siens vers le

temps de sa passion.

Le passage de saint Luc, chapitre xi, verset 24,

regarde manifestement les rechutes dans le pe'ché,

et les efforts que fait l'ennemi pour remettre sous

son empire les âmes qui s'en sont retirées. Il y a

quelque chose de parabolique dans les lieux arides,

où le de'mon chassé cherche son repos. L'aridité

dans les âmes regarde la privation de la grâce et

de Tarrosement céleste, où Tame tombe par son

péché. C'est là où le démon se plaît , et où il

triomphe.

Ce que Jésus-Christ dit à sa sainte Mère , n'est pas

rude dans le fond
;
puisqu'en eiFet la sainte Vierge

ne se tient pas poui"' offensée ni rebutée; comme il

paroîtparle verset 5, que Jésus-Christ fait ce qu'elle

veut. Cette parole : Quy a-t-il entre vous et moi (0 ?

sont de ces rudesses mystiques, si on peut parler

de la sorte, qui servent à exercer et à humilier de

plus en plus les âmes déjà très-humbles, et à leur

faire sentir par quelque chose de fort ce que Dieu

est au-dessus de la créature la plus haute. Sa sainte

Mère, la plus relevée et la plus parfaite de toutes,

étoit par-là la plus propre à donner l'exemple aux

autres de ce qu'il faut faire en ces états, qui est

d'augmenter son zèle et sa confiance.

Le passage de saint Matthieu, chapitre v, verset 20,

s'explique par toute la suite , où la justice chré-

tienne est élevée au-dessus de la justice judaïque.

Les versets 4(î, 4? > 4^ ^" même chapitre, et le 32

du sixième , nous font voir le dessein du Fils de

CO Joan. II. 4-
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Dieu , d'élever la justice clire'tienne par la compa-

raison qu'il en Ciûl avec toutc^ autre justice.

Je ne vois aucune ombre de difliculté dans le

verset 36 du treizième chapitre de saint Matthieu.

Au chapitre xvii, verset 20^ ce de'mon, qui ne se

chasse qu'avec la prière et le jeune, est une dispo-

sition d'inconstance marque'e au verset i4- Funeste

disposition , et qu'on ne peut fixer qu'avec de grands

efforts, en joignant l'auste'rite' à l'oraison.

Le verset aS du premier chapitre de la première

aux Corinthiens est admirable^ quand on le re-

garde dans toute sa suite, depuis le verset 18 jusqu'à

la fin du chapitre.

Il n'y a rien de si clair que le passage de saint

Augustin : « Dieu a promis de pardonner à qui-

3) conque fera pénitence ; mais il n'a pas promis

M d'en donner le temps à tout le monde (0 », Il n'y

a rien de si vrai ni de plus pressant pour faire

craindre d'abuser du temps que Dieu nous donne.

Pour, ce qui est de la robe nuptiale, et des dis-

positions à la communion , tous les livres de piété

sont pleins de cela , et il faudroit trop de temps

pour tout ramasser. J'en pourrai dire quelque chose

par rapport à vous, dans un autre moment; c'est

assez , ma Fille
,
pour cette fois.

A Germigny, ce a8 septembre 16S9.

(0 In Psal. CI, serm. i, n. 10 j tojn. iv, col. 1098.

LETTRE
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LETTRE XV.

Sur ce que quelques personnes désapprouvoient que le prélat s'ap-

pliquât à la direction. Avis à la Sœur sur ses prières, ses pm-
tiques de péuitence, ses communions : sentimcns que Famé

éprouve dans la réception de TEucharistie.

Je ne suis point rebute de vous, ma Fille, et je

n'adhère point aux sentimens de ceux que vous dites

qui trouvent mauvais que je m'applique à la direc-

tion. C'est une partie de ma charge ; et tout ce que

j'y observe est de prendre les temps convenables,

en sorte que fen trouve pour tous mes devoirs :

c'est ce que vous devez tenir pour dit à jamais.

Je ne vous défends point, à Dieu ne plaise, les

prières que vous faites pour entrer en religion : mais

je veux que vous en bannissiez l'inquiétude, et que

vous ne vous en occupiez pas trop
;
parce que cela

vous détourneroit de ce que Dieu demande de vous

dans le temps présent. J'aurai soin de vous envoyer

mes papiers : vous y trouverez quelque chose sur

le dix-septième chapitre de saint Jean, qui peut-être

vous ouvrira quelques portes. Si Dieu me donne

pour vous quelque chose de plus, je vous le rendrai

fidèlement.

Voilà le papier de vos permissions : je n*entends

point que vous vous leviez plus matin que la com-

munauté, si cela édifie mal vos Sœurs, pour peu que

ce soit. Ce n'est point à perpétuité que je vous ai

permis les pénitences que vous savez, et le temps

en doit être fini à présent. La pénitence que vous

BossuET. xxxvm. 3o
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devez faire , toutes les fois que vous aurez commis

quelques fautes un peu conside'rables , doit être ac-

compagne'e de la condition que votre confesseur y
consente, et non autrement.

Pour vos communions, tenez-vous-en à celles que

je vous ai permises. Je suppose que votre confesseur

le trouvera bon, et que tout cela ne se fera point

sans avertir la supérieure, et prendre son obédience.

Il y a dans les communautés une certaine unifor-

mité à observer, qui édifie plus, et qui porte plus

de fruit dans les âmes que des communions fré-

quentes. Soyez fidèle, ma Fille, à observer les condi-

tions que je vous ai marquées pour vos pénitences

et vos oraisons, et surtout de donner les heures né-

cessaires au sommeil; ce qui est d'une conséquence

extrême dans la disposition que vous avez à vous

échauffer le sang. L'obéissance, la discrétion et l'é-

dification valent mieux que les oraisons , les péni-

tences, et même en un sens que les communions.

J'approuve fort la prière du prosternement du-

rant un petit quart-d'heure, pour le Roi et pour

la maison royale.

Ma sœur N*** peut toucher les linges et les vais-

seaux sacrés, autant qu'il est nécessaire à son office

de sacristine, et vous aussi dans le besoin. Ce sont

les langes du saint Enfant, ce sont les draps de

l'Epoux, et les vaisseaux de sa table.

Ne vous mettez pas en peine d'autre chose sur le

cantique, sinon de me le faire rendre en main pro-

pre, sans qu'il passe par d'autres, et sans qu'il s'en

fasse de copie. Je verrai avec soin ce qui regarde

Vôtre retraite, et la lettre qui y est jointe. Je n'ai
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encore rien déterminé pour la Trappe. Ne vous in-

quiétez point -, je verrai ce qui se pourra de ce côté-

là : mais je n'y vois presque pas de jour, ou plutôt,

je n'y en vois point du tout.

Vous avez raison de dire que le meilleur remer-

ctment que vous puissiez faire, non pas à moi, mais

à Dieu, de mes instructions, est d'en profiter; et

c'est le seul plaisir que j'attends de vous en cette

occasion. Je me souviendrai, s'il plaît à Dieu, de

voQS et de vos désirs au saint autel. Je mettrai au

bas de votre retraite ce que Dieu vous donnera par

mon entremise, et je vous la renverrai après.

Vous avez raison de dire qu'on porte plus aisé-

ment la présence seule de l'Eucharistie, que la ré-

ception actuelle : car dans la réception, l'excès de

la grâce confond quelquefois; mais cette confusion

est un acte de foi d'une autre nature : et il est bon
quelquefois de ne rien dire et de ne rien sentir; afin

que tout rentre dans l'intime infinité du cœur, si

l'on peut parler ainsi. Priez , espérez , aimez.

Dieu soit toujours avec vous , ma Fille.

A Meaux, ce 3 novembre 1689.

LETTRE XVI.

11 lui défend de lui faire des présenB; Tencourage à lui écrire avee

liberté et confiance; et modère son désir d'être religieuse.

J'ai reçu votre présent, ma Fille, que j'ai accepté

au nom et en l'honneur de mon saint patron ; mai$

je vous prie une autre fois de ne m'en plus faire de

cette nature, où il y ait de l'or, de l'argent et de

ï
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la broderie : je n'en veux plus recevoir aucun de

cette sorte, et j'en ai fait la de'fense bien pre'cise.

Je tâcherai au premier loisir de me rappeler le

sermon que vous souhaitez, pour vous en envoyer

quelque extrait. Dites - moi toujours ce que vous

voudrez : vous eûtes tort en dernier lieu de craindre

de me fatiguer. Pour peu que j'aie de temps, je le

donne sans rebut et avec plaisir. On manque bien

des occasions par ces réserves, et pour ne pas con-

noître les dispositions des gens avec qui on a à

traiter.

Sur votre de'sir de la religion, je vous défends,

ma Fille, toute inquiétude. Il y a bien de l'appa-

rence que Dieu ne veut de vous que ce désir : je

doute de votre santé, et cela me feroit hésiter, quand

je verrois tout le reste fait. Soumettez - vous à la

volonté de Dieu. Je ne laisserai pas d'agir pour vous

dans l'occasion. Ne vous embarrassez point des vues

de votre famille ; dites - moi tout sans hésiter : je

prendrai tout en bonne part, et je ferai ce que Dieu

me donnera le pouvoir et le mouvement de faire,

sans être peiné de rien, ni de votre part ni de la

leur. Ces grands désirs de retraite sont très-bons,

mais peu praticables ; et quand ces choses ont à se

faire, elles viennent sans qu'on se donne de mou-

vement pour les avancer j autrement ce ne seroit

agir qu'avec inquiétude. En remettant tout à ma
permission, votre conscience est en sûreté; parce

<jue j'aurai une attention particulière à vous régler

selon Dieu , et à vous faire faire sa volonté. Vous

pourrez faire le voyage de Paris, quand votre su-

périeure croira que la maison n'en souffrira pas.
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Je ne me fâche jamais que l'on m'écrive : il est

vrai que les lettres de petite écriture font d'abord

peur h mes yeux ; mais je me remets aussitôt , et je

prends le premier moment que je puis pour lire et

pour répondre ; autrement je pouri ois répondre

avec un empressement que les afi'aires de Dieu et

de rintérieur ne souffrent pas. Quand il y aura

quelque chose où il faudra répondre sur-le-champ

,

faites-en un billet à part , sans autre discours quç

la simple exposition; sinon il se pourra faire que

la lecture sera différée k un temps plus commode.

Vous auriez à vous reprocher d'avoir manqué à

l'obéissance et à l'amitié, si vous aviez parlé moins

sincèrement à madame*** ; il n'y aura une autre

fois qu'à ne lui rien dire sur ces sortes de sujets.

Vous ferez fort bien, ma Fille, de donner à

M. votre fils les instructions nécessaires; mais comme
il n'a pas encore l'âge , il n'est pas temps de l'aban-

donner k sa conduite.

Je prie notre Seigneur qu'il soit avec vous, et je

vous bénis en son saint nom.

A Gcrmigny, ce 8 novembre 1689.

LETTRE XVII.

Sur la communion spirituelle, le Psautier attribué à saint Bona-

venture, le mauvais effet des pratiques trop multipliées, et les

liaisons particulières.

La disposition dont vous me parlez, n'ayant été

suivie d'aucun acte, vous n'en devez pas être en peine,

ni vous en confesser.
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La communion spirituelle consiste principalement

dans le désir de communier effectivement, qui doit

être perpétuel dans le chrétien : mais il faut aussi

prendre garde que l'application actuelle et expresse

a ce saint mystère ne soit un obstacle à d'autres ap-

plications également nécessaires : surtout il ne faut

point forcer son esprit.

On a raison de souhaiter que vous vous couchiez

à l'heure marquée ; ainsi vous devez abréger votre

lecture , et interrompre le chapitre ou le psaume,

dès que l'heure est venue. Uobéissance vaut mieux

que le sacrifice (0.

Le Psautier que Ton attribue à saint Bonaven-

lure, n'est pas approuvé par les gens savans, ni tenu

être de ce saint ; ainsi vous ne devez plus le dire : vous

•pouvez mettre à la place quelque autre dévotion à la

sainte Vierge, sans néanmoins vous trop charger d'ob-

servances et de pratiques ; car la multitude empêche

la liberté de l'esprit.

La pénitence dont vous nre parlez n'a rien que de

bon. J'aurai soin de vous faire donner mon explica-

tion de l'Apocalypse. Je remets à votre discrétion de

différer votre retraite.

En considérant les sujets de votre maison , il m'est

venu dans l'esprit de vous charger de la grande classe,

et de l'intendance sur les autres durant quelque

temps
,
pour les mettre en train : en cela vous ren-

driez à la maison le plus grand service qu'il soit pos-

sible. J'ai trouvé madame votre supérieure dans ce

sentiment : elle doit vous en parler, sans vouloir pour-

tant vous contraindre. Je crois néanmoins, ma Fille,

(') EccU. IV. 17.
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que vous ferez bien d'accepter cet emploi. Je vous ea

de'chai'gerai dans la suite, s'il le faut.

Vous n'avez point à souhaiter de vous réunir au<«>

trement que vous l'avez fait avec la personne quç

vous savez. Vivei dans la charité', dans l'obe'issancç

et dans la confiance ne'cessaire : tout le reste, qui fait

les liaisons particulières, a plus de mal que de bien;

et il n'y a qu'à le laisser perdre, en rendant grâces à

Dieu quand cela arrive.

Je prie, ma Fille, notre Seigneur qu'il soit avec

'VOUS.

A Versailles, ce 3 décembre 1689. t

LETTRE XVIII.

U la cbar^ge du 9oia d^une classe , et Texhorte à se détacher de

la créature.

Le zèle que j'ai pour le re'tablissement de la grande

classe m'a fait naître, ma Fille, la pensée de vous la

commettre : j'ai même compris que vos répugnances

venoient principalement de ce que vous craignez de

n'avoir pas la liberté de la mettre sur le pied qu'il

faut; si bien qu'en vous la donnant moi-même, j'ai

cru cette peine levée : au reste, après trois mois j'exa-

minerai vos raisons.

Vous pouvez faire la retraite; le plus tôt sera le

meilleur. Songez dans cette retraite que tout votre

état doit être fondé sur une profonde humilité. Je

vous recommanderai à Dieu de tout mon cœur. Dé-

tachez-vous de la créature; fermez votre cœur de CÂi

côté-là ; dilatez-le en toute liberté du côté de Dieu

,
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et n'attendez rien que de lui. Vivez dans Tobe'is-

sance ; c'est ce que Dieu veut de vous. N'e'coutez

aucune inquie'tude sur votre état; je veillerai à tout.

Ne soyez point en peine de vos lettres, ni du se-

cret : tout ce que vous m'écrirez sera un secret de

confession.

Dieu soit toujours avec vous, ma Fille.

A Meaux, ce 28 décembre 1689.

LETTRE XIX.

^
iSur la manière dont se font les actes d'abandon 5 explication de

plusieurs endroits de l'évangile de saint Jean.

Continuez, ma Fille, à parler à la sœur N***

comme vous faites , et inculquez-lui bien mes répon-

ses. Elle est vive et inquiète de son naturel : il entre

beaucoup de cela dans toutes ses peines; il y entre

aussi de la tentation. 11 n'est pas besoin qu'elle me
spécifie rien davantage : mais dites-lui que plus l'ob-

scurité est grande, plus elle doit marcher en foi et

en soumission; plus l'agitation est violente, plus il

faut qu'elle s'abandonne à Dieu avec courage, sans

rien céder à la tentation, ni se laisser détourner

de la vocation à laquelle Dieu a attaché son salut.

Quand on fait ces actes d'abandon que je demande,

je ne prétends pas qu'on doive sentir qu'on les fait,

ni même qu'on le puisse savoir; mais que l'on fasse

ce que l'on peut dans le moment, en demandant

pardon à Dieu , et s'humiliant de n'en pas faire da-

vantage. C'est à l'espérance que cette personne doit

s'abandonner plutôt qu'à la crainte, en disant et
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r^p^tant avec David, parce que ses miséricordes sont

éternel/es.

Je lui permets de faire les dispositions qu elle vou-

dra de son bien : elle ne doit point être arrêtée par

l'aigreur qu'elle craint d'avoir pour N***. La fon-

dation d'une messe à la paroisse sera agréable à Dieu,

et j'y consens. Si elle a de pauvres parens , elle fera

bien de leur donner ce qu'elle avisera : elle ne doit

pas tellement s'astreindre à la maison
,

qu'elle ne

satisfasse à d'autres devoirs ou à d'autres vues que

Dieu lui donne. Si elle tient sa disposition aussi

secrète qu'elle le doit, on ne le verra qu'après sa

mort : ainsi elle ne sera point inquiétée, et on devra

être édifié qu'elle ait songé à la paroisse, à laquelle

toute ame chrétienne doit être liée. Elle fera bien

de tenir toujours ses peines secrètes. Elle pourra voir,

par cette réponse, que j'ai tout vu et considéré jus-

qu'à l'apostille, et elle peut se mettre l'esprit en

repos. Voilà de quoi la soutenir, la fortifier, la conso-

ler; et cela pourra aussi, ma Fille, vous être utile.

Lisez le chapitre premier de saint Jean jusqu'au

verset i5. Appuyez sur ces paroles : Le Verhe étoit

Dieu; et sur celles-ci : Le Verhe a été fait chair.

Goûtez la joie de renaître, non de la chair ni du sang,

mais de Dieu. Renouvelez-vous en Jésus-Christ; pre-

nez l'une et l'autre des résolutions dignes des enfans

d'un si bon père.

Le chapitre ii jusqu'au verset 1 1. Goûtez l'humi-

liation de la très-sainte Vierge, qui semble à l'ex-

térieur rebutée par son Fils, et qui en est exaucée.

Comprenez bien que les rebuts de Dieu sont souvent

des grâces, et de très-grandes grâcesj ne perdez ja-
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mais la confiance. Souhaitez de changer votre eau

en vin j votre langueur pour Dieu et pour les œuvres

de Dieu, en une ferveur toute céleste.

Le chapitre m depuis le verict ii jusqu'au 22.

Appuyez sur ces paroles : « La lumière est venue au

» inonde ; et les hommes ont mieux aimé les ténèbres

» que la lumière, parce que leurs œuvres étoient

» mauvaises. » Aimez à être méprisée; aimez à être

reprise ; et tâchez de voir vos péchés dans cette éter-

nelle lumière qui les fait voir si grands, et soumet-

tez-vous de bon cœur aux corrections qu'elle vous

fait recevoir de vos supérieurs.

Le même chapitre depuis le verset 29 jusqu'à la

fin. Appuyez sur cette parole : Celui qui a VEpouse,

est l'Epoux. Songez que Jésus -Christ est le seul

époux de son Eglise, et de toutes les âmes saintes : se

réjouir à sa voix
,
qui retentit de tous côtés dans son

Eglise
,
par la parole de Dieu, par les prières et les

louanges, par l'usage fervent des sacremens, et par

la fidèle pratique des bonnes œuvres; dans les saintes

communautés, par leurs règles et par les ordres des

supérieurs qui font écouter Jésus-Christ, anéantis-

sant les raisonnemens de l'amour-propre, avec cette

fausse liberté qui fait la joie des enfans du monde.

Appuyez encore sur cette parole : // faut qu'il

croisse, et queje diminue. Combien faut-il décroître

et s'humilier de jour en jour; afin que Jésus-Christ

croisse en nous, et que le règne de sa vérité s'y

augmente !

L;p chapitre iv jusqu'au verset 43. Appuyez sur

cette parole : Donnez-moi à boire. Considérez la

soif de Jésus-Christ, ce qu'il veut de nous, l'épure-
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5

ment qu'il demande de notre volonté propre, et Fab-

négation de nous-mêmes; afin qu'il nous soit lui-

même touteschoses. Songez aussi àla lassitude du Sau-

veur, ce que c'est que la fatigue de Je'sus-Clirist dans

le chemin lorsqu'il avance avec nous, et que nous ne

suivons pas assez fortement tous ses pas, et tous les

mouvemens de sa grâce. Marchez, avancez, et Jésus

ne sera jamais fatigué en vous.

Appuyez aussi sur cette parole : Si vous saviez le

don de Dieu ! Se dire souvent à soi-même avec Jésus :

O mon ame! ô ame chrétienne, si tu savois le don de

Dieu î si tu savois ce que c'est que de l'aimer , de le goû*

ter jusqu'à se dégoûter de soi-même! Se répéter sou-

vent : Si tu savois, si tu savois! avec un secret gémis-

sement qui demande à Dieu de savoir, en goûtant

aussi cette eau vive qui rejaillit jusqu'à la vie éternelle
;

car cette eau est en effet le don de Dieu, qu'on demanf

doit en disant : Si tu savois!

Le même chapitre, les versets 9, 1 3 et i4, les con-

férer avec le chapitre vu, verset 89, et écouter ce

cri de Jésus, qui s'offre de désaltérer tous ceux qui

ont soif de lui : l'écouter, et sur ce qu'il dira de

cette source qui s'ouvre dans notre cœur, et des

fleuves qui nous arrosent les entrailles, lorsqu'il

nous ôte l'esprit du monde, l'attachement aux sen-

sualités et à sa propre volonté, en nous donnant

son Saint-Esprit, qui est l'esprit de sagesse et d'in-

telligence, l'esprit de conseil et de force, l'esprit de

science et de piété, et l'esprit de la crainte du Sei-

gneur. Voilà les fleuves que le Saint-Esprit fait dé-

couler dans les âmes : voilà cette source qui rejaillit

jusqu'à la vie éternelle
5
qui commence sur la terre
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la même félicité dont on jouit dans le ciel, qui est

d'aimer Dieu et de s'unir à lui.

Arrêtez aussi sur le verset 22 du même chapitre :

T^ous adorez ce que vous ne savez pas. Considérez

comment il faut savoir ce qu'on adore, et en con-

noître le prix : comment toutefois avec cela, il faut

l'ignorer, et se perdre dans son incompréhensible

perfection.

Appuyez sur cette parole : En esprit et en vérité.

En esprit, quel épurement! quel détachement des

sens et de soi-même! En vérité, combien effectif

doit être le changement de l'ame qui retourne à

Dieu! Détester la piété qui n'est qu'en paroles, ve-

nir au solide, à l'effet, à la pratique. Appuyez sur

ces paroles : L'heure arrive ,, elle est venue. Il n'est

plus temps de reculer : il faut entrer dans l'esprit

de sa vocation, dans la sainte captivité d'une régu-

larité exacte. Se dire souvent à soi-même : L'heure

arrive , et elle est venue. C'est trop commencer
;

achevons, faisons triompher l'esprit, faisons l'égner

la vérité.

Sur ces paroles : Dieu est esprit. Ni les sens, ni

la chair, ni le sang, ni le raisonnement, ni la vo-

lonté propre n'y peuvent atteindre. C'est un esprit

au-dessus de tout cela : il faut anéantir tout cela

pour s'unir à lui.

Sur les versets 25 et 26 : Le Christ^ le Messie

viendra
y
qui nous apprendra toutes choses. Conce-

vez d'abord la profonde ignorance du genre hu-

main, jusqu'à ce que Jésus-Christ l'ait enseigné.

Ecoutez ensuite Jésus -Christ, qui dit : Je le suis

moi-même qui vous parle, Jésus vient tous les jours
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à nous; Jësus nous parle tous les jours : doux en-

tretiens! entretiens ne'cessaires , d'où viennent toutes

nos lumières. Sans cela que sommes-nous? ténèbres,

ignorance, obscurité', de're'glement, libertinage.

Pour donner la mort à ce libertinage, appuyez

fortement sur cette parole : J'ai à manger une nour-

riture que vous ne saviez pas. Le monde ne se nour-

rit que de sa propre volonté'; mais pour moi, dont

la nourriture est de faire la volonté de mon Père,

fai une nourriture que le monde ne connoît pas. Se

réjouir d'avoir tout marqué et tout réglé ; de sorte

qu'à chaque moment on peut faire la volonté de

Dieu, et se rassasier de cette viande.

Continuez à exhorter la sœur N*** à la patience,

à la paix et à la soumission à la volonté de Dieu. Je

le prie, ma Fille, qu'il soit avec vous, et je vous

bénis en son saint nom.

A Meaux, ce lo mars 1690.

LETTRE XX.

SttT des affaires particulières.

Je ne vois pas, ma Fille, que les choses dont vous

me parlez dans vos précédentes lettres, fussent si

pressées : il étoit bon que je les susse : mais votre

parti étoit aisé à prendre ; vous n'aviez qu'à dire

que vous vous en remettiez à ce que je ferai ici, et

au surplus vous expliquer le moins qu'il ftoit pos-

sible.

J'arrive y et je le ferai savoir le plus tôt que je
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pourrai à madame Tanqueux, avec qui je réglerai

toutes les mesures qu'il faudra prendre. Tout ce

que vous avez à faire, ma. Fille, est de l'exciter à

me donner connoissance de ce qui peut, de loin ou

de près, regarder la maison.

Quant à votre dessein particulier, je vous assure

que cela est encore un peu embrouillé, et qu'il faut

voir plus clair avant que de s'engager dans une af-

faire de si grande importance. Je prie notre Sei-

gneur qu'il soit avec vous. Ecrivez-moi sans hésiter;

mais aussi sans inquiétude sur mes réponses. Je ne

vois pas qu'il se perde rien par la poste.

LETTRE XXI.

Sur Fenvie qu'il a de régler la communauté; l'abandon à Dieu: ses

désirs de la vie religieuse, ses mouvemens intérieurs.

J'arkivai à Meaux avant-hier au soir, et je suis

obligé de retourner à Versailles sur la fin de la se-

maine : ainsi, ma Fille, il n'y a pas d'apparence que

je puisse vous voir si tôt.

Je prie Dieu incessamment qu'il m'inspire sur vos

désirs. J'ai dit à M. F*** tout ce qui se pouvoit dire

avec prudence. Nous songeons fort à régler la com-

munauté, et il semble que la divine Providence nous

offre des moyens pour y parvenir : je pourrai vous

en dire plus de nouvelles vers la fin de la semaine

prochaine. Priez Dieu cependant qu'il bénisse nos

bonnes intentions : abandonnez-vous à lui pour la

communauté, pour vous-même et pour tous vos dé-

sirs : sa haute et impénétrable sagesse et sa bonté
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paternelle conduiront toutes choses à leur point

,

selon qu'il sait.

Ces vues de religion seront votre croix, votre

humiliation, votre épurement et votre martyre:

mais il faut bannir l'anxie'té et le trouble, qui ne

conviennent pas aux voies de Dieu. Ce qu'on sent

dans son cœur comme inspiré de Dieu, doit être

examiné par sa fin. Tout ce qui tend à nous humi«

lier, à nous sacriHer, et à nous unir à Dieu , est de

lui. Ce qui est douteux doit être soumis à un conseil

expérimenté et fidèle.

Faire sa cour à Jésus-Christ dans le saint Sacre-

ment , s'il est permis de se servir de ce terme , c'est

demeurer devant lui en silence, en respect, en sou-

mission et en confiance, prêt à partir au moindre

clin d'œil, et faisant son occupation unique du soin

de lui plaire et de l'imiter, en se conformant à lui

dans son état de victime. Que ce divin Sauveur soit

toujours avec vous, ma Fille.

AMeaux, ce 17 septembre 1690.

LETTRE XXII.

Sur Certaines illusiona de Tamour-propre ; sur son obéissance
j

et répouse à plusieurs demandes.

Je vous envoie , ma Fille , la permission et la

continuation du P. P. , et suis très-aise que vous la

receviez avant la fête. Je me réjouis aussi de l'arrivée

de M. B***, que j'irai établir jeudi sans y manquer.

Ces je ne sais quoi qu'on ressent, sont pour l'ordi-

naire des illusions ou de secrètes résistances de
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lamour-propre ; c'est pourquoi vous faites bien de

les sacrifier à l'obe'issance. Plus je pense à cette

personne, plus je crois que c'est Dieu qui nous l'en-

voie.

Je n'ai de loisir que pour vous dire que vous de-

meuriez en repos sur mon sujet. Soyez assure'e que,

jusqu'au dernier soupir, je ne cesserai de prendre

soin de votre ame. Je vous répète encore que vous

n'ayez point à vous embarrasser de toutes les dispo-

sitions où vous pouvez être à mon égard; parce que

le fond de l'obéissance, que Dieu vous met dans le

cœur, n'est pas moins entier malgré tout ce que la

peine ou la nature y peut mêler.

Pour les paroles de saint Jean, sur la naissance

éternelle du Verbe, dont vous souhaitez l'éclaircis-

sement, il faut ou n'en rien dire, ou en dire beau-

coup
;
peut-être quelque jour je vous enverrai un

écrit , où il sera parlé d'un si haut mystère.

Je ne trouve rien à redire à la sainte amitié que

vous demandez à cette bonne religieuse de la Visi-

tation. C'est dans un de mes avertissemens contre

le ministre Jurieu
,
que vous trouverez quelque

chose sur le n)ystère de la sainte Trinité, qui peut-

être sera capable de vous élever à Dieu. Je le prie

de vous bénir, en attendant qu'il fasse par la foi

simple tout ce qu'il veut faire en vous.

A Meaux, ce lo novembre 1690.

LETTRE
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LETTRE XXIII.

Que Diea laisse naître dans les âmes certains désirs dont il ne

veut pas raccuniplissement.

J'écris à M.*** sur les peines de la sœur N ***,

qui semble se décourager de nouveau. Tenez-lui la

main , ma Fille, le plus que vous pourrez, et prenez

garde de ne point entrer dans ses peines, d'une

manière qui les augmente.

Pour les vôtres, je vous dirai franchement que je

n'ai nulles vues que votre maison puisse devenir une

religion ; et c'est à quoi je ne songe en aucune sorte.

J'ai bien en vue qu'elle puisse devenir un jour quelque

chose d'aussi parfait qu'une maison religieuse , et

aussi agréable à Dieu. Je ne vois non plus aucune

apparence quQ vous puissiez réussir dans ce dessein,

ni que je doive par conséquent vous laisser tour-

menter l'esprit à cherclier des moyens de l'accomplir.

Si Dieu le veut, il en fera naître naturellement, et

je ne résisterai pas à sa volonté. Mais s'il ne se pré-

sente rien de cette sorte, qui soit simple et naturel

,

je conclurai que votre désir est de ceux que Dieu

envoie à certaines âmes pour les exercer, sans vou-

loir jamais leur en donner l'accomplissement. Je

sais de très-saints religieux à qui Dieu donne des

désirs de cette nature; aux uns, de se rendre par-

faits solitaires dans un véritable désert ; aux autres,

de prendre l'habit d'autres religions plus austères,

ou plus inférieures que la leur. Tout cela demeure

sans exécution : leur désir les exerce et les épure :

BossuET. xxxvni. 3i
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mais s'ils se tourmentoient à clierclier les moyens de

les accomplir, ils tomberoient dans l'agitation et

rinquie'tude, qui les mèneroit à la dissipation en-

tière de leur esprit. Ainsi je ne consens pas, ma
Fille , à vous permettre sur ce sujet aucun mouve-

ment.

Je songe à ce que je vous ai promis; mais il faut

un peu de loisir. Je prie notre Seigneur qu'il soit

avec vous.

A Meaux, ce 12 janvier 1691.

LETTRE XXIV.

H Texliorte à ne point perdre courage.

Pour vous tirer d'inquiétude, je vous écris ce

mot , ma Fille. Le rhume que j'ai apporté de Jouarre

a été , Dieu merci
,
peu de chose : je dois y re-

tourner dans peu , et je tâcherai à cette fois de vous

aller voir. Madame B*** ne me parle point de ses

peines : je serois fâché qu'elle se rebutât; car elle

nous est fort nécessaire.

J'espère trouver dans peu le loisir de vous faire

une ample réponse sur vos lettres précédentes, et

sur vos doutes : je ne puis répondre aujourd hui

qu'à votre dernière lettre. Ne perdez pas courage,

ma Fille ; réparez le faux pas que vous avez fait, en

redoublant vos forces à courir ; le reste n'est pas de

saison. Dieu soit avec vous.

A Germignj, ce 18 septembre 1691.
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LETTRE XXV.
Sur les maladies spirituelles; la nature de Tame, le principe et la

source de son bonheur, son immortalité, le péché originel, ro*

bligalion de combattre la concupiscence ; sur le but et la fin de

la direction, et ralililé que la grâce nous fait retirer de nos

misères.

Voila, ma Fille, la reponsç à une partie de vos

doutes. Je sentois bien hier que Dieu m'alloit parler

pour vous. J'ai lu tous vos écrits; et je suis prêt de

vous les rendre ou de les brûler, du moins quelques-

uns, après en avoir pris la substance. Je vous per-

mets, dans les grands efforts de la peine que vous

me marquez , la pénitence dont vous me parlez

,

quelquefois à votre discrétion. Mais, au reste, ne

croyez pas que ce soit là le fort du remède. Ce qui

appaise pour un moment, irrite souvent le mal dans

la suite : cet effort qui fait qu'on voudroit mettre

son corps en pièces, est un excès et une illusion. On
s'imagine qu'on fera tout à force de se tourmenter :

ce n'est pas ainsi qu'on guérit; c'est en portant l'hu-

miliation delà peine, et en se faisant d'elle-même

un remède contre elle-même : ce qui se fait en ap-

prenant avec saint Paul que la grâce nous suffit (0,

et que c'est d'elle que nous tirons toute notre force.

Cela est; croyez- le, ma Fille, et vous vivrez. Il

suffit que vous vous couchiez comme je vous l'ai

permis : souvenez-vous toujours de la discrétion et

de l'édification que je vous ai ordonnées.

(0//. Cor. XII. 9.
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Questions. Sur rinimortalitëderame; sur ce que

cest que rame, sur sa nature; comment elle peut

être heureuse et malheureuse ; comment elle a con-

tracte' lé péché originel ; si on ne le peut pas com-

prendre d'une autre manière qu'en considérant que

la concupiscence en est la suite ; comment les ten-

tations s'élèvent dans l'ame malgré elle ; si , comme

tout est possible à Dieu, il ne peut pas réduire Tame

dans son premier néant; comment Tame, qui fait

que Dieu est son souverain bien , n est-elle pas tou-

jours occupée de lui ?

Réponses. L'ame est une chose faite à l'image et à

Ja ressemblance de Dieu; c'est là sa nature, c'est là

sa substance. Dieu est heureux; l'ame peut être heu-

reuse. Dieu est heureux en se possédant lui-même
;

l'ame est heureuse en possédant Dieu. Dieu se pos-

sède en se connoissant et en s'aimant lui-même ; l'ame

possède Dieu en le connoissant et en l'aimant. Dieu

ne sort donc point de lui-même pour trouver son

bonheur : l'ame ne peut être heureuse que par un

transport. Ravie de la perfection infinie de Dieu, elle

se laisse entraîner par une telle beauté; et s'oubliant

elle-même dans l'admiration où elle est de cet unique

et incomparable objet, elle ne s'estime heureuse que

parce qu'elle sait que Dieu est heureux, et qu'il ne

peut jamais cesser de l'être; ce qui fait que le sujet de

son bonheur ne peut non plus jamais cesser. Voilà

sa vie, voilà sa nature, voilà le fond de son être.

Il ne faut doncpas, ma Fille, que vous demandiez

davantage de quoi l'ame est composée : ce n'est ni un
souffle, ni une vapeur, ni un feu subtil, et continuelle-
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ment mouvant. Ni l'air, ni le vent, ni la flamme, quel-

que de'liee qu'on Timagine, ne portent l'empreinte de

Dieu. L'ame n'est point compose'e; elle n'a ni e'ten-

due, ni figure : car Dieu, dont elle est l'image, et à

qui elle doit être éternellement unie, n'en a point

non plus; et elle ne peut être qu'un esprit, puis-

qu'elle est ne'e, comme dit saint Paul (»}, pour être

un même esprit avec Dieu, par une parfaite confor-

mité à sa volonté.

Dieu n'habite point dans la matière; l'air le plus

pur et le plus subtil ne peut être le siège où il réside :

sa vraie demeure est dans l'ame, qu'il a faite à sa res-

semblance, qu'il éclaire de sa lumière, et qu'il rem-

plit de sa gloire : en sorte que, qui verroit une ame

en qui Dieu est par sa grâce, ce qui ne peut être vu

que par les yeux de l'esprit, croiroit en quelque sorte

voir Dieu même; comme on voit en- quelque sorte un

second soleil dans un beau cristal , où il entre, pour

ainsi dire, avec ses rayons. Ainsi, ma Fille, il n'y a

plus qu'à purifier son cœur pour le recevoir, selon

cette parole du Sauveur W : Bienheureux ceux qui

ont le cœur pur ; car ils verront Dieu. Il ne faut pas

croire en eflet qu'une ame épurée reçoive Dieu sans

le voir. Elle le voit; il la voit; elle se voit en lui; il

la voit en elle-même. 11 n'en est pas toujours de même

en cette vie. Dieu se cache à l'ame qui le possède,

pour se faire désirer toujours de plus en plus : mais

il la touche secrètement de quelqu'un de ses rayons ;

et incontinent elle s'ouvre, elle se dilate, elle s'é-

panche, elle se transporte, elle ne peut plus vivre

ni demeurer en elle-même; elle dit sans cesse :

(0 /. Cor. VI. 17. - C) MaU, Y. 8,
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Tirez- moi après vous (0; venez Seigneur Jésus

^

venez ('^); car elle sent bien qu'elle n'a point d'ailes

pour voler si haut. Mais Dieu vient, Dieu l'attire à

lui , Dieu la pousse dans son fond; et plus inte'rieur

à l'ame que Famé même, il l'inspire, il la gouverne,

il l'anime Lien plus efficacement etinlimement, qu'elle

n'anime le corps qu'elle habite.

Une telle créature voit clairement et distinctement

l'éternité : autrement, comment verroit-elle que Dieu

estéternellement, et qu'il est éternellement heureux?

Elle aspire donc aussi à l'aimer, à le posséder, à le

louer éternellement ; et ce désir que Dieu même lui

met dans le cœur, lui est un gage certain de la vie

éternellement heureuse, à laquelle il l'appelle. Elle

ne craint donc point de périr : car encore qu'elle

sache bien quelle ne subsiste que parce que Dieu,

qui Ta une fois tirée du néant, ne cesse de la conser-

ver; en sorte que s'il retiroit sa main un seul moment,

elle cesseroit d'être et de vivre ; elle sait en même
temps qu'il ne veut rien moins que la détruire par la

soustraction de ce concours. Car pourquoi détruire

son image, et son image pleine de lui, et son image

à qui il montre son éternité, et à qui il inspire le dé-

sir de la posséder?

Il n'y a donc plus de néant pour une telle créa-

ture : il faut qu elle soit ou éternellement heureuse

en possédant Dieu, ou éternellement malheureuse

pour n'avoir pas voulu le posséder, et pour avoir re-

fusé un bonheur qui devoit être éternel.

Ainsi, il ne reste plus à cette ame que de se tour-

ner incessamment, et de toutes ses forces, du côté

(>) Cant. I. 3. — W ^poc. xxii. 20,
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de son eternilë et de son souverain bien, qui est Dieu;

et c'est à quoi doit tendre toute la direction. Car un

pasteur, un évêque, un directeur se sent établi de

Dieu pour jeter dans Famé les semences d'une bien-

heureuse immortalité, en la séparant, autant qu'il

peut, de toutes les choses sensibles; parce que tout

ce qui se voit^BÉemporel, et que ce qui ne se voit

pas n'a pas de Wm II fiut donc lui faire aimer l'éter-

nité de Dieu; c est- à-dire, sa sagesse, sa justice, sa

grandeur, sa sainteté, sa vérité, sa simplicité et

«on être infini, qui en même temps est tout son

bonheur; en sorte que cette ame ne veuille plus

êtie, ni vivre, ni respirer que pour aimer Dieu, et

consente à la destruction de tout le reste qui est

en elle. Un pasteur qui a en main une telle ame, la

veut rendre agréable à Dieu, en y perfectionnant

infatigablement son image; et puisque cette image

est l'objet de l'amour de Dieu, il ne faut pas croire

qu'un tel pasteur se lasse de conduire une telle ame,

autrement il se lasseroit de glorifier Dieu; ni qu'il

donne plus de soin et plus de temps aux grands qu'aux

petils, puisqu'il ne connoît rien de grand parmi les

hommes, que cette empreinte dWine dans le fond de

leur ame. C'est là la vraie grandeur, c'est là la

noblesse solide, c'est par- là que la naissance de

l'homme est illustre et bienheureuse; car pour la

naissance du corps, ce n'est que honte, que foiblesse

et qu'impureté.

Il n'en étoit pas ainsi au commencement; car Dieu

avoit assorti à cette ame immortelle et pure, en la-

quelle il avoit créé tout ensemble et la beauté de
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la nature et celle de la grâce; il avoit, dis-je, as-

sorti à cette ame immortelle et pure, un corps ioi-

mortel et pur aussi. Mais Dieu
,
pour honorer le

mystère de son unité et de sa fécondité, ayant mis

tous les hommes dans un' seul homme , et cet homme,

dont tous les autres dévoient sortir, ayant été infi-

dèle à Dieu, Dieu l'a puni d'une ngtoière terrible,

et en quelque sorte incompréhen^Be; puisqu'il l'a

puni non-seulement en lui-même, mais encore dans

tous ses enfans, comme dans une partie de lui-

même, et encore la plus chère. Ainsi nous sommes

devenus une race maudite, enfans malheureux et

coupables d'un père malheureux, de qui Dieu a

justement retire la grâce qu'il vouloit transmettre à

tous les hommes, par un seul homme, et qu'ils ont

aussi tous perdue en un seul ; maudits dans leur

principe , corrompus dans la racine et dans les

branches, dans la source et dans les ruisseaux.

C'est ainsi qu'à ce premier exercice de Famé rai-

sonnable, qui n'eût été que de connoître et d'aimer

Dieu, il faut en ajouter un autre, exercice pénible

et laborieux, exercice dangereux et plein de péril,

exercice honteux et humiliant, qui est de combat-

tre sans cesse en nous cette corruption que nous

avons héritée de notre premier père. Souillés dès

notre naissance, et conçus dans l'iniquité, conçus

parmi les ardeurs d'une concupiscence brutale, dans

la révolte des sens, et dans l'extinction de la raison,

nous devons combattre jusqu'à la mort le mal que

nous avons contracté en naissant.

C'est aussi le second travail de la direction. Il faut
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aidei Tame à enfanter son salut, en se combattant

elle-même, selon que dit saint Paul (0 : La chair

convoite contre l'esprit, et Vesprit contre la chair.

Pour nous donner cette force, il a fallu opposer

une seconde naissance à la première, une régéné-

ration à la génération, Jésus-Christ à Adam, et le

baptême de l'un à la féconde corruption de l'autre ;

parce que, comme dit le Sauveur ("î), ce qui est né

de la chair est chair, et ce qui est né de l'esprit est

esprit. Ce n'est pas que la chair soit mauvaise en

soi, à Dieu ne plaise, ou que la génération de la

créature de Dieu soit mauvaise dans son fond; il

ne faut pas le croire : mais c'est que le mal du pé-

ché s'étant joint au bon fond de la nature, nous

naissons tout ensemble et bons par notre nature et

mauvais par notre péché
;
par notre génération

,

ouvrage de Dieu, et tout ensemble ennemis de Dieu

par le désordre qui s'y mêle.

Il n'est pas besoin d'approfondir ceci davantage :

mais il faut seulement se souvenir que Dieu a fait

l'homme à son image
;
que ce n'est point par le

corps, mais par l'ame qu'il a cet honneur; que c'est

dans l'ame qu'il a mis les traits immortels de son

immuable éternité ; et que c'est cela qu'on appelle

le souffle de Dieu, spiraculum vitœ (5), par lequel

il est écrit que l'ame est vivante. Il ne faut point

demander comment Dieu l'a faite ; car il fait tout

par sa volonté. C'est donc par sa volonté qu'il a

formé notre corps; c'est par sa volonté qu'il lui a

uni une ame faite à son image, et par conséquent

d'une immortelle nature; c'est par sa volonté que

(0 Gai Y. 17.— W Joan. m. 6. — C'j Gènes. 11. 7.
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tous les hommes sont nés d'un seul mariage. Il a

be'ni les deux sexes et leur union, avant que le pè-

che' soit survenu; et le péché, survenu depuis, n'a

pu détruire le fond que Dieu avoit fait.

11 ne reste donc plus à l'homme que de combattre

en lui ce péché, si interne à ses entrailles; afin qu'en

nous épurant de corruption, nous rendions à Dieu

le bon fond qu'il a mis en nous, et que nous soyons

ramenés à la première simplicité et beauté de notre

nature, dans la résurrection des justes.

Combattons donc, avec saint Paul (0, le bon

combat de la foi, et ne nous étonnons pas des ten-

tations qu'il faut souffrir. Dieu sait jusqu'à quel

point il veut nous y exposer; et nous devons seu-

lement méditer et nous appliquer chacun à nous-

mêmes ces mots de saint Paul (^) : Dieu est fidèle ,

et il ne permettra pas que vous soyez tentés au-

dessus de vos forces. Mais il nous donne les forces,

et c'est un effet de sa grâce ; et par-là il nous fera

trouver même de l'avantage dans la tentation, afin

que nous ayons le courage et la force de la sup-

porter.

La tentation va quelquefois si loin, qu'il semble

que nous y goûtions le péché tout pur : ce que nous

avions aimé par complaisance , et ce qui étoit déjà

très-mauvais en cet état, il semble que nous l'ai-

mions pour lui-même, et que nous nous enfoncions

de plus en plus dans le mal. Mais il ne fiiut pas

perdre courage ; car c'est ainsi que Dieu permet

que le venin que nous portons dans notre sein se

déclare; et cela, c'est le moyen de le vomir, et d'en

(0 //. Tim. IV. 6. — W /. Cor. X. i3.
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être purges. U faut donc se soumeltre à la conduite

que Dieu tient sur nous, et se souvenir que saint

Paul a demandé par trois fois, c est-à-dire, avec

ardfiur et persévérance, d'être délivré de cette im-

pression de Satan, et de cette infirmité pressante

et piquante de sa chair ; et il lui fut répondu : Ma
grâce le suffit ; car ma puissance sefait mieux sert"

tir dans la faiblesse (0. Et pour achever l'épreuve

où Dieu nous veut mettre, il faut pouvoir dire avec

cet apôtre : Quand je suis infirme en moi-même,

c'est alors que je suis fort en Jésus- Christ ; et je me

glorifierai dans mes foiblesses, afin que sa vertu

habite en moi.

Voilà, ma Fille, sans parler de vous en particu-

lier, voilà dans les principes généraux de la doc-

trine chrétienne, la résolution de tous vos doutes,

ou du moins des principaux. Faites-vous-en à vous-

même l'application ; ce que vous n'aurez pas en-

tendu la première fois, vous l'entendrez la seconde.

Lisez donc, et relisez ce que Dieu me donne pour

vous. Je vous donnerai de même tout ce qu'il me

donnera; car de parler moi-même, ni je ne le veux,

ni je ne le puis : il faut attendre que Dieu parle ; il a

ses momens; et quand il donne plusieurs ouvrages,

il apprend à partager son travail.

Continuez à exposer tout avec la même sincérité :

car comment un médecin peut-il appliquer ses re-

mèdes aux maux cachés d'un malade qui ne vou-

droit pas les découvrir? Cette découverte fait deux

choses : elle instruit le médecin , et humilie le ma-

lade j et cette humiliation est déjà un commence-

(•)//. Cor. XII. 8, g.
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ment de santé. Prenez donc d'abord cette partie du

remède, et attendez les momens où le reste vous

doit être administré. Je prie le Seigneur qu'il soit

avec vous. Soyezfidèle jusqu'à la mort, et vous re-

ce^rez la couronne de vie (0.

A Germigny, ce i." octobre 1691.

LETTRE XXVI.

Sur le vœu de pauvreté, et sur quelques pratiques de dévotion.

Vous n'avez point à vous inquiéter, ma Fille,

sur votre vœu de pauvreté, dans les choses que je

vous ai permises. Je vous ai permis ces petits pré-

sens; je vous permets ces petits travaux, jusqu'à ce

que je sache plus particulièrement ce que c'est. S'il

vous vient quelque autre difficulté sur vos vœux

,

ou sur quelque autre peine de conscience, vous

pourrez m'en parler à mon retour; et en atten-

dant demeurer en repos, à moins que ce ne fût des

transgressions manifestes; ce que j'espère qui ne

sera pas.

Je vous permets de passer la nuit de la Présen-

tation en prières devant le saint Sacrement, à con-

dition que le sujet principal de vos gémissemens et

de vos prières seront les besoins de la religion, de

l'Etat et du diocèse, principalement les deux pre-

miers.

11 ne me vient point à présent de chapitre de

l'Evangile , ni de Psaume que je puisse vous recom-

(0 jilpOC, II. 10.
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mander en particulier : tout y est bon , et vous ne

sauriez mal choisir. Vivez détaclie'e de tout, jus-

qu'aux moindres choses : Dieu demande cela de

vous. La perfection que vous dësirez est toute çn-

tière dans ce de'tachement.

Je pars pour Dammartin , où je vais faire la visite :

j'e'crirai de là à votre communauté sur les livres, et

sur quelques autres choses que je crois importantes.

Notre Seigneur'soit avec vous.

A Meaax, ce 5 novembre 1691.

LETTRE XXVII.

Il dissipe ses craintes en lui renouvelant la promesse de lui

continuer ses soins.

Vous aurez vu, ma Fille, par ma lettre pre'cé-

dente, que vos inquiétudes étoient vaines. Je ne

vous ai donné aucun sujet de croire que je fusse

changeant : ce que les hommes me diront ne me
fera pas abandonner ce que j'ai entrepris pour Dieu.

Si Ton me donnoit sur votre sujet des avis considé-

rables, il faudroit vous avertir, et non pas voijs

quitter. Suivez le conseil des médecins sur le sujet

de l'abstinence et du jeûne, plutôt que vos préten-

dues expériences, et obéissez à votre supérieure.

Voilà une lettre que vous lui présenterez pour votre

communauté.

Je vous bénis de tout mon cœur au nom du Sei-

gneur.

A Dammartin, ce 10 novembre 1691.
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LETTRE XXVIII.

A LA COMMUNAUTÉ DES FILLES

DE LA FERTÉ-SOUS.JOUARRE.

II les avertit de lire avec précaution certains livres mystiques, leur

donne des règles pour en juger, et les exhorte aux vertus de

leur état.

Je vous envoie, mes chères Filles, une instruc-

tion qui pourra vous être utile, pour bien faire et

pour profiter de la lecture de l'Ecriture sainte (O.

Je n'ai rien à dire sur les autres livres, dont la

sœur Coj nuau m'a envoyé' le catalogue. Il y en a un
grand nombre que je reconnois pour très-bons : il y
en a quelques-uns que je ne connois pas, qu'on peut

supposer bons, à cause de l'approbation, jusqu'à ce

qu'on y ait reconnu quelque erreur ou quelque sur-

prise. Je n'ai donc rien avons dire sur ceux-là. Je vous

avertis seulement de prendre garde, dans les e'crits

de certains mystiques, à des expressions un peu

fortes, qui semblent diie qu'on n'agit pas dans la

vie contemplative, qu'on y est parvenu à un paiiait

renouvellement , ou qu'il n'est pas permis de s'y

exciter aux actes de pie'té. Tout cela seroit fort

mauvais, si on entendoit autre chose, par ce qu'on

appelle inaction, que l'exclusion des actes humains

et empressés ; ou par cette perfection de renouvelle-

ment intérieur, autre chose que la perfection selon

(«) Cette Instruction sur la lecture de l'Ecriture sainte, a été im-

primée ci-dessus, tome v, pag. 723 et suiv.
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qu'on la peut «itteindre en cette vie ; ou enfin par

cette de'fense de s'exciter aux actes de pie'lé, autre

chose que l'exclusion des manières trop empressées

de s'y exciter. Avec ces modérations vous pouvez

profiter de ces livres , s'ils vous tombent entre les

mains ou qu'on vous les donne : mais faites réflexion

sur le peu que je viens de vous faire observer.

Au surplus, mes obères Filles , croissez en Jésus-

Christ, soyez fidèles à votre vocation. Souvenez-

vous de ce que vous devez au prochain par votre

état : n'oubliez rien pour c#qui regarde vos classes,

et soutenez-en toujours les saints exercices, sans

vous relâclier le moins du monde : car c'est là votre

vocation particulière; et si vous y manquiez, tout

le reste s'en iroit en fumée. Surtout soyez fidèles à

l'obéissance : songez toujours que la siipéiieure que

je vous ai donnée m'a été donnée à moi-même

copime à vous, par madame Tanqueux votre chère

mère, et que la conservation de votre communauté

dépend de là.

Vous voyez, mes Filles, que je songe à vous

absent et présent; que cela vous invite à songer de

plus en plus vous-mêmes à vous-mêmes. Je prie

notre Seigneur qu'il soit avec vous,

A Dammartin , ce lo novembre 169 1.
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LETTRE XXIX.

Sur la manière dont elle devoit se conduire à l'égard de sa supé-

rieure^ rattention à éviter les petits mystères dans les liaisons,

et l'amusement dans les lettres.

J'ai reçu votre lettre du 29 et les autres. Les

choses se régleront pour votre supérieure à mesure

qu'elle s'ouvrira à moi : il n'y a qu'à l'encourager à

commencer. Pour vou% ma Fille , agissez toujours

avec elle avec beaucoup de soumission. Parlez-lui

franchement et discrètement ; en sorte qu'elle res-

sente que vous ne lui dites rien, par rapport à

vous , ni par humeur , ni pour votre satisfaction

particulière ; mais pour elle et pour le bien de la

maison.

Vous eussiez mieux fait de me marquer ce que

c'est qui donne lieu à la division et à la contra-

diction. Il faut tout dire aux supérieurs, quand c'est

pour mettre ordre aux choses : des demi-explica-

tions ne font qu'embarrasser les affaires , et donner

lieu à des mouvemens irréguliers.

Je vous permets les liaisons que vous voudrez avec

nos Filles de Jouarre, que vous me nommez dans

votre lettre : mais que tout cela soit dans la grande

règle de la charité , et loin des petits mystères assez

ordinaires parmi les filles.

J'approuve votre silence durant ce saint temps, et

la permission que vous en avez demandée à votre

supérieure, est de bon exemple, et satisfaisante pour

elle.
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elle. Agissez toujours ainsi par esprit d'obe'issance

,

et pour le bien de la paix.

Le sermon dont vous me parlez m'a surpris : fap-

profondirai cette affaire, aussitôt que je serai de

retour.

Ce n*est point du tout mon intention que vous

me demandiez des permissions de m'écrire : c'est

multiplier les lettres sans nécessité, et alonger les

affaires. Ecrivez-moi pour la maison ce que vous

trouverez nécessaire ; écrivez-moi aussi de même
sur ce qui vous touche : ce n'est pas cela que je veuiç

empêcher, mais TaiDusement. Notre Seigneur soit

avec vous.

A Paris, ce 5 décembre 1691.

LETTRE XXX.
H explique la différence d'un premier mouvement et d'un acte de'-

libéré ; et Tinstruil sur Télendue que doivent avoir les actes de

coutrition.

J'écris à madame B*** ce qui me paroît nécessaire

pour établir la confiance entre elle et vous. Pour lui

mettre l'esprit en repos du côté de Jouarre, je lui dis

que j'ai permis votre commerce, et que vous n'y em-

ploirez ni vos novices ni trop de temps. Vous pouvez

lui dire que la proposition de la sœur N*** n'est qu'un

discours en l'air, et qu'il n'y a lien à compter là-

dessus.

Puisqu'en arrivant de Jouarre je me trouve assez

de loisir, je vais répondre, ma Fille, aux demandes

de votre billet.

BossuET. xxxviii. 32
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Je suis étonne du scrupule que vous avez de m'a-

vertir de ce qu'il est bon que je sache, et de la crainte

que vous avez d'y blesser la charité, puisque je vous

ai dit tant de fois le contraire.

La différence d'un premier mouvement et d'un

acte délibéré est trop sensible pour mériter qu'on

se tourmente à l'expliquer; puisqu'un premier mou-

vement est une chose dont on n'est pas le maître, et

qu'on l'est d'un acte délibéré. Il n'y a qu'à bien écou-

ter le fond de sa conscience, pour en connoître la

différence. L'acte délibéré est suivi d'un secret re-

mords : le mouvement indélibéré peut troubler et

humilier l'espritj mais n'excite pas ce remords, qui

fait sentir à la conscience qu'elle est coupable.

Il n'est pas nécessaire de faire un acte de contrition

sur chaque péché en particulier, pourvu qu'on les

déteste tous de tout son cœur, et tout ce que l'on a

fait qui déplaît à Dieu. Je ne sais, ma Fille, pour-

quoi vous demandez tant qu'on vous distingue ce qui

peut être mortel parmi vos péchés : ce n'est pas là ma
pratique, et j'ai de bonnes raisons pour cela.

' Vous ne sauriez rien faire de mieux la nuit de Noël,

que de bien méditer devant Dieu ce qui est dit de

l'Enfant Jésus aux versets 34 et 35 du chapitre ii de

saint Luc , en le joignant au verset 16 du xxviii

d'Isaïe, cité par saint Pierre en sa première épître,

chapitre 11, versets 6,7, 8; saint Paul aux Romains,

chapitre ix, verset 33; et à la parole de Jésus-Christ

même en saint Matthieu, chapitre xi, verset 6. Of-

frez-moi à Dieu; afin que, s'il me l'inspire, je traite

dignement un si grand sujet le jour de Noël, et que je

fasse trembler ceux à qui Jésus-Christ est un sujet de
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contradiction et de scandale. Cominencez par lire, au

premier loisir, tous les endroits que je vous marque,

et donnez-vous à Dieu pour en être pe'netre'e durant

lanuitdeNoël. Chantez-y de cœur le Psaume lxxxvih.

Je veux bien recevoir le présent que vous me des-

tinez
,
pour cette fois seulement.

Vous avez bien fait de m'exposer cette peine sur

votre santé' : il faut dire , toutes les fois qu'elle re-

viendra : Retire -toi de moi, Satan. Dieu soit avec

vous , ma Fille : je vous bénis en son saint nom»

A Meaux , ce 19 décembre 169I.

LETTRE XXXI.

Il lui recommande d'accomplir, à Tégard de sa supérieure , la pa-

role du Sauveur à saint Jean : zèle qu'il a pour la conduire à là

perfection.

Je n'ai de loisir, ma Fille, que pour vous mander

la réception de votre paquet. Je ferai au premier

jour toutes les réponses, et je verrai avec joie mon*

sieur votre fils. Comme ces lettres pour Jouarre sont

fort pressées, je vous prie de les rendre au plus tôt.

Dites à madame votre supérieure l'ordre que vous

en avez, et demandez -lui sa permission; afin que

nous accomplissions celte parole du Sauveur (i)
:

Laissez-moi faire pour cette heure; car c'est ainsi

qu'il faut que nous accomplissions toute justice.

Prenez bien garde que c'est avant de recevoir le

baptême que Jésus-Christ parle ainsi, et que cette

justice, dont il parle, est de faire souvent, par une

CO Mau> III. 1 5.
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soumission volontaire, ce dont on pourroit s'exemp-

ter par des ordres supérieurs.

Je vous prie aussi de faire en sorte que votre com-

munication avec Jouarre ne vous retarde ni ne vous

empêche en aucune partie de vos devoirs et de vos

emplois ; et de rendre souvent compte en général

de cela à madame votre supérieure, lui demandant

même son avis, s'il arrivoit que cela vous causât de

l'embarras.

Elle ne me parle point de vos austérités; n'en faites

plus à présent, et jusqu'à ce que votre santé soit ré-

tablie, sans ma permission.

Je suis contraint de finir, en vous assurant, ma
Fille

,
que votre ame m'est très-chère, et que je n'ou-

blierai rien pour vous porter à la perfection à la-

quelle vous aspirez.

A Paris, ce 5 janvier 1692.

LETTRE XXXII.

Il lui donne des règles pour sa conduite extérieure et intérieure
j

l'exhorLc à s'abandonner aux transports de Tamour divin ; com-

bat les erreurs de certains mystiques, et décrit les effets de

l'amour de Dieu.

J'ai reçu, ma Fille, votre présent; mais je suis

bien fâché de n'avoir point vu monsieur votre fils. Je

n'ai presque point bougé d'ici , et j'ai même gardé la

chambre durant quelques jours : par ce moyen mon
i4iume n'a rien été; et jusqu'ici, Dieu merci, ces pe-

tites précautions me délivrent de ces incommodités

qui ne méritent pas d'être comptées.
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Vos dc^sirs seront accomplis : vous serez clans mon
coeur pour y être continuellement offerte à Dieu

;

afin qu'il vous tire à lui de la manière qu'il sait, et

que vous ne cessiez de lui dire : Tirez-moi; nous cour-

rons après vosparfums (0 ; nous courrons enlraîne's

parune invincible douceur, par votre vérité, par votre

Lonté, par vos attraits infinis, par votre beauté, qui

n'est autre chose que votre sainteté et votre justice.

Tout ce que vpus me mandez de la part du père

P*** est très -nécessaire, et conforme à mes sen-

timens.

La règle que vous me demandez pour votre con-

duite, quant à l'extérieur, est toute faite dans vos

constitutions; on ne pourroit y ajouter que quelques

austérités, auxquelles je ne consens point que vous

vous abandonniez au-delà de ce que je vous ai permis,

à moins qu un confesseur discret ne vous les impose

en pénitence.

Quant à la règle de l'intérieur, la vôtre, ma Fille,

doit être de faire, dans chaque action, ce que vous

verrez clairement être le plus agréable à Dieu , et le

plus propre à vous détacher de vous-même, sans

autre obligation que celle que l'Evangile vous pro-

pose, ou que vos autres vœux vous ont imposée, en

attendant que Dijeu nous éclaire sur ce que vous

avez tant dans l'esprit.

Le plus difficile a résoudre sur votre conduite,

seroit de savoir si vous devez vous abandonner à ces

transports ardens de l'amour divin, à cause de la

crainte que vous avez qu'ils pourroient être quelque-

fois accompagnés de quelque mauvais effet 2 mais

(>) CanH.i,
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comme je ne crois pas qu'il soit en votre pouvoir

de les arrêter, Dieu même a décidé le cas, par la

force du mouvement qu'il vous inspire. C'estd'ailleurs

une maxime certaine dans la piété, que lorsque le

tentateur mêle son ouvrage à celui de Dieu, et même

que Dieu lui permet d'augmenter la tentation à me-

sure que Dieu agit de son côté, il n'en faut pas

pour cela donner un cours moins libre à l'œuvre dt»

Dieu ; mais se souvenir de ce qui fut dit à saint Paul :

Ma grâce te suffit; car la force prend sa perfection

dans Vinfirmité (0. Méditez bien ce passage, et ne

laissez point gêner votre cœur par toutes ces anxiétés
j

mais dans la sainte liberté des enfans de Dieu, et

d'une Epouse que son aniour enhardit, livrez-vous

aux opérations du Verbe, qui veut laisser couler sa

vertu sur vous.

Tenez pour certain, quoi qu'on vous dise, que

les mystiques se trompent ou ne s'entendent pas

eux-mêmes, quand ils croient que Jes saintes dé-

lectations que Dieu répand dans les âmes, sont uu

état de foiblesse, ou qu'il leur faut préférer les pri-

vations, ou enfin que ces délectations empêchent

ou diminuent le mérite. La source du mérite, c'est

la charité, c'est l'amour : et d'imaginer un amour

-qui ne porte point de délectation, c'est imaginer

un amour ^ans amour, et une union avec Dieu,

sans goûter en lui le souverain bien, qui fait le

fond de son être et de sa substance. Il est vrai qu'il

ne faut pas s'arrêter aux vertus et aux dons de Dieu;

et saint Augustin a dit que c'est de Dieu dont il faut

jouir : mais enfin, il ajoute aussi que c'est par ses
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dons qu'on Faime, qu'on s'y unit, qu'on jouit de

lui (0. Kt s'imaginer des e'tats où l'on jouisse de

Dieu ,
par autre chose que par un don spécial de

Dieu , c'est se repaître l'esprit de chimères et d'illu-

sions.

La pureté de l'amour consiste en deux choses :

l'une à rendre à Dieu tous ses dons , comme choses

que l'on tient de lui seul ; l'autre de mettre ses dons

dans leur usage véritable, en nous en servant pour

nous plaire en Dieu et non en nous - mêmes. Les

mystiques raflinent trop sur cette séparation des

dons de Dieu d'avec lui. La simplicité du cœur fait

recevoir ces dons comme étant de Dieu qui les met

en nous, et on n'aime à être riche que par ses lar-

gesses. Au surplus, un vrai amour ne permet pas

d'être indifférent aux dons de Dieu : on ne peut pas

ne pas aimer sa libéralité ; on l'aime tel qu'il est

,

et, pour ainsi dire, dans le plus pur de son être,

quand oa l'aime comme bienfaisant , et comme
béatifiant, et tout le reste est une idée qu'on ne

trouve point ni dans l'Ecriture ni dans la doctrine

des saints»

On peut souhaiter l'attrait, comme on peut soit-

haiter l'amour où il porte ; on peut souhaiter la

délectation, comme une suite et comme un motif

de l'amour, et un moyen de l'exercer avec plus de

persévérance. Quand Dieu retire ce qu'il y a de

sensible dans les délectations, il ne fait que les en-

foncer plus avant, et il ne laisse non plus les amcs

saintes sans cet attrait, que sans amour. Quand la

douce plaie de l'amour commence une fois à se faire

CO Voytz tout le piemicrlivce de S. Aug^. de. Docu Chr. t. m O//,
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sentir à un cœur, il se retourne sans cesse, et comme
naturellement, du côté d'où lui vient le coup, et à

son tour il veut blesser FEpoux, qui dans le saint

Cantique dit (0 : p^ous as^ez blessé mon cœur, ma
Sœur, mon Epouse; encore un coup, vous avez

blessé mon cœur par un seul cha^eu qui flotte sur

votre cou. Il ne faut rien pour blesser l'Epoux : il

ne faut que laisser aller au doux vent de son inspi-

ration le moindre cheveu, le moindre de ses désirs :

car tout est dans le moindre et dans le seul : tout se

réduit à la dernière simplicité.

Soyez douce, simple et sans retour, ma Fille, et

allez toujours en avant vers le chaste Epoux : suivez-

le, soit qu'il vienne, soit qu'il fuie; car il ne fuit

que pour être suivi.

Tout ce que vous avez pensé, ma Fille, sur votre

désir est sans fondement et impraticable. Laissez

croître ce désir de la religion ; mais reposez-vous

sur Dieu pour les moyens, les occasions et le temps

de Taccomplir : autrement, toujours occupée de ce

qui ne se pourra pas, vous ne ferez jamais ce qui

se peut, et ce que Dieu veut de vous actuellement.

Notre Seigneur soit avec vous.

A Versailles, ce 17 janvier 1692.

('> Cant. IV. 9.
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LETTRE XXXIII.
Sur les épreuves par lesquelles Dieu la fuisoit passer j el la conduite

du prélat daus la direcliou des amcs.

Tai vu par votre lettre, ma Fille, la fâcheuse ma-

ladie qui vous est survenue : nos Filles de Jouarre

m*en ont écrit aussi avec inquiétude. Dieu vous

éprouve en toutes manières : ce sont là autant de

traits de Jésus- Christ crucifié, qu'il imprime sur

vous. Allez a^c lui dans le sacré jardin
5
prenez à

deux mains la coupe qu'il vous présente, et n'en

perdez pas une goutte. Je suis fort consolé de ce

que vous me mandez que vous êtes bien aise de

souffrir, et que ces coups dont Dieu vous frappe,

rabattent vos autres peines. Ce m'en est pourtant

une grande, de voir que vous soyez exercée en

même temps au dedans et au dehors. Il en a été de

même du Sauveur : il vous donne des moyens de

lui montrer votre amour, et il ne peut rien faire de

plus efficace pour vous déclarer le sien.

J'ai vu et considéré toutes vos lettres : je n'ai rien

eu de présent pour y répondie; j'ai eu aussi fort

peu de loisir. Il faut toujours exposer les choses;

parce que cela fait entrer dans l'ordre de l'obéis-

sance, et dès-là c'est un grand soutien. Mais Dieu

ne me donne pas toujours, et je n'ai pas toujours le

temps : en ce cas, il faut se servir, avec une grande

soumission , des règles que j'ai données pour les dis-

positions de même nature. La conduite des âmes est

un mystère : il faut que Dieu y agisse des deux cô-

'*f-
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tes. Entendez ceci, ma Fille; Dieu vous en don-

nera l'intelligence. Je tâche d'être fidèle à donner

ce que je reçois : quand je ne reçois rien de parti-

culier, j'abandonne tout à Dieu, et je le prie de

subvenir à ma pauvreté. Je vous ai offerte à Dieu,

et je ne cesserai de vous y offrir.

J'ai vu le Père qui veut bien nous faire la grâce

d'accepter la direction de la maison. J'ai vu aussi

madame Tanqueux, avec laquelle je me suis expli-

qué de beaucoup de choses : tout s'est passé, ce me
semble, fort agréablement de part et d'autre.

Je suis à vous de tout mon cœur.

A Paris ^ ce 2i février 1692.

%/%,%^,/%j^/m/^f»%/%/^/%/%/w%/%^>^^\/^'^^/*^m

LETTRE XXXIV.
Usage qu'elle doit faire d'un écrit qu'on lui avoit envoyé par soiv

ordre : désir de la communauté pour posséder Jésus-Christ dans

le saint Sacrement^ comment ^lle doit se conduire pour attirer

€n elle TEpoux céleste.

Uécrit que vous avez reçu de Jouarre vous a été

envoyé par mon ordre exprès, et je vous ai mandé

à vous-même qu'il y avoit quelque chose pour vous

dans le paquet dont je vous chargeois. Quoique cet

écrit soit fait à la prière de quelques religieuses, le

fond en est commun à tous les chrétiens. Ainsi vous

le pouvez communiquer aux personnes qui vous le

demandent, et à toutes les personnes faisant profes-

sion de piété et de retraite. J'en dis autant d'autres

écrits, excepté ce qui regarde la conscience, ou les

particulières dispositions des personnes. Je n'écris
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rien que je veuille être secret : il faut seulement

prendre garde de ne pas divulguer de tels écrits

aux gens profanes et mondains, qui prennent le

mystère de la pie'té et de la communication avec

Dieu, pour un galimatias spirituel.

Vous avez plus sujet de craindre d'offenser Dieu

en me taisant les choses, ou ne me les disant pas

assez à fond, qu'en me les découvrant simplement :

vous devez être bien persuadée que je ne me laisserai

pas prévenir , et que je ne condamnerai ni ne soup-

çonnerai personne sans preuve. Entendez le ser-

mon
,
quoi qu'il vous en coûte de peines et de ré-

pugnances.

Je loue vos transports envers Jésus-Christ caché

au saint Sacrement, et ceux de nos chères Sœurs :

]e le donnerai quand il faudra, et quand j'aurai

prévenu certaines noises que je dois éviter. Voilà la

lettre que j'écris sur ce sujet à votre communauté.

J'ai reçu vos vœux et vos soupirs, mes Filles. Dans

les bienfaits communs, c''est un commencement de

possession
,
que d'avoir la liberté de souhaiter ;

puisque les souhaits font naître des prières ardentes,

et qui arrachent tout des mains de Dieu. C'est à lui

qu'il faut s'adresser pout obtenir l'accomplissement

de vos saints désirs. Je serai attentif à sa voix , et

toujours disposé à vous satisfaire.

Souvenez-vous, mes Filles, sur toutes choses, de

l'union et de la régularité, qui sont fondées l'une et

l'autre sur l'obéissance : ce sont là les grands attraits

qui attireront chez vous l'Epoux céleste, en qui je

^uis à vous de tout mon cœur.

A Meaiuc^ ce 4 avril 1693.
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LETTRE XXXV.
Il consent qu'elle diffère son jubilé.

Il n'y a aucune apparence , ma Fille
,
que je

puisse aller à Jouarre pendant le jubile, ni tandis

que la mission sera ici. Je veux bien vous différer

votre jubilé, et vous entendre dans l'octave du

saint Sacrement. Vous pourrez, ma Fille, la venir

passer ici. Je ferai prier les Ursulines de vous re-

cevoir dans leur maison durant ce temps : j'aurai

soin de leur faire rendre votre lettre , et d'y assurer

votre retraite. Madame B"^** ne doit pas vous refuser

votre congé, après la manière dont je lui en écris :

elle aura pourtant de la peine. Je l'assure que

vous ne songez point k aller maintenant à Paris :

en effet , la maison seroit trop seule. Je vous at-

tendrai lundi ; et en vous attendant, je deman-

derai à Dieu, de tout mon cœur, le don de conseil

avec le fruit de bonté par rapport à vos intentions.

Je trouverai , s'il plaît à Dieu , tout le temps dont

vous aurez besoin. Je suis, ma Fille, très-cordiale-

ment à vous.

A Meaux, ce 3o mai 1692.

k.«/»>«.-«^W«.«^«>«/»'»/-«/«>'W»'«rV'»<^1

LETTRE XXXVI.
Sur l'état de l'épouse qui soupire après le divin Epoux.

Le fond des dispositions que vous m'exposez, ma
Fille, dans votre lettre, est très-bon. L'Epouse di-



ET DE DIRECTION. DoQ

soit («) : jiussitôt que mon Epoux a fait entendre sa

voix,je suis tombée en défaillance. L'original porte :

Mon ame s*en est allée ; elle s'est échappée. Dieu

vous fait sentir quelque chose de cette disposition.

L'Epouse s'ecbappoit encore à peu près de cette

manière , lorsqu'elle disoit : Soutenez-moi par des

fleurs , et par des essences de fruits confortatifs ,

parce que je languis d'amour (^). L'ame défaillante

demande un soutien : mais elle en reçoit un bien

plus grand que celui qu'elle demande j car l'Epoux

approche lui-même, au verset suivant, et la soute»

nant et l'embrassant en même temps , et par-là

lui faisant sentir toute la douceur et la force de sa

grâce.

Les caresses intérieures que l'ame fait alors à

FEpoux ce'leste, lui sont d'autant plus agréables^

qu'elles sont plus libres et plus pleines de confiance :

mais il faut s'en tenir là; et l'e'panchement où l'on

se sent porté en veilles personnes qu'on sait ou qu'on

croit lui être unies, a quelque chose de délicat et

même de dangereux.

Ne voyez-vous pas que la chaste et fidèle Epouse

,

en rencontrant ses compagnes et celles qui sont dis-

posées à chercher l'Epoux avec elle, sans leur faire

aucunes caresses , leur donne seulement la commis-

sion d'annoncer à son bien-aimé ses transports et

l'excès de son amour (3). Cela veut dire qu'on peut

quelquefois épanclier son coeur, en confessant com-

bien on est prise et éprise du céleste Epoux; mais il

ne faut pas aller plus loin. Et quand l'Epoux solli-

cite sa fidèle Epouse à chanter pour ses amis, elle

(0 Cant. Y. 2, 6. — W lùiJ. M. 5. — W fUJ. r. 8, g, 17.
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lui dit (0 : Fujez , mon bien-aimé ; ce n'est point

à vos amis que je veux plaire
,
je ne me soucie pas

même de les voir ni de leur parler ; fuyez , fuyez ea

un lieu où je sois seule avec vous. On doit éti e dans

d'extrêmes re'serves avec tout autre qu'avec TEpoux,

et c'est avec lui seul qu'il est permis de s'abandonner

à ses désirs; car il est le seul dont les baisers, les

embrassemens et les caresses sont chastes, et inspi-

rent la chasteté.

Réjouissez-vous avec Jésus-Christ , de ce qu'il est

le plus beau des enfâns des hommes; et souvenez-

vous qu'il faut mettre parmi ses beautés la bonté

qu'il a de vouloir gagner les cœurs , et les remplir

de lui-même. Je le prie qu'il vous soulage. Marchez

en confiance : il vous regarde , et son regard vous

soutient. Le surplus de votre lettre se remettra à un
autre temps. Vivez cependant en paix, ma Fille;

car il n'y a rien de mal à craindre que de perdre

Dieu, que personne ne vous peut ravir si vous

l'aimez. Je suis à vous de bien bon cœur.

AGermigny, ce lo juillet 169a.

LETTRE XXXVII.

Comment tout est amour; vraie manière de consacrer son sommeil

à Dieu; règles sur la prière vocale ; instructions sur le pur amour.

Oh! non , ma Fille, je ne prétends pas me com-

prendre dans le silence que je vous propose. Parlez-

moi quand vous en serez pressée par l'Esprit; car
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il faut que je vous écoute, et que fécoute Dieu

pour vous : il faut que la même voie de l'Esprit

qui se fera entendre dans votre cœur, retentisse

dans le mien , afin que je vous réponde ce que Dieu

me donnera.

. Tout est amour; tout aime Dieu à sa mSnière,

même les choses insensibles : elles font sa volonté;

et parce qu'elles ne peuvent pas connoîtie ni

aimer, il semble qu'elles s'efforcent, dit saint Au*

gustin (0, à le faire connoître; afin de nous pro-

voquer à aimer leur auteur : c'est ainsi que tout

est amour.

Il n'est pas besoin d'avoir de l'esprit, ni d'inventer

de belles pensées pour consacrer son sommeil à

Dieu : qu'ainsi ne soit ; en disant que vous ne savez

que dire, vous avez tout dit. Oui, je voudrois, mon
Dieu

,
que chaque respiration

,
que chaque batte-

ment de cœur fût un acte d'amour : je voudrois être

moi-même tout amour, être écrasée et anéantie
;

en sorte qu'il ne restât de moi que l'amour, et une

éternelle louange de votre saint nom. Voilà qui est

fait ; cela suffit. On cède après cela à la nécessité
;

parce que Dieu l'a ordonnée , Ta établie ; et on

aime son ordre, parce qu'il est de sa justice, de

sa sagesse et de sa bonté. Il n'en faut pas da-

vantage ; et alors notre sommeil loue Dieu , et con-

fesse notre infirmité, qui est la peine de notre

péché.

Puisque vous voulez le savoir, ma Fille, le jour de

mon baptême est le jour de saint Michel, en septem-

bre; le jour que j'atété consacré prêtre, est le samedi

(0 £nar» U in Ps. xxvi, n. 12 j tom. iv, col, 1 34.
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de la Passion ; le jour de mon sacre est celui de saint

Matthieu. Je vous suis bien obligé de vouloir com-

munier en ces jours-là h mon intention, et deman-

der à Dieu les grâces dont j'ai besoin pour être un

chrétien digne de ce nom , et pour remplir mon
ministère.

Pour les prières vocales, qui ne sont d'aucune

sorte d'obligation, quand vous vous sentirez attire'e

à quelque chose de plus intime, suivez votre attrait.

Pour l'office
,
quoique vous n'y soyez pas absolu-

ment oblige'e
,

je ne crois pas que cela fut bien de

le laisser.

Quand vous me pressez, ma Fille, de vous répon-

dre sur vos questions de Tamour de Dieu , vous ne

songez pas à ce qu'il faudroit pour y satisfaire, et

que d'ailleurs cela n'est point nécessaire; car c'est le

cas où arrive ce que dit saint Jean (0 : L'onction

vous enseigne tout. L'amour s'apprend par l'amour :

et à l'égard de ce pur amour, ce qu'il en faut savoir,

c'est qu'il emporte un de'pouillement universel : cela

va bien loin , et porte des impressions b/en cruci-

fiantes. C'est pourquoi je ne croirois pas qu'il fallût

ni le désirer ni le demander à Dieu, encore moins

se mettre en peine de ce que c'est; car le propre de

cet amour, c'est de se cacher soi-même à soi-même :

quand on le sent, ordinairement on ne l'a pas; quand

on l'a, on ne sait ce que c'est
;

je veux dire qu'on le

sait bien moins lorsqu'on l'a, que lorsqu'on ne l'a

pas. Car quand on ne l'a pas, on en raisonne comme
les autres; mais quand on l'a , on se tait, on ne sait

qu'en dire , et on ne peut en parler, si ce n'est dans

(0 /, Joan. n. 27.

certains
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certains élans que Dieu envoie lorsqu'on y pense le

moins. J'ai des raisons de croire qu'il n'est pas à

propos de le demander; mais de s'offrir à Dieu avec

un entier de'pouillement, pour faire sa volonté en

général.

Vous pouvez dire k la communauté que je permets

qu'on garde le saint Sacrement les deux jours que

vous me marquez, pourvu qu'il y ait toujours quel-

qu'un devant, même pendant la nuit, sans néan-

moins dire mot. Dites à madame B*** qu'à force de

venir de temps en temps dans la maison , Jésus-Christ

s'y formera enfin une demeure stable. Je prie le Sei-

gneur qu'il soit avec vous.

A Meaux, ce 4 août 1692.

LETTRE XXXVIII.
n la reprend d'avoir trop tardé à Finstruire de certaines choses,

et I« raî^ure.

Ayez soin , ma Fille, de faire rendre ce paquet en

main propre pour Jouarre. Madame d'Albert verra

que j'ai reçu sa lettre, dont elle est en peine, et elle

aura réponse. Si vous pouvez y aller vous-même, j'en

serai bien aise.

Quant à vous, j'ai lu vos papiers : vous avez bien

fait de me dire tout; vous eussiez mal fait de me celer

quelque chose. Je n'estime ni plus ni moins ceux dont

il s'agit; et quand il eût dû en arriver quelque dimi-

nution de mon estime , à quciqlie prix que ce soit , il

faut que les supérieurs soient instruits; et s'il y a

ROSSUET. XXXVIII. 33
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quelque faute , c est d'avoir trop tardé. Vous avez

besoin que je vous le pardonne; et je le fais, à condi-

tion qu'une autre fois vous bannirez toutes ces ré-

serves et ces scrupules de me parler.

Demeurez assurée sur votre état : je ne souffrirai

pas qu'on vous inquiète sur cela. Je ne négligerai

pas les occasions de vous procurer une place dans un

monastère, quand cela se présentera. Vivez en foi,

ma Fille ; abandonnez-vous à celui qui vous attire.

Rien ne m'a empêché de vous écrire que le peu de

loisir. Soyez persuadée que je ne vous abandonnerai

point. Notre Seigneur soit avec vous.

A Germigny, ce 6 septembre 1692.

LETTRE XXXIX.
Il approuve un acte de la communauté^ et exhorte cette Sœur à se

soumeltre aux dispositions qu'on fera de sa personne.

J'ai vu l'acte que vous m'avez envoyé, ma Fille;

je l'ai trouvé très-bien fait : il n'y a qu'à le passer en

cette forme, et assurer M. le D*** votre supérieur,

et M. et madame D***, que je le ratifierai, s'il est né-

cessaire, en la forme que l'on voudra. Je me réjouis

avec toute la communauté, du bonheur qu'elle a de

posséder un si saint supérieur. Faites-lui bien mes

remercîmens de tous ses soins : j'en espère un grand

fruit pour la maison; et je ne doute point que Dieu

n'accompagne de ses bénédictions particulières la

visite d'un supérieur si ^aint.

Pour vous, ma Fille, vous n'avez qu'à vous sou

I
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mettre aux dispositions qu'on fera de votre personne,

en foi et en abandon , sans avancer ni reculer; c'est

la volonté de Dieu. Je salue de tout mon cœur ces

messieurs, ces dames et nos chères Filles j et je prie

notre Seigneur qu'il soit avec vous.

A Germigny, ce lo septembre 169a.

LETTRE XL.

Il lui ordonne d'accepter les charges qu'on lui a imposées.

Je n'ai reçu, ma Fille, votre lettre que ce matin :

ainsi ce que vous demandie:^que j'écrivisse par rap-

port à M. l'abbé ***, ne se peut plus.

Pour ce qui vous touche, j'ai écrit naturellement;

et il vous doit suffire qu'à piésent je m'intéresse à ce

qui vous touché, d'une façon plus particulière qu'au

commencement.

Je vous renvoie votre contrat. Obéissez; acceptez

les charges; quoique avec celle de dépositaire que

vous avez déjà , celle d'infirmière me fasse peine pour

vous; celle de la sacristie vous tiendra lieu de sou-

lagement. Prenez courage; Dieu est avec vous ;

jouissez de l'Epoux céleste, et des orneniens de son

sacré corps. Je suis à vous de tout mon cœur.

AGennigny, ce ai septembre 1692.
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LETTRE XLI.

Sur une peine dont elle lui avoit écril; et la demande de la

communauté pour conserver le saint Sacrement.

Voila., ma Fille, des lettres pour Jouarre, que je

vous prie de faire tenir le plus tôt que vous pourrez.

Je ne puis encore vous répondre sur ce qui vous

touche, sinon à Te'gard de la peine dont vous m'avez

parlé. Si je ne vous en ai rien dit, c'est qu'il m'a

paru qu'elle n'avoit rien de nouveau dans son fond;

en sorte que vous n'aviez qu'à y appliquer les conseils

que je vous ai donnés eti cas pareils, et au reste de-

meurer en repos. J'ai considéré tous les mouvemens

que Dieu vous donne : vous pourrez difficilement

vous empêcher de venir à Paris. J'y. serai, s'il plaît

à Dieu , la semaine prochaine : vous pourrez m'y

voir, et je vous écouterai volontiers. Ne craignez

point de vous charger des demandes qu'on vous

priera de me faire sur le saint Sacrement; il me fau-

dra pourtant laisser écouter Dieu. J'espère voir vos

papiers avant mon départ, et vous y donner une

réponse. Priez Dieu, ma Fille, qu'il m'en donne

le loisir autant que j'en ai la volonté. Dieu soit avec

vous.

A Germigny, ce 8 novembre 1692.
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LETTRE XLII.

Sur un moyen pour se tenir en la présence de Dieu ; et sitr la raison

qui l'empêche de lui pcrmellre quelques auslérilés.

Je ne me souviens point, ma Fille, d'autre péiû-

tence que de celle que vous me marquez, et je m'en

contente. Je ne me souviens d'autre chose de ce que je

cas dis à confesse, sinon qne je vous donnai pour

moyen de vous tenir en la présence de Dieu , son

saint amour; n'y ayant rien qui ramène mieux dans

la pense'e l'objet aime'
,
que l'amour même. Qui peut

oublier ce qu'il aime? Suivez donc ce bienheureuit

attrait, et Dieu vous sera pre'sent.

Papprouve fort le recueillement dont vous me

parlez pour les fêtes et dimanches , si madame votre

supérieure le trouve bon j voas renvoyant à l'obéis-

sance pour les choses extérieures.

Je suis toujours dans les mêmes sentimens sur les

austérités. Vous voyez bien que celles que vous me

proposez paroîtroient trop ; sans cela je vous en

permettrois l'essai durant l'A.vent : mais cela ne se

peut, non plus que le reste dont vous me parlez.

Marchez, avancez, sortez de vous-même, et Dieu

s'avancera vers vous* u4pprochez-vous de lui, dit

saint Jacques (0, et il approchera de vous. Je l'en

prie , et suis à vous de bien bon cœur.

A Germigoy, mardi matin, 169a.

(0 Jae. IV. 8.
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LETTRE XLIII.

II permet de réserver le saint Sacrement dans la communauté, et

moaire en combien de manières Jésus-Christ est admirable.

Je ne me suis pas bien expliqué, ma Fille, sur le

sujet du salut. Je ne souhaite pas qu'on le dise pu-

bliquement
,
jusqu'à ce qu'il soit fonde' , et la fon-

dation accepte'e. En incompensé je permets de le

dire en particulier entre les Sœurs la veille et le

jour de Noël, la veille et le jour de la Circoncision,

la veille et le jour de l'Epiphanie, et de garder le

saint Sacrement dans le tabernacle la nuit de Noël

et le jour même, jusqu'au salut. Insensiblement l'E-

poux céleste s'accoutumera à venir dans son jardin :

mais que ce soit un jardin clos, qui ait une fontaine

scellée (0
;
que tout y soit dans le recueillement et

dans le silence. Vous voyez bien qu'il ne faut pas

me presser; mais me laisser écouter Dieu. J'ai bonne

volonté j mais je ne puis encore rien déterminer.

Vous avez trouvé à Jouarre de quoi vous entre-

tenir devant le divin Enfant : soyez en admiration

et en silence devant lui; écoutez-le, contemplez-le
;

et en l'admirant, laissez-lui ravir votre cœur.

Ahraliam a vu mon jour,, et il s'en est réjoui i^) :

il a vu mon jour, le jour auquel j'ai paru au monde.

Isaïe a aussi vu ce jour, et voici ce qu'il en a vu (5j ;

<( Un petit enfant nous est né, un fils nous est

» donné, sa principauté est sur ses épaules, et son

» nom sera l'Admirable, le Conseiller, le Dieu

(') Cant. IV. 13.— (a) Joan. yiii. 5G.— (') Isai. ix. 6.
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» fort, le Père du siècle futur, le Prince de la

» paix ».

De toutes ces qualite's
,
je choisis pour vous celle

d'Admirable que je vous donne à me'diter. Songez

bien à cette belle qualité, et donnez-vous à Dieu;

afin qu il daigne vous faire sentir en quoi principa-

lement ce divin Enfant est admirable. Méditez bien

ces mots : Un petit enfant nous est né, un fils nous

est donné. Prenez-le, puisqu'il vous est donné à la

sainte table
;
prenez-le comme un petit enfant, puis-

que c'est pour vous qu'il est né en cette qualité.

Jésus admirable en Dieu, admirable en lui-même,

admirable en ses conduites, en ses vertus, en ses

miracles; admirable en nous-mêmes dans notre vo-

cation, dans les miséricordes qu'il a exercées envers

nous ; admirable dans la suite de notre sanctification

et dans notre persévérance. Ce sera le sujet de mon
sermon de Noël que je vous donne à méditer : priez

Dieu , ma Fille, qu'il m'ouvre l'intelligence de cette

admirable prophétie, la plus capable
,
que je sache,

de faiie connoître et aimer ce divin -Enfant. Puisse-

t-il être aimé de toute la terre ! Notre Seigneur soit

avec vous.

A Meaux, ce aa décembre 169a.

LETTRE XLIV.

Sur ses désirs d'être religieuse ; exhortation à rhumiliié.

Je reçois vos vœux , ma Fille , et je les offrirai de-

main à Dieu avec un cœur paternel. Je suis fâché



520 LKTTnE6 DE PIÉTÉ

du long tour qu'a fait ma lettre : c'est pourtant

l'ange de Dieu qui l'a conduite
,
puisqu'elle vous a

été rendue. Je pars samedi : je donnerai moi-même

votre lettre au F***; s'il plaît à Dieu, je lui parlerai,

et je chercherai les moyens de concilier toutes

choses.

Vous vous tourmentez trop sur cette pensée de

religion : la proposition que vous croyez si faisable,

et que vous me priez de repasser dans mon esprit

plus d'une fois , est la plus grande chimère du monde.

Ne vous agitez plus tant sur ce sujet : ce n'est pas

que je me rebute ; mais c'est que j'ai peine à vous

voir vous tourmenter en vain.

Vous avez raison de dire que l'Epiphanie est la

fête de la foi : suivre la foi, c'est suivre l'étoile.

Que cette étoile est aimable
,
puisqu'elle nous con-

duit à Jésus-Christ et au lieu où il est !

Ce que vous avez fait avec N*** m'a beaucoup

plu : mais ce n'est pas assez ; continuez , et humiliez-

vous toujours de plus en plus devant Dieu et de-

vant les créatures. Notre Seigneur soit avec vous.

A Meaux, ce 7 janvier 1692.

LETTRE XLV.

Il accorde à la communauté la présence du saint Sacrement

pour plusieurs jours.

Vous direz, ma Fille, à madame votre supérieure

que je lui accorde, et à la communauté, la pré-

sence du saint Sacrement
,
pour les trois jours de la
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Quinquagesime, et pour la fête de saint François

de Sales : vous pourrez dire le soir le salut entre

vous. J'aurai bien de la joie que M*** vous fasse une

exhortation : pour le surplus, fy songerai, et y
re'pondrai à loisir. Toutes vos pensées sont bonnes

;

mais je n*y vois pas , ma Fille , la facilité que vous

pensez. Si je puis accomplir vos de'sirs, je le ferai

avec joie ; n'en doutez pas.

Vous avez, dans les choses que je vous ai dites,

la règle de votre conduite, et vous n'avez qu'à mar-

cher avec confiance. Surmontez-vous vous-même : ne

"VOUS pardonnez rien devant Dieu ; attendez tout de

sa miséricorde. J'ai bien considc'ré toutes vos lettres;

j*anrai égard à tout. Je prie notre Seigneur qu'il soit

avec vous.

A Versailles, ce 26 janvier 1693.

LETTRE XLVI.

Sur les manières admirnbles dont TEpoux tourmente les âmes;

et sur Tunion qu^il faut avoir avec le Verbe.

Je reçois toutes vos lettres, ma Fille : il ne faut

imputer mon sdence qu'à mon peu de loisir; je ne

laisse pas de penser à tout. L'affaire de l'union sem-

ble s'avancer : je la crois très-bonne; je serai attentif

à tout.

Pour ce qui vous regarde, je vous avoue, ma Fille,

que quelque ailrait que vous sentiez pour la* religion

,

je n'y vois rien moins que les facilités que vous croyez.

Votre désir vous trompe, et fait votre croix. Conti-

nuez à regarder Jésus-Christ comme l'Admirable, et
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songez qu'il faut renfermer dans cette qualité cette

parole de Job (0 : F^ous me tourmentez d'une manière

a<imir6^Z;/e. Ces manières admirables de tourmenterles

âmes, contiennentles exercices qu'il leur envoie pour

les purifier, et pour enflammer leur amour. Assurez-

vous que ces peines sont permises et ordonnées à cette

fin : plus elles augmentent, plus Dieu veut que Ton

s'unisse à lui, et que l'on s'y livre; et c'est aussi le

seul moyen de les empêcher de s'accroître. Un amour
qui n'est pas content doit plonger l'ame dans une

profonde tristesse : on n'est content ni de soi-

même, ni des efforts qu'on fait pour aimer, ni du

cher Epoux, qui ne se donne qu'à travers des oinbres

et par momens, et qui semble abandonner l'ame qu'il

livre à de si noires pensées. Il faut croire, durant

cette espèce de désordre, que l'affaire de l'amour

s'avance du côté de l'Epoux : il faut être fidèle à

l'avancer du sien.

Ecoutez ces mots : Je suis la vigne : comme les

rameaux ne peuvent porter defruit s ils ne sont dans

la racine ^ ainsi vous ne sauriez rien faire sans

moii'^). Sans l'influence de la racine, la brandie sèche

aisément, et n'est plus bonne que pour le feu.

Sans moij vous ne pouvez rien. Ouvrez l'oreille du

cœur à ces paroles; lisez-les dans saint Jean. C'est la

vérité que vous fait sentir l'Epoux céleste. Lorsqu'il

semble que l'ame est prête à s'échapper à chaque mo-

ment, alors on ressent cette vérité : J^ous ne pouvez

rienfaire sans moi; il ne reste qu'à dire : Il est vrai,

cela est ainsi; je ne puis rien de moi-même; mais

je puis tout avec celui qui me fortifie (3).

CO Job. X. i6.— {V Joan. xv. 5. — (3) phn jy. ^^
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C'est en qualité de Verbe que Je'sus-Cln ist parle

ainsi : car encore que cela soit vrai de Je'sus-Christ

en tant que homme , cela n est vrai de Je'sus-Christ

homme, que parce que cette humanité' est unie au

Verbe. C'est au Verbe qu il faut être uni pour pouvoir

tout avec lui : c'est par le Verbe et avec le Verbe que

le Père produit le Saint-Esprit qui est son amour :

la même chose se fait dans les âmes. Jésus a dit (0 :

Mon Père et moi viendrons à celui qui garde mes

commandemens , et nous établirons en lui notre de-»

meure ; ce qui se fait en produisant en nous le

chaste amour, qui est répandu par le Saint-Esprit

dans les cœurs. C'est donc principalement en cela

que Jésus est admirable. Il est admirable dans les

chastes embrassemens dont il honore son Epouse,

et la rend féconde : toutes les vertus sont le fruit de

ses chastes embrassemens. Les peines qui l'accom-

pagnent servent à retirer Tame au dedans où elle

jouit. Cela est ainsi du côté de Dieu : il faut se laisser

aller à lui; afin que cela soit aussi de notre côté.

Vous vous tourmentez trop, ma Fille, sur le désir

de la religion : tout ce qui arrive vous fait imaginer

des occasions pou r cela ; elles sont trop foibles et trop

éloignées. Vivez en paix ; notre Seigneur soit avec

vous.

A Paris, ce a8 février lôgî.

(«) Joan. XIV. a3.
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LETTRE XLVII.

Sur la conduite que Dieu lui inspiroit dans la direction j et sur lc5

caractères d'une ame ressuscilée.

Je me sers, ma Fille, de roccasion du messager

que j'envoie à Jouarrc, pour vous dire que je vous

ai offerte de bon cœur à Dieu , et que je l'ai prie de

m'inspirer ce que j'ai à vous dire, touchant la per-

sonne dont vous m'avez e'crit. Je vous dirai en ge'né-

rai que la conduite qu'il m'inspire dans le cœur est

fort sérieuse en matière de direction. Il me donne

un fonds de charité inépuisable et inaltérable , ce me
semble, pour les personnes dont il me charge; et je

crois être, par sa grâce, à toute épreuve là-dessus.

Au surplus, je ne suis porté à aucune des choses dont

vous me parlez. Dites à cette personne que je ne

changerai point de conduite : je n'improuve pas ses

sentimens; mais je persiste dans les miens : ainsi je

souhaite que tout demeure au même état.

Pour vous, ma Fille, songez qu'une personne res-

suscitée avec Jésus-Christ est une nouvelle créature.

JeJais toutes choses nouvelles^ dit Jésus-Christ dans

l'Apocalypse (0. La ferveur suit la nouveauté. Je

vous souhaite cet heureux renouvellement, et suis à

vous de bien bon cœur en notre Seigneur.

A Meaux, ce saint jour de Pâque, lôgS.

(0 Apoc. XXI. 5.
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LETTRE XLVIIÏ.

Il approuve qu'on lui parle d'affaires temporelles j et lui répond

sur quelques aOaires de lu communauté.

Il ny a point de sujet de vous alarmer de la lettre

que je vous ai déjà écrite : vous devez croire que je

ne m'e'tonne, ni ne me fâche jamais qu'on me parle

de ses affaires temporelles; au contraire, je suis

très-aise de cette confiance, et je la ressens comme
reff*et d'un cœur filial.

Pour ce qui regarde les propositions de cette per-

sonne, je vous dirai ingénuement q'ue les termes dont

elle s'est servie ne m'ont pas plu -, cependant je prends

cela en bonne part : mais ce qui me fait rejeter ces

choses, c'est qu'elles ne sont pas assez sérieuses, et que

c'est par elles que commencent les amusemens si peu

dignes de la gravité du ministère ecclésiastique. Au
surplus, cette personne a bien fait de m'exposer en

simplicité tous ses sentimens ; et vous pouvez l'assurer

qu'elle ne m'a pas déplu, ni que ce n'est pas que j'aie

mal pris aucune de ses paroles; mais c'est que j'ai

d'autres idées, et que je conçois la direction comme
quelque chose de plus sérieux. Ne la pressez pas sur

ce qu'elle vous a dit par rapport à moi : j'évite, autant

que je puis, de pareilles communications : quand

Dieu me les envoie et que je connois sa volonté, j'y

entre de bonne foi.

Je comprends au reste que l'union de communauté

peut vous causer de grandes peines : mais comme
cette union est avantageuse pour la maison, il la faut
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avancer sans trop penser à vous: cependant, ma
Fille

,
je vous dirai quand il faudra ce que vous aurez

à faire, et j'e'couterai vos raisons. 11 ne faut point

venir à Paris, du moins si tôt; les choses ne sont

point encore assez avancées pour cela.

Je n'ai rien de nouveau à vous dire sur ce que

vous me mandez de Jouarre : le temps donnera

peut-être d'autres ouvertures; à présent je ne vois

rien ; soyez soumise aux ordres de Dieu.

Je serai très-aise que ce Père dise chez vous sa

première messe le jour de saint Joseph. Demandez

à Dieu ses lumières pour deux affaires d'une ex-

trême conséquence , et ajoutez cette intention à

celle que vous me marquez : demandez la même
grâce devant le saint Sacrement que vous aurez ce

jour-là.

Je vois, par la fin de votre lettre, que madame
votre supérieure se prépare à faire le voyage de

Paris : si d'elle-même elle s'avisoit de vouloir vous y
amener, j'y consentirois volontiers; autrement je

ne le trouve pas à propos : il faut que ce soit elle

qui le veuille et qui vous en presse ; autrement

n'y venez point. Notre Seigneur soit avec vous, ma
Fille.

A Meaux, ce 2.\ mars 1693.

LETTRE XLIX.
Sur les senlimcns que Dieu lui inspiroit pour elle.

Je ne puis encore rien dire des affaires de la

maison
,
que la mort de M*'*^* semble avoir un peu
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retardées : je veillerai à tout, et j'aurai toujours

un e'gard particulier à tout ce qui vous touche. Je

ne crois pas nécessaire de m'expliquer davantage.

Je vous offre sans cesse à Dieu, et je ne perdrai

jamais les bons sentimens qu'il m'a inspirés pour

vous. J'ai de la joie de la satisfaction que vous

avez eue à Jouarre
;

je voudrois qu'elle pût être

entière.

Je prie notre Seigneur qu'il soit avec vous.

A Paris, ce 19 a?ril 1698.

LETTRE L.

Sur un présent qu'elle lui avoit fait; sur une manière très-utile

d'invoquer Dieu, et d'adorer le Saint-Esprit.

•

Je reçois votre présent, ma Fille, et d'autant

plus volontiers, qu'il est accompagné de vos vœux

pour m'obtenir les dons dont vous m'envoyez la

figure. Quand madame de Jouarre m'aura parlé, je

verrai si ce que vous croyez si possible l'est autant

que votre désir vous le fait paroître : je ferai de

bonne foi ce que je pourrai, et je prêterai de bon

coeur la main à tout.

Je ferai la cérémonie que vous m'avez prié de

faire aux Ursulines le jour de la Trinité : je veux

bien, ma Fille, que vous veniez à cette prise d'habit.

Si vous avez a venir, il faut que ce soit le vendredi,

comme vous me marquez ;
parce que je vous don-

nerai quelques heures samedi après l'ordination. Je

prie notre Seigneur qu'il reçoive Toblation que je
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lui ferai de votre personne , en mëmoire de votre

bapléme.

J'irai après la cérémonie à Jouarre, d'où je re-

viendrai mercredi matin. Je ne bougerai d'ici, s'il

plaît à Dieu , durant l'octave du saint Sacrement. Je

permettrai facilement que vous la passiez à Jouarre

,

ou ici aux Ursulines , selon que nous le trouverons

plus à propos , et selon la conjoncture des choses. Je

ferai avec plaisir tout ce qu'il faudra, avec les mé-

nagemens qui me conviennent.

Dieu est le souverain qui meut les cœurs ; in-

voquez-le sous ce titre : adorez le Saint-Esprit

sous le titre d'Esprit de vérité; priez-le que tout

soit vrai en vous. Je le prie, ma Fille, qu'il soit

avec vous.

A Mtaux , le lundi de la Pentecôte, 1693.

LETTRE LI.

Sur les dispositions de madame Tabbesse de Jouarre envers

celte Sœur.

Vous allez être bien affligée , et je le suis pour

vous, ma clière Fille. J'ai trouvé madame de Jouarre

for! peinée sur votre retraite , très-désireuse d'un

côté de vous tenir sa parole, très-persuadée de l'autre

que cela nuiroil à votre dessein principal. Dans ces

circonstances j'' n'ai pas trouvé à propos de la presser

davantage. Dès le matin j'avois eu un pressentiment

de ce qui devoit arriver : mais enfin je- crois très-

certainement que Dieu l'a voulu ainsi 5 afin que

vous
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VOUS fissiez votre retraite entre mes mains plutôt

quici. Attendez - moi donc, ma Fille; demeurez

aux Ursulines : je crois que Dieu veut voiis faire

quelque grâce , et que je vous aide à la recevoir. Je

suis à vous de tout mon cœur.

A Jouarre, ce 17 mai 1693.

LETTRE LU.

Sur la profondeur de deux chapitres de saint Jean; ce que c'est

qu'adorer Dieu en esprit et en vérité
j
pourquoi Dieu nous ins-

pire des désirs dont il ne veut pas raccomplissement.

Je ressens vos peines, ma Fille; et loin d'être

rebuté de vos lettres, je les vois toujours de bon

cœur. Prenez garde de votre côté à ne vous point

rebuter de mon silence, qui, le plus souvent, est

forcé ou par des affaires , ou parce que Dieu ne me
donne rien , et ne me fait pas voir qu'il y ait rien dé

nouveau à vous dire.

Quant à ces deux chapitres de saint Jean, je

vous avouerai franchement que je n'ai pu encore

venir à bout de me rien dire à moi-même qui me
satisfasse , tant j'y trouve de profondeurs. Pour ce

qui est du premier chapitre, il ne faut pas s'en

étonner ; car il s'y agit de cette naissance éternelle

du Verbe dont le prophète a dit (0 : Qui racontera

sa naissance? Mais je ne trouve guère moins de pro-

fondeurs dans le quatrième chapitre , où Jésus-

Christ dit (2) : Dieu est Esprit; et il veut que ceux

(0 Isai. LUI. 8. — (») Joan. iv. a4-

BossuET. xxxvin. 34-
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qui Vadorent , Vadorent en esprit et en vérité. Car

qui peut entendre ou expliquer dignement ce que

c'est à Dieu que d'être esprit ; et combien ce divin

attribut est au-dessus non-seulement de tous nos

sens, mais encore de toutes nos pense'es?

Pour ce qui est de l'obligation d'adorer Dieu en

esprit et en ve'rité , il y a tant de ve'rite's renferme'es

en ce peu de mots
,
que je m'y perds. Tout ce que

j'y vois de plus certain , c'est qu'adorer Dieu en

esprit , c'est l'adorer et l'aimer avec un entier déta-

chement de tous nos sens; détachement, au reste,

que je ne me sens pas capable d'exprimer, tant il

est intime et simple, tant il est haut, tant il est

universel. Il faut aller avec saint Paul à la division

de l'ame d'avec l'esprit (0, et a un si grand épure-

ment de nos pensées, que je ne sais si nos âmes le

peuvent soutenir en cette vie. Ce détachement en-

gage aussi à une si haute et si parfaite mortifi-

cation de nos sens, qu'on ne peut la regarder sans

frayeur, quoiqu'on ne puisse d'ailleurs la regarder

sans amour.

Mais adorer Dieu en vérité, c'est encore quelque

chose de plus haut ; car cela emporte une si par-

faite conformité avec la volonté de Dieu, qu'il n'y a

rien au-dessus , ni rien à laisser à notre volonté

propre : autrement , la vérité n'est point en nous
;

puisque ja vérité qui y doit être, c'est d'être en-

tièrement conformes à ce que Dieu veut de nous,

quelque inconnu qu'il nous soit : car il ne faut pas

douter que Dieu , comme je vous le disois derniè-

rement, ne nous cache quelquefois sa volonté.
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jusqu'au point de nous inspirer de vouloir ce que

lui-même ne veut pas accomplir en nous. Saint

Paul lui demandoit de le délivrer de cet ange de

Satan
,
qui lui ëtoit envoyé de peur qu'il ne fût

enflé parla grandeur de ses révélations (0. Il le de-

"manda par trois fois, comme il le dit lui-même,

'c'Ést à-dire , avec toute l'instance possible j et néan-

moins il ne l'obtint pas, et néanmoins c'étoit saint

Paul. Il ne faut pas douter que ce ne fût Dieu

même qui lui inspiroit ce désir ; et Dieu qui l'ios-

piroit ne vouloit pas qu'il fût accompli; il vouloit

laisser à saint Paul cet exercice. 11 est vrai qu'il lui

déclara sa volonté : mais il ne le fait pas toujours;

et il nous laisse quelquefois languir dans un désir

qu'il pousse à bout de notre côté, sans peut-être

vouloir du sien qu'il s'accomplisse. Et pourquoi

cela? Parce que c'est un grand bien de désirer tout

ce qui est bon : et quoiqu'il soit bon de le désirer,

Dieu voit un certain bien dans le refus, et il veut

donner ces deux sortes de biens à l'ame; c'est-à-

dire, le bien du désir, et en même temps le bien du

refus : si bien qu'en cette manière, loin de resserrer

sa main, il l'étend avec une plus parfaite libéralité,

en nous donnant deux biens pour un ; car c'est un
bien de nous refuser de certains biens, lorsqu'il voit

dans la privation de ces certains biens, un bien plus

grand qu'il nous réserve.

Par exemple, le désir qui vous presse pour la re-

ligion est un grand bien ; mais je suis assuré, ma
Fille, que Dieu, en vous privant de son effet, peut

(0 7/. Cor. xn. 7,8,9.
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VOUS donner, par cette privation, un plus grand

Lien que celui que vous envisagez dans sa jou\^-

sance : Car qui sait le secret de Dieu, ou qui sera

son conseiller (0? Et peut-être que ne voulant pas

vous donner ce bian , ce que je ne décide pas

,

comme je ne décide pas le contraire, il veut vous

faire la grâce de le désirer, et de vous exercer par

ce désir et par toutes les violences que vous ressen-

tez. Ne concluez pas de là que Dieu veuille l'accom-

plissement de ce désir; mais soumettez-vous à ses

volontés cachées : car c'est par-là que vous l'ado-

rerez en vérité, en vous conformant à l'aveugle à

ce qu'il sait seul, et à ce qu'il veut de vous sans se

déclarer.

J'entrerai cependant de bon cœur dans tous les

moyens : mais il faut modérer ces vivacités et ces

empressemens, par une entière soumission à la vo-

lonté de Dieu, connue et inconnue, et par une in-

time conformité de votre fond avec Dieu, en ado-

rant le secret de votre prédestination et du conseil

éternel de Dieu sur vous. Autant que je puis penser,

c'est là adorer Dieu en vérité, lorsqu'on joint à

la vérité de ce désir, la vérité de la pratique; c'est-

à-dire, des œuvres qui soient véritablement selon

Dieu, et par lesquelles soit accomplie cette prière

du Sauveur (2) : Sanctifiez-les en vérité ; non pas

comme ils pensent , mais comme vous savez.

Je dirai, s'il plaît à Dieu, aujourd'hui la messe à

votre intention , vers l'heure de midi. Je ne prévois

pas que je vous puisse parler avant lundi; vous

(0 Rom. XI. 34. — (*) Joan. xvii. 17.
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pouvez communier en attendant. Je prie Dieu qu'il

soit avec vous. Priez pour le Roi et pour l'Etat dans

votre retraite.

A Meaux, samedi, 1693.

LETTRE LUI.

II Fexhorte à recevoir la communion dans la même disposition^que

si c'étoit pour mourir j lui fait connoiU'e quelle est la vertu de

rEucharislie.

Je ne pourrai pas, ma Fille, vous donner demain

la sainte communion : mais je ^^s exhorte à vous

mettre mardi dans l'état que vous me proposez ;

c'est-à-dire, de recevoir la communion dans la

même disposition que si c'étoit pour mourir, et

pour viatique. Dieu vous fasse la grâce d'expirer

aux pieds de votre Sauveur j en sorte que vous

soyez une nouvelle créature.

Jésus-Christ vous a donné une vraie idée de ce

qu'il opère dans l'Eucharistie, en vous rappelant

cette vertu qui découloit de son corps sur tous

ceux qui savoient le toucher comme il veut l'être :

car il ne faut pas croire que cette vertu soit seule-

ment pour guérir les coi-ps. Jésus-Christ est en-

core plus Sauveur des âmes : il en pique le fond
;

il y excite de saints désirs; il les unit à lui-même,

et les prépare à une union plus divine et plus ex-

cellente ; et tout cela est la vertu q\iî partoit de son

humanité sainte , et qui se répand sur tous ceux qui

le touchent avec foi. Je trouve bon que vous fassiez

les communions aux intentions que vousme marquez.
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Madame de Jouarre croyant rne faire plaisir, m'é-

crit elle-même qu'elle vous a reçue'. Nemancjuez pas,

ma Fille, de lui e'crire, pour lui témoigner votre

reconnoissance et votre entière soumission à ses or-

dres, et pour savoir d'elle quand elle veut que vous

vous rendiez à Jouarre. Vous voyez que Dieu agit

pour vous; agissez pour lui : marchez cependant

selon les règles que je vous ai données ; et sans rien

attendre de vous-même, abandonnez-vous au céleste

Epoux. Je vous mets, ma Fille, sous sa protection.

A Meaux, dimanche au soir, i6q3.

LETTRE HV.
Sur Toubli du monde et sur des pratiques de dévotions pour

célébrer Toclave de sa délivrance.

Laissez évanouir le monde, son éclat, et tout ce

qui le compose; et quand tout sera mis en pièces,

en morceaux, et absolument détruit, vous ne res-

terez plus que seule avec Dieu, environnée de ces

débris et de ce vaste néant. Laissez-vous écouler en

ce grand tout, qui est Dieu; en sorte que vous-

même vous ne soyez rien qu'en lui seul. Vous étiez

en lui ava^'t tous les temps, dans son idée et dans

son décret éternel : vous en êtes sortie, pour ainsi

dire, par son amour, qui vous a tirée du néant. Re-

tournez à cetle idée, à ce décret, à ce principe et

à cet amour.

Le jour que vous partirez pour Jouarre, dites le

psaume cxxi , et réjouissez-vous d'aller dans la mai-

son du Seigneur. Le jour que vous y serez arrivée, le I
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psaume lxxxih : le lendemain, le psaume lxxxiv
;

appuyez sur le verset 9 : le troisième jour, le

psaume lxxxvi; admirez les fondemens de Sion, qui

sont l'humilité' et la confiance : le quatrième jour,

pour rendre grâces à Dieu de votre liberté, les

psaumes cxivet cxv, qui n'en font qu'un dans l'origi-

nal, et qui sont de même dessein : le cinquième jour,

avec le même sentiment, le psaume cxxv : le sixième

jour, dans le même dessein encore, mais avec une

plus intime joie de votre sortie du monde , le

psaume cxiii : le septième jour, adorez l'Epoux

céleste dans le. sein et à la droite de son Père, au

sortir des temps de son enfance
,
par le psaume cix :

le huitième et dernier jour de l'octave, dites en ac*

lions de grâces le psaume cxvii : ainsi, ma Fille, se

célébrera l'octave de votre délivrance. Consacrez-

vous à Dieu de tout votre cœur, comme une victime

qu'on mène à l'autel, qui est le sens du verset 2^ de

ce dernier psaume.

Voilà les psaumes pour la veille, le jour et Toc^

tave de cette fête. Durant cette octave, lisez le cha-

pitre LU du prophète Isaïe, et le huitième de l'évan-

gile saint Jean. Demandez à Dieu la liberté véritable,

qui est celle que Jésus-Christ donne par la vérité.

Ecoutez plutôt les promesses que les menaces. Ac-

coutumez-vous à craindre à la vérité, mais à espérer

encore davantage, par la grande bonté de Dieu,

dont vous lirez les merveilles dans le chapitre v de

l'épître aux Romains. Notre Seigneur soit avec vous,

ma Fille.

A Meaux, ce mercredi matin, 1693.
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LETTRE LV.

Il lui recommande d'éviter rindiscréiion dans ses exercices ; lui

explique en quoi consiste la communion spirituelle j et l'encou»

rage à persévérer.

Vous ferez bien , ma Fille , de porter vos lettres

à madame de Jouarre, et d'agir en tout selon ses

ordres; non-seulement parce que je crois qu'elle

l'aura pour agi e'able , mais encore parce qu'd y a

toujours un grand avantage à agir par obéissance,

et que c'est cela même qui lui fait désirer qu'on lui

soumette tout.

Prenez garde à ménager votre santé sur l'obser-

vance de la règle ; et à ne vous point pousser à bout :

cela est d'une extrême conséquence; parce qu'enfin

à force de faire, on se réduit à ne faire rien ; ce qui

est excessif est indiscret : prenez-y garde sous les

yeux de Dieu.

Réglez vos communions selon que nous l'avons

dit. La communion spirituelle est une douce com-

mémoration du sacrifice delà croix, dont l'Epoux

céleste nous donne à manger la chair et le sang

à la saintç table ; afin de nous être un gage que

c'est pour nous qu'il les a pris, et pour nous qu'il

les a immolés. Vous voyez bien
,
par cette raison,

qu'on peut communier spirituellement à toute

heure; mais que c'est principalement à la sainte

messe qu'il le faut faire. Il faut joindre à cette pieuse

commémoration un désir sincère de jouir de ce corps

sacré dans la communion actuelle, et d'exercer le
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droit que nous avons sur ce corps, qui est le sceau

de notre union avec le céleste F^poux.

Je suis bien aise de la bonne re'ception qu'on

vous a faite, et de la grâce quon vous accorde

de vous donner une cellule aji dortoir. Non, ma
Fille , vous n'êtes point séculière. Je sais très-bon gré

à vos amies du plaisir qu'elles vous font, et je reçois

avec joie ce que vous me dites de leur part en cette

otcasion. Vous ferez bien de m'instruire de tout ce

qui pourra contribuer à votre repos, surtout dans

ces commencemens : mais il faut mettre les choses

dans un train qu'elles puissent durer. J'entre dans

vos sentimcns sur les emplois. C'est à vous à ménager

cet intérêt, qui avec raison vous est si cher : j'en

dirai à madame l'abbesse ce que Dieu me mettra dans

l'esprit; continuez-lui toujours vos soumissions et

votre confiance.

Je rends grâces à Dieu de la résolution oîi vous

êtes de ne plus reculer après avoir passé sur les

diflîcultés. Vous savez bien que j'ai tout prévu;

mais votre ardeur l'a emporté : il faut boire le ca-

lice tout entier ; les consolations célestes en détrem-

peront l'amertume. Demeurez en repos , ma Fille :

je veillerai à tout ce qui vous touche. Quand on

conclura l'union, vous devez y consentir, sans

craindre de manquer à la sincérité; puisque le fond

en est bon et de votre goût. Je prie Dieu qu'il soit

avec vous. Tenez-vous dans cet esprit d'humiliation

et de recueillement : Dieu vous en fasse la grâce,

ma Fille.

A Germigny, ce i4)um 1693.
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LETTRE LVI.

Il lui donne des avis sur la conduite qu'elle devoii tenir dans les

affaires de son ancienne maison.

Pour réponse à votre billet, fai laissé, en par-

tant de Germigny, un paquet pour Jouane, oîi il

y a une réponse à votre dernière lettre. Quanta
Madame ***, si elle arrive, vous n'aurez qu'à lui

écrire bien respectueusement que vous êtes prête à

vous rendre auprès d'elle au premier mot qu'elle

vous fera dire : vous ferez bien même delà prévenir.

Si on vous presse de vous déclarer , vous direz que

pour, la maison vous apporterez toutes les facilités

possibles à l'union , et que pour votre particulier

vous attendrez mes ordres
;
que je serai bientôt de

retour. S'il y a quelques actes à passer, ne faites

point difficulté de signer, et de le conseiller à vos

Sœurs, ea mettant sous mon bon plaisir et agrément.

Dieu soit avec vous, ma Fille, et qu'il soit votre

soutien.

A Soissons, ce i6 juin 1693.

,%^^>%,%/9^%>*/%

LETTRE LVII.

H l'engage à retourner à son ancienne communauté , rexhorlc à la

soumission envers la supérieure , et l'anime à la confiance.

Si M. le curé de Jouarre n'étoit venu ici, j'au-

rois , ma Fille , envoyé demain un homme exprès
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pour repondre à vos lettres du 26 et du 29. Il n'y

a qu'un mot à vous dire
,
qui est que vous devez

sans hësiter obéir à Madame ***, et vous rendre à

la communauté sur ses ordres.

Entrez dans ses sentimens touchant la commu-
nauté : n'éloignez rien de ce que l'on souhaitera

pour votre personne. Témoignez vos soumissions

parfaites : dites seulement qu'après avoir exposé vos

dispositions, vous êtes obligée de m'en écrire pour

savoir mes intentions et mes vues
;
que vous ne

doutez point qu'elles ne soient conformes au bien

de la communauté, comme il est très-vrai.

Ne témoignez rien du tout de vos pensées pour

la religion ni pour Jouarre. Recevez la bénédiction

de madame Fabbesse avant de sortir de chez elle :

priez-la, tant de ma part que de la vôtre, devons

conserver sa bonne volonté, et de vous regarder

toujours comme sa fille. Vous l'êtes en effet par la

volonté que vous avez de lui obéir : vous pouvez

lui dire qu'il est vrai que vous laissez votre cœur à

Jouarre. Elle verra bien les dispositions de la divine

Providence , auxquelles vous devez vous conformer,

à peine de déplaire à Dieu, qui vous met dans les

conjonctures où vous êtes. Du reste, abandonnez-

vous à Dieu : je prendrai toujours intérêt à ce qui

vous regardera. J'espère que Dieu me donnera son

esprit, afin que je me règle sur sa volonté; et quoi

<ju il arrive , vous pouvez tenir pour certain que je

continuerai à veiller sur vous. Il n'y a rien de vrai

dans tout ce qu'on vous a dit sur mon sujet. Vivez

en foi et en espérance contre l'espérance même;
alin que Dieu se charge de vous, par l'abandon que
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VOUS ferez de vous-même entre ses mains. Notre

Seigneur soit avec vous.

A Paris, ce— juin 1693.

LETTRE LVIII.

Il la console sur ses peines, et lui marque ce cjuellc doit tair«

ou dire à son confesseur.

Vos lettres, ma Fille, contiennent deux choses j

l'une regarde la communauté : j'en conserverai les

remarques, et je tâcherai de tourner en bien toutes

les vues qu'on peut avoir : ne doutez pas du secret

et du soin particulier que je prendrai de tout ce qui

vous touche. L'autre partie de vos lettres vous re«

gardé vous-même : sur quoi je vous dirai enunmot,

que si vos peines sont augmentées, votre état n'est

pas changé. Parmi ces noirceurs, vous recevrez

du secours de la lecture du Cantique des Cantiques.

Continuez toujours à tout exposer en sincérité, et

à tout attendre en paix et avec soumission. Je ferai

toujours pour vous tout ce que j'ai fait par le passé,

plus ou moins selon votre besoin.

Vous pouvez dire à tout confesseur ce qui ne re-

garde pas votre état, vos peines particulières et vos

vœux, à l'égard de leur pa.fait accomplissement :

car pour les transgressions expresses
,
qui iroient à

péché mortel, vous ne pourriez pas les réserver;

mais je n'en ai pas encore ouï de cette nature, et

ainsi je ne pense pas qu'il en arrive.

Songez, ma Fille, à cette parole du Sauveur (0 :

(0 Joan. XVI. 33.
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Vous aurez de Taccahlement et des affliclions dans

le monde : mais prenez courage , ajez confiance ;

j'ai vaincu le monde. Notre Seigneur soit votre

soutien.

AGermigny, ce 1 5 juillet 1698.

LETTRE LIX.

Sur b manière dont elle doit ae comporter envers sa supérieure.

Pour répondre à votre dernière lettre
,

je vous

dirai , ma Fille
,
que j'ai e'té fort content des projets

de madame Miramion. Je n*ai pu entrer dans aucun

de'tail, ni sur la communauté ni sur vous : je crois

pourtant que tout ira bien. J'ai fait connoître que

je m'inte'ressois à ce qui vous touche. Je ne pense

pas qu'on songe à vous mener à Paris pour cette

fois : on vous trouvera nécessaire sur les lieux pour

aider les nouvelles supérieures. Ne montrez aucune

affectation en quoi que ce soit ; mais une disposi-

tion d'esprit pliante à tout. Je ferai dans le temps ce

qu'il faudra : ne soyez en peine de rien. Ne vous

ouvrez point sur vos peines et sur ce qui vous re-

garde : ne découvrez de la maison que ce qui sera

nécessaire. Ayez confiance en Dieu , et il vous con-

duira : offrez-lui votre volonté, et faites quelques

austérités dans cette intention.

J'envoie fétablissement de la nouvelle supérieure,

selon qu'on me le témoigna dans la lettre de la

communauté que vous avez écrite. Ne vous embar-

rassez de rien, ni vous, ni les Sœurs : j'ai prévu

ce qui se pouvoit à présent , et je continuerai de
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penser au reste. Je prie notre Seigneur qu'il soit

avec vous.

AGermigny, ce Saoul 1693.

LETTRE LX.

Il rexhorle à agir avec beaucoup de droiture et de simplicité.

Je n'ai point voulu , ma Fille, vous faire ce matin

d'autre réponse que celle que vous avez vue. Je vous

dirai à présent que j'ai prévu ce que vous souhai-

tiez, et que je Tavois fait par avance. On souhaite

avec raison que vous demeuriez : il est à propos que

vous gagniez la confiance, en entrant dans les sen-

timens de madame Miramion et de ses filles, et en

concertant le tout avec madame de Tanqueux.

Je vous recommande de tout mon cœur à l'Epoux

céleste, que je prie de vous tirer et de vous faire

courir après lui. Songez à cette parole que lui

adresse la sainte Epouse : Recti diligunt te (0 :

« Ceux qui sont droits vous aiment » j car il est la

droiture même. Agissez donc en cette occasion, et

dans toutes celles de votre vie , en toute droiture et

simplicité; disant sincèrement, mais avec prudence

et par degrés, tout ce qui vous paroîlra utile pour

la maison , sans aucun rapport à vous-même
;
parce

que Dieu y pourvoira par sa bonté, e^ que j'aurai

l'attention convenable à ce que vous me direz. Notre

Seigneur soit avec vous.

A Gêrmigny, ce 7 août 1693.

0) Cant. 1. 3.



ET DE DIRECTION. 543

k«>«/«^»««-««

LETTRE LXI.

Il l'excile à vivre dans la dépendance de la volonté de Dieuj

et lui marque l'uiage qu'elle doit faire de ses peines.

Je vous donne avis, ma Fille, que j'envoie la

lettre de la communauté à madame de Miramion
,

avec un billet de moi , où j'entre dans vos pensées

,

et dans le saint empressement de vos Sœurs et de

vous. Je n'ai rien à vous prescrire sur le voyage de

Paris : conformez-vous à la volonté de madame de

Miramion. Je crois pourtant que le mieux est de

vous garder pour la dernière. Témoignez à madame

la grande satisfaction qui me reste de l'entretien que

j'ai eu avec elle : je suis aussi fort content de sa

sainte compagne. Il se prépare quelque chose pour

la communauté, dont Dieu sera glorifié.

Les dispositions sont toujours les mêmes pour

vous à Jouarre ; mais l'effet ne dépend pas de là :

ainsi, ma Fille, vous voyez que le parti que vous

avez à prendre ne dépendant ni de vous ni de moi,

je ne puis rien faire sur cela que de vous remettre

à la volonté de Dieu. Il faut marcher pas à pas dans

cette voie , à mesure que Dieu se déclare : modérez

donc sur cela vos vivacités.

Je ne manquerai pas d'offiir à Dieu cette ame

,

qui vous est si chère. Je le prie que vos peines soient

devant lui un sacrifice d'expiation : unissez-les à

celles de Jésus-Christ délaissé, et que son délaisse-

ment soit voti e soutien.

Je verrai à loisir vos doutes sur le sermon de la
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cène. Abandonnez-vous à Dieu en foi et en amour
Dieu soit avec vous, ma Fille.

A Gcrmigny , ce la septembre 1693.

t^«^/«.^«<«^^»«««/w%-«/^>««>«^«

LETTRE LXII.

Sur les péchés véniels, et la fréquentation de TEucharistie.

Vous avez bien fait , ma Fille , de me proposer

vos doutes, et je me crois obligé de vous satisfaire.

L'épreuve que je propose touchant les péchés vé-

niels, n'est pas toujours la confession, mais le plus

souvent une sincère attention à s'en corriger, une

sainte sévérité à se condamner soi-même, et un désir

de les consumer dans le feu de l'amour divin; ainsi

vous n'avez rien à changer dans votre conduite.

Pour ce qui est de ce profit spirituel, que j'ai

appelé l'embonpoint, qui vient d'une sage dispen^a-

tion d'une bonne nourriture; s'il falloit qu'il ré-

pondît exactement à l'efficace naturelle de l'Eucha-

ristie, nul ne seroit jamais assez digne d'en appro-

cher : ainsi , ma Fille , il faut vous régler là-dessus

par l'obéissance. On ne laisse pas les convalescens

arbitres de leur nourriture; le médecin leur prescrit

le régime qu'ils doivent garder : ce qui est d'autant

plus vrai dans la cure des âmes, que l'obéissance est

une des plus grandes parties des remèdes spirituels.

Marchez donc avec confiance, et ne changez rien.

Les pasteurs ont leurs règles; ils ont pour les âmes

que Dieu soumet à leur conduite , un instinct guidé

par une raison que Dieu leur met dans l'esprit , et à

laquelle il faut se soumettre.

Pour
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Pour le reste de votre lettre
,
qui marque les con-

solations que vous recevez de mes écrits
; pourvu

,

ma Fille
,
que vous les receviez comme de Dieu

,

vous ne vous tromperez jamais. Je le prie qu'il soit

avec vous.

A Parij, ce 19 septembre iGqS.

LETTRE LXIIL

Règles- à soirre par rapport an désir d'entrer en religion.

Cest bien fait, ma Fille , de faire tout par obéis-

sance; ainsi je loue votre pensée de consentir à

l'union par ce motif : mais au fond l'espérance de

la religion
,
qui pourroit vous en détourner, ayant

si peu de fondement , vous voyez bien qu'il n'y a

point d'autre parti à prendre que celui de consentir

à tout ce qui sera nécessaire pour vous conserver

votre place.

Quant à ce qui est d'agir pour exécuter votre

dessein
,

je veux bien que vous agissiez avec moi

,

c'est-à-dire, que vous me fassiez-vos propositions :

mais je ne dois pas souffrir que vous en parliez à

d'autres
;
puisque cela n'auroit d'autre effet que

celui de faire penser que vous vacillez dans votre

état, et d'aliéner les esprits de vous. Ainsi, ma
Fille, vous ne devez pas vous attendre que je vous

permette de solliciter qui que ce soit. Si je voyois

quelque jour à cela
,

je commencerois à agir moi-

même : autrement demeurez en repos; et faites dans

votre état ce que vous feriez si Dieu vous avait

BOSSUET. XXXVIII. 35
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révélé que vous y demeurerez toujours. Sans cette

disposition, non-seulement il n*y a point de per-

fection , mais il n*y a pas même un accomplissement

commun de son devoir : et comme je ne puis re-

garder tous vos désirs de religion que comme ua
exercice que Dieu vous envoie

,
je crois n'y devoir

avoir aucun égard, que quand je verrai quelque

chose de réel.

Pour ce qui est d'aller à Paris, il n'y aura point

à hésiter quand madame de Miramion le désirera :

je veux bien que vous différiez, pourvu que, ce soit

sans montrer de répugnance. Vous ne devez rien

oublier pour gagner ces dames ; autrement vous

vous feriez des affaires , et à moi aussi. Je prie notre

Seigneur d'être avec vous.

A Germigny, ce 26 septembre iGgS.

LETTRE LXIV.

Sur sa manière d'agir avec sa supérieure j abandon à la volonté

de Dieu, et ses désirs de la vie religieuse.

Commençons par les choses extérieures. Je n'ai

point douté , ma Fille , de ce qui arriveroit à

Jouarre. Madame l'abbesse m'a témoigné pour vous

tous les sentimens qu'on peut souhaiter, et vous

pouvez compter sûrement sur ce qu'elle vous a

promis.

Prenez garde à la manière dont vous parlerez et

agirez avec madame votre supérieure : car si on va

une fois se persuader que vous demeurez à contre- ^Ê
cœur dans votre vocation , on entrera naturellement
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dans des défiances qui vous attireront bien des croix.

Le fond de ma conduite envers vous ne changera

pas. Pour l'union , nous ajusterons les petites choses

à Tordre commun , autant que la prudence le per-

mettra.

Je ne vois pas qu'il serve beaucoup de penser pré-

sentement à ce que l'on fera après l'union : A chaque

jour suffit sa malice (0. C'est là une excellente ins-

truction de notre Seigneur, et la plus propre que

je connoisse à mode'rer les activités inquiètes. C'est,

ma Fille, la seule chose, ou la principale à laquelle

vous devez travailler à présent. 11 Faut être sous la

main de Dieu , et se laisser manier conformément à

son attrait, lui donnant précisément ce qu'il de-

mande, ni plus ni moins. Par cette souplesse on

attire son attention à nous conduire; et autrement

on trouble son action, on la devance, on la ralentit;

on n'est propre ni au frein ni h Téperon. Je vous ai

comparée, ma chère Epouse, à une cavale docile :

je vous ai mise sous le joug; marchez avec moi.

Tâchez, ma Fille, de modérer cette activité et ces

vaines pensées dont vous êtes agitée sur votre désir :

entrez dans un véritable abandon. Le moyen qu'il

tienne les sens dans le calme et les passions sous le

joug, c'est de le faire sans réserve, en éteignant ce

feu naturel. Ne vous étonnez pas de demeurer comme
sans action , et gardez-vous bien de croire que Dieu

s'éloigne 4(e vous pour cela : pourvu qu'on ne perde

jamais courage , tout est bon.

Je ne doute pas que ce désir de religion ne vous

nuise en beaucoup de choses : d'autre part, c'est un

(») Mau. !. 34.



54b lettres de piété

feu qui vous épure, et qui de'vore vos fautes, vos

activités, et vous rendra plus agréable à l'Epoux cé-

leste. Ce n*est pas en renouvelant vos intentions, ni

par de nouveaux faits
,
que vous entrerez dans ses

voies; c'est en vous accommodant à ses volontés, et

en mettant là tout votre soutien. Dites les psau-

mes xxxix , XLiv et XLVii : vous en serez éclairée et

consolée, ou au moins fortifiée. Notre Seigneur soit

avec vous.

A Germigny, ce i3 octobre 1693.

LETTRE LXV.

Sur la pureté de cœur, les croix, les marques de la volonté de Dieu

,

la facilité que nous avons de le trouver partout.

Bienheureux ceux qui ont le cœur pur, le cœur

dégagé de tout; car ils verront Dieu (0.

Je serai , ma Fille, ce soir à Germigny, s'il plaît à

Dieu; samedi et les autres jours suivans à Coulom-

niiers, à Faremoûtier, et peut-être ailleurs : je ne

puis rien assurer. S'il arrive que dans ce temps on

vous presse d'aller à Paris, marchez en foi. S'il vient

des croix, hé! pourquoi êtes -vous faite? Si Dieu

permet que je vous voie auparavant, à la bonne

heure; sinon je suis assuré que Dieu vous soutiend] a.

Sa volonté ne paroît jamais plus clair^iient aux

hommes que par la nécessité. Adorez donc la volonté

de Dieu dans la nécessité où il vous met ; réservez-lui

votre intérieur, et donnez au dehors tout ce que l'on

CO MaU. V. 8,
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souhaitera de vous. Parlez franchement sur les af-

faires de la maison
y
quand on vous interrogera, et

même sans scrupule : jV mets toujours la condition

qu'on vous interroge, ou que les choses soient si im-

portantes d'elles-mêmes, qu'elles exigent qu'on en

parle. Favorisez toujours l'union. Que vous fera-t-on?

Vous empêchera-t-on de trouver Dieu partout, foi-

ble et trop vile cre'ature? Qui peut contraindre l'a»

mour, et empêcher le cœur de s'y livrer? Dieu est

amour (0 ; cela nous suffit. Notre Seigneur soit avec

vous, ma Fille.

A Meaux, ce 3 novembre 1693.

.«^•.*.».'*^^»/%^»'

LETTRE LXVI.

Sur les saints instrumens de la sépulture mystique du Sauveur

qu elle lui avoit envoyés.

J'ai, ma Fille, reçu ce matin votre lettre, et ce

soir l'on m'a apporté la boîte où étoient les saints

instrumens de la se'pulture mystique de notre Sei-

gneur : je vous promets qu'ils serviront aux jours que

vous souhaitez, et que je ferai sur le sacré corps et

sang du Sauveur les prières que vous me demandez.

11 y avoit dans la même boîte un écrit de vous, que

je verrai le plus tôt qu'il me sera possible. Je suis ac-

cablé de soins pour les pauvres.

Il me semble que le moyen de sortir de l'embarras

oïl vous êtes, est de vous en tenir à dire, comme j£

vous l'ai marqué, que vous êtes prête à tout de votre

(») /. Joan. IV. 8.
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côte; mais qu'il faut me lofe'rer tout avant que de

faire aucun cliangement, et attendre mes ordres.

Notre Seigneur soit avec vous, ma Fille.

AMeaux, ce i5 décembre i6c)3.

LETTRE LXVII.

Sur des sujets de méditation pour sa relrailc; le moyen d'attirer

le saint Epoux j ses désirs de religion.

Non, ma Fille, ce n'est point par oubli, ni faute

d'avoir lu très-exactemen t votre écrit
,
que je ne vous

ai point fait de réponse : c'est premièrement manque
de loisir; c'est secondement qu'avant de vous répon-

dre à fond, il faut que je vous entende sur quelques

endroits de votre écrit. Cependant, quoique je ne

vous aie pas fait de réponse, je n'en ai pas moins

pensé à vous; puisque je vous ai offerte avec toutes

vos peines et vos bons désirs sur le corporal, et

avec la palle et le purificatoire que vous m'avez en-

voyés, et cela dans les trois messes solennelles de

Noël, et dans celle de saint Etienne.

Je suis très-aise que vous fassiez votre retraite : il est

malaisé que j'entre dans le détail des matières que

"VOUS aurez à y méditer. Les Evangiles du temps où

nous sommes fournissent un si beau sujet, qu'il est

inutile d'en chercher d'autres : joignez-y les psaumes

Misericordias Dominij Dixit DominuSj et Mémento

Domine David ^ avec le commencement du cha-

pitre IX d'Isaïe, par oîi commence la messe d'hier.

Priez Dieu qu'il vous fasse connoître sa volonté, et
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occupez-vous bien de ravénement du saint Epoux,

qui veut venir dans les âmes pour les remplir. Il faut

être toute changée, pour le de'sirer et l'appeler. Il

viendra, ma Fille, et ne vous quittera pas; savoir,

s'il accomplira tous les désirs qu'il vous inspire
,

je

n'y vois pas plus clair que ci-devant, ni rien qui

avance de quelque côté que ce soit : ainsi je ne change

point de sentiment. Accommodez-vous à la disposi-

tion des choses, et entrez dans les desseins de ceux

de qui vous dépendez.

Je ne sais pourquoi f)ieu vous donne tant de vues,

et qu'il m'en donne si peu , si ce n'est apparemment

qu'il veut vous exercer par un saint désir dont il ne

veut pas l'accomplissement; ou ne le veut pas quant

à présent, puisqu'il n'y donne aucune ouverture.

Adorons Dieu en'humilité et en confiance. Je suis tout

à vous en son saint amour.

A Ver&ailles , ce 36 décembre 1698.

LETTRE LXVIII.

Sur TabandoQ à la volonté de Bleu.

J'arrivai hier au soir, ma Fille, et je suis obligé

d'aller à Versailles : je reviendrai dans peu de jours,

s'il plaît a Dieu; je me ferai du temps , autant que je

pourrai, pour vous en donner tout celui qui vous

sera nécessaire.

Je prie notre Seigneur qu'il soit avec vous durant

cette sainte retraite. Je n'oublie point de prier Dieu

pour obtenir la délivrance de vos peines : maii» je
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ne veux point que vous fassiez de'pendre de là votre

repos; puisque Dieu seul et Tabandon à sa volonté

en doit être rimmuahlc fondement. C'est Tordre de

Dieu ; et je ne puis le changer , ni je ne le veux
;
parce

qu'il n'y a rien de plus aimable ni de meilleur que

cet ordre , dans lequel consiste la subordination de

la Cl eature envers Dieu. Je le prie de tout mon cœur

d'être avec vous.

A Paris, ce 5 janvier 1694.

LETTRE LXIX.

Sur la conduite qui convient à son état.

Je ne vois rien, ma Fille, de plus presse à vous

dire sur vos peines , sinon que dans cet état où vous

êtes attirée. Dieu aura fort agréable que vous con-

teniez tout l'extérieur
;
que vous livriez votre cœur

au céleste Epoux , en le lui laissant plutôt prendi e

que de le lui donner vous-même ; et que ne vous

permettant nul appui sensible, vous portiez en pa-

tience , aussi pure que vous pourrez, l'efFort du

dedans. C'est un grand précepte pour vous que

celui-là , et c'est ce que demande la perfection et la

pureté de l'attrait qui vous presse.

Ne soyez point en peine de votre dernière con-

fession, non plus que des peines que vous m'avez

exposées. Mettez votre volonté dans celle de Dieu

,

en sorte qu'il vous tienne : si vous le faites avec un

plein abandon, il vous tiendra d'autant plus, que

vous sembîerez davantage à chaque moment vous
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échapper à vous-même. Je prie notre Soigneur qu'il

soit avec vous. Je vous donnerai quelque temps,

s'il plaît à Dieu ; mais je ne sais quand : car mes

journe'es sont si remplies, que j'ai peine à en être

le maître. Marchez cepencrant, ma Fille, avec con-

fiance, et soyez fidèle.

La traduction de M. le Tourneux , dans son

Anne'e chrétienne, est conforme au latin et à l'on-

ginal. Le sens de l'endroit dont vous me parlez,

est que par la malice de l'homme, Dien est en quel-

que sorte changé; et que lui, qui par sa nature est

la bonlë même , devient implacable envers les pé-

cheurs, ne songeant qu'à leur mal faire, au lieu que

par lui-même, il n'a que des pensées de douceur.

A Paris, ce mercredi maiin 1694.

fc*.-»/».*/»-»^-».•».*-»/»<%,»•»%/»,%.»/».-v».»-*»^^-*

LETTRE LXX.
DlScrentcs pratiques pour la semaine sainte

,
propres k faire entrer

dans la soumission à la volonté de Dieu.

Je suis bien aise, ma Fille
,
que votre affaire soit

consommée. Je serai vendredi au soir de retour ici
;

vous pourrez m'écrire les vues qui vous viendront.

Laissez-vous conduire à l'Esprit de Dieu , et accep-

tez cet esprit de componction , comme il vous le

donne. Ce sera pour vous un saint exercice de lire

le chapitre x de l'Eipître aux Hébreux, pour entrer,

dans les approches de la passion de Jésus-Christ, en

un état de soumission à la volonté de Dieu ; afin de

devenir par-là avec Jésus-Christ une même victime,

et lui offrir votre cœur, afin qu'il y écrive sa loi.
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comme saint Paul l'enseigne au même chapitre. Je

vous donne ce chapitre à lire dans huit jours , en

commençant dimanche prochain. Trois jours de

cette oclave vous réciterez avec un jour d'interrup-

tion )e psaume xc, Quinabitat; et dans le jour qui

demeurera libre, trois fois aussi le psaume xxxix,

qui commence ainsi , Expectans expectavi.

La disposition où je souhaite que vous entriez, ma
Fille, est celle de vous abandonner à la volonté de

Dieu avec une pleine confiance, pour en être la

victime, et mettre tout votre refuge entre ses bras

tout-puissans et paternels. Pour entrer profondé-

ment dans cet esprit de componction où Dieu vous

attire, vous direz la nuit du jeudi au vendredi saint

le psaume xxxi, Beau quorum; appuyant sur ces

paroles dum conjis^itur spina , « pendant que Tépine

» s'enfonce n ; appliquant ce verset à la componction

qui perce le cœur, et priant aussi Jésus-Christ de

percer le vôtre de ses épines.

Il faudra dire encore le psaume cxxix, se regar-

dant dans la plus profonde malice et corruption,

comme morte dans le péché, et comme ne vivant

plus que par la divine miséricorde. La même nuit,

lire l'évangile de la sainte pécheresse aux pieds de

Jésus-Christ, en saint Luc, chapitre vu , verset i6,

jusqu'à la fin : le chapitre xv de saint Luc, et le

chapitre xviii jusqu'au verset i5.

Le samedi saint, le psaume lxxxvii, se regardant

dans le tombeau parmi les morts avec Jésus Christ,

et appuyant sur ce mot , libre entre les morts. Jésus-

Christ seul l'a été, parce qu'il pouvoit ressusciter

quand il vouloit; et nous avons en lui cette liberté.



IT DE DinECTlON. 555

Le même jour, après avoir reçu l'absolution, le

psaume cii pour goûter la grâce de la rémission des

péchés. Le même jour, allez lire devant le saint Sa-

crement le dernier chapitre de saint Matthieu, jus-

qu'au verset i6, portant au Sauveur comme le

baume le plus précieux , la componction de ses

péchés , et la foi de sa résurrection que les hommes

sembloient vouloir empêcher.

Le lendemain 7 dès le matin, le psaume xv, qui

est celui de la résurrection de Jésus-Christ; vous

unissant à la sainte isociété de TEglise , unie non

par le sang et l'immolation des victimes mortes,

mais par celui de Jésus-Christ ressuscité, ainsi qu'il

est expressément prédit dans les versets 8
, 9 et lo

de ce psaume, selon que l'interprète saint Pierre

dans les Actes, chapitre 11, verset sè5 jusqu'au ^j.

L'après-dînée venez, ma Fille, apprendre au sermon

la vertu de la résurrection de Jésus-Christ , et priez-

le qu'il fasse que je traite dignement un si grand

mystère.

Je ne vous oblige pas à lire de suite ces chapi-

tres; vous avez huit jours pour cela. Arrangez de

même en huit jours les Psaumes comme vous vou-

drez. Arrêtez -vous où l'attrait de l'oraison vous

prendra. Notre Seigneur soit avec vous.

A Meaux, ce a 3 mars i6g.\.
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LETTRE LXXI.
Sur ses peines, sur les refus de Dieu, et sur la manière de faire

Toraison.

Il n'ëtoit pas nécessaire, ma Fille, de vous ré-

pondre sur toutes vos peines ; c'est assez de vous

avoir dit de passer outre; car c^n est assez pour

vous faire voir qu'il ne s'y faut point arrêter.

Ce n'est point à nous de savoir quand, ni com-

ment Dieu accomplit les promesses de donner à ceux

qui demandent : ses refus sont souvent un don plus

pre'cieux que ne seroient ses dons mêmes. Aban-

donnez-vous à sa volonté' ; Dieu cache ses dons comme

il lui plaît.

Je ne vous empêche point dans l'oraison de re-

cevoir les grâces du divin Epoux , ni d'épancher

votre cœur en son amour, quand l'attrait le de-

mandera. Je ne vous défends, ma Fille
,
que ce qui

seroit trop sensible. L'oraison que je vous prescrit

n'est principalement que pour le temps de séche-

resse, et lorsque le reste vous sera déuié. Au surplus

cette oraison ne diminue pas l'amour , elle le re-

double plutôt, en liant plus étroitement notre vo-

lonté à celle de Dieu : c'est le seul bien qui peut

remplir le vide du cœur.

Prenez bien garde, ma Fille, que je ne vous

défends pas l'action ; ce n'est pas là mon esprit :

mais je veux seulement que vous écoutiez Dieu

plutôt que toute autre chose, sans vous exclure

néanmoins de baiser humblement les pieds de votre
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crucifix, et de le baigner de vos larmes ^ si Dieu vous

en donne.

Quant à l'oraison, je ii*y sais rien, sinon que la

meilleure est celle où Toa s'abandonne le plus à la

disposition que Dieu met dans Tame, et où Ton

s'étudie avec plus de fidélité à se conformer à sa

volonté.

Je ne comprends pas bien encore cette difficulté

de penser à vos péchés, qu'il me semble n'avoir

point encore observée en vous : ne forcez rien , et

ne laissez pas de communier , comme vous feriez

sans cela.

Tai été bien aise, ma Fille, de vous répondre sur

les difficultés de votre dernière lettre, quelque peine

que j'aie eu à en trouver le temps. Je prie notre Sei-

gneur qu'il soit avec vous.

A Paru, ce mercredi matin 1694.

LETTRE LXXII.

Avis pour une personne que Dieu exerçoit par de grandes

sécheresses.

Je consens à votre vœu, ma Fille, autant qu'il

plaira à Dieu de vous donner les moyens de l'exécuter.

La personne dont vous m'écrivez est une personne

que Dieu exerce : je crois qu'il la veut à lui d'une

manière particulière. Dites-lui qu'elle se soumette à

son directeur et à son confesseur ordinaire, quelque

opinion qu'elle ait qu'on ne la connoît pasj qu'elle

soit assidue à l'oraison, et qu'elle communie souvent :

TOUS pouvez l'assurer de ma part que Dieu l'aura pour
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fort agréable. Je suis bien aise qu'elle se soit explique'e

à vous. Consolcz-la, et dites-lui bien que les âmes

que Dieu veut à lui, il les fait ordinairement passer

par ces exercices, pendant lesquels une des parties

les plus essentielles de la fide'lité est l'oraison et la

communion. Faites ce que Dieu vous inspirera pour

elle : ce que vous lui avez dit est très-bon. Au sur-

plus, croyez que je ne trouve point du tout mau-

vais que vous me parliez pour ceux qui vous en

prieront.

J'oublie quelquefois de marquer que j'ai reçu

les propositions que vous me faites. Je me joins à vos

prières pour M. votre fils
;

je souhaite que vous

lui soyez une autre sainte Monique. Je prie notre

Seigneur qu'il soit avec vous.

A Meaux, ce 4 mai 169^.

LETTRE LXXIII.

Sur la confiance en Dieu , et la persévérance dans les exercices

,

malgré les dégoûts.

Quand cette personne m'e'crira, je lui répondrai

selon Dieu. Exhortez-la à la communion : dites-lui

qu'elle ne soit point inquiète de ses sécheresses ;

qu elle songe seulement que l'ouvrier invisible sait

agir sans qu'il y paroisse, et que le tout est de lui

abandonner secrètement son cœur pour y faire ce

qu'il sait , et de ne perdre jamais la confiance non

plus que la régularité aux exercices prescrits de

l'oraison et de la communion, sans avoir égard aux

goûts et aux dégoûts qu'on y ressent, mais dans une
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ferme foi de son efticace cachée. Ce n*est^int par

goût, et encore moins par raison ou par aucun ef-

fort qu'elle sera soulage'e : c'est par la seule foi obscure

et nue, par laquelle se mettant entre les bras de Dieu

et s'abandonnant à sa volonté, en espérant contre

respéranocj comme dit saint Paul (0. Je la lui donne

pour guide dans ce chemin ténébreux, et c'est lui

donner le même guide qui conduisit Abraham dans

tout son pèlerinage (*^). Qu elle communie donc sans

hésiter dans cette foi, et quelle fasse toutes choses

de même sans faire aucun effort pour sortir de son

étatj car elle doit être persuadée que plus Dieu la

plongera dans Fabîme, plus il la soutiendra secrè-

tement par la main : il n'y a point de temps à lui

donner , ni de bornes à lui prescrire. Quand elle n'en

pourra plus, il sortira des ténèbres un petit rayon de

consolation qui lui servira de soutien.

J'approuve le prosterncment pour l'intention que

vous me marquez. Je trouve néanmoins que c'est trop

par jour : accoutumez peu à peu les yeux à vous voir

en cet état, et ne faites rien que par l'ordre de votre

supérieure, ni rien qui paroisse extraordinaire ou

affecté. Il y a quelque chose de divin dans les disposi-

tions de cette chère mère à votre égard ; profitez-en.

J'aurai plus de loisir à présent de vous répondre que

jamais. Notre Seigneur soit avec vous.

A Germigny, ce lo mai 1694.

(«) Rom. IV. 18. — (>) Gen. xii et S€q.
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LETTRE LXXIV.
Sur le mystère de TAscengion.

Il est impossible, ma Fille
,
que je réponde par

cette voie à votre écrit : je tâcherai de le faire avant

mon départ.

Cette octave de TAscension vous doit être bien

précieuse; c'est ce saint mystère etTabsence du cher

Epoux qui cause tous les soupirs et toutes les lamen-

tations de l'Eglise dans le Cantique des Cantiques.

La merveilleuse efficace de la présence de Jésus-

Christ auprès de son Père, et sa puissante intercession

est divinement expliquée dans les dix premiers cha-

pitres de l'Epître aux Hébreux, que vous lirez pen-

dant votre retraite avec les chapitres xiv, xv, xvi de

saint Jean.

Le mystère de l'A-scension comprend trois choses

principales, dont l'une est un grand détachement où

il faut être à l'égard de Jésus-Christ même, qu'il ne

faut plus connoître selon la chair, mais uniquement

par la foi. O quelle pureté, quel détachement! La
seconde est son intercession par sa présence auprès

de son Père, qui paroît par l'endroit de l'Apocalypse

où l'Agneau est devant le trône (0; ce qui est parfai-

tement expliqué dans les dix premiers chapitres de

TEpître aux Hébreux. La troisième est la descente du

Saint-Esprit, qui devoit être le fruit de la présence

de Jésus-Christ auprès de son Père et de notre déta-

chement. ^

(0 Apec. V. 16.

Noyez,
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Noyez, ma Fille, vos infidëlités dans le sang de

Jësus-Christ, et dans l'abîme des bonte's d'un Dieu :

continuez à marcher dans les voies qu'il vous ouvre.

Il est au dessus de tous les dons et de toutes les ingra-

titudes ; et il donne parce qu'il est bon. Parce que

vous êtes infidèle, s'ensuit-il que les dons de Dieu ne

soient pas, et que sa ve'i ité ne subsiste pas? Je le prie

de tout mon cœur qu'il soit avec vous, et je vous bé'

nisenson nom.

A Meaux, ce i5 mai i694>

LETTRE. LXXV.
Sur le parfait repos et la parfaite purification de ramour; ses

confessions passées } les effets de ramour^propre) et les com-

pagnies.

Je commencerai , ma Fille, par la seconde de vos

demandes, dont la réponse servira de fondement aux

autres. Ce n'est plus le temps de chercher à venir par

la connoissance à l'amour de Dieu ; mais de venir

par un plus grand amour de Dieu à une plus intime

connoissance , selon ce que dit saint Jean (0 : L'onc-

tion vous enseignera toutes choses : ainsi le dénûment

que Dieu vous demande est quelque chose d'inconnu,

où l'amour vous introduira. Il n'y a donc qu'à aimer

en toute simplicité et vérité, et en s'élevant au-des-

sus de tout le créé et de tout ce qui n'est pas Dieu,

quoiqu'il soit divin
,
pour s'arrêter en Dieu seul.

C'est là, ma Fille, le parfait repos. On profite infini-

ment en se dépouillant de plus en plus de l'attache-

(•) /. Joan. II. 17.

BOSSUET. XXXVIII. 36
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ment à ce que l'on est et à ce que l'on a, pour

s'attacher à celui d'où tout vient, et en qui tout

demeure. C'est là cette parfaite purification
,
par la-

quelle l'amour s'épure peu à peu, et n'est plus qu'un

pur encens qui n'a pas plutôt touché au feu
,
qui

est Dieu ,
qu'il s'exhale tout entier vers le ciel comme

une pure et douce vapeur.

Je persiste h n'approuver pas que vous vous fassiez

une matière de confession de ce que vous me mar-

quez : mais vous pouvez vous confesser de n'avoir

pas été fidèle aux touches de Dieu. Régulièrement

parlant, après un certain temps, il n'est pas utile

de repasser en particulier sur ses confessions : c'est

assez de conserver une impression générale de l'abîme

de ses péchés. Je m'en rapporte pourtant à l'expé-

rience : que cela soit rare en tout cas.

Les effets de l'amour-propre sont infinis : il fau-

droit un temps considérable pour les expliquer. En
général c'est de s'attacher à nous-mênies, et à ce

qui est à nous : d'oii il s'ensuit que pour l'arracher

il ne faut s'attacher à rien qui soit en nous, mais

regarder tout en Dieu , d'où tout vient et où tout

demeure , comme j'ai dit. Il est permis de désirer de

grandes grâces , non pour exceller au-dessus des

autres, mais pour être plus à Dieu et le glorifier

davantage.

J'ai très-bien compris votre état présent : vous

n'avez , ma Fille , sans vous rebuter des dispositions

dont vous me parlez
,
qu'à continuer vos confes-

sions sans en rien dire , et vos communions à l'or-

dinaire.

Je vous ai déjà dit que le divin Epoux n'a pas



ET 1>E DlttKCTION. 563

besoin qu*on lui témoigne son amour ; il en voit les

plus secrètes pre'parations. Laissez donc là tous les

efforts ; il vous entend dans le silence, c'est lui qui

le donne.

Sur les compagnies, j'approuve beaucoup d*en

être éloigné, sans se donner des airs extraordinaires,

où il pourroit y avoir beaucoup de singularité et

d*orgueil. Il faut écouter là-dessus la charité et la

bienséance , et joindre la sincérité avec la circons-

pection.

Laissez à Dieu à vous appliquer à vos péchés

passés ou présens; et ne faites point d'humiliation

particulière à l'extérieur, que par ordre de madame
votre supérieure ou de votre confesseur. Modérez-

vous en tout , excepté à aimer le seul qui est digne

d'amour. Cachez-vous en tout et partout le plus que

vous pourrez : allez votre train en simplicité ; et ne

croyez pas, ma Fille, que je change ou par goût

ou par dégoût. La vérité qui ne change point est ma
règle : toutes ces pensées sont humaines, il les faut

oublier.

Vous ne sauriez lire de psaumes plus convenables

à la fête où nous allons entrer, que ceux de matines

et de vêpres; et le chapitre vi de saint Jean vous

suflira pour lecture. Je prie notre Seigneur qu'il soit

avec vous. '

AMcaux, ce 17 mai 169.^.



564 LETTRES DE PIÉTÉ

LETTRE LXXVI.
Sur la soumission dans les délaissemens , la mort de l'amour-propre,

Tétat de victime, et Tunion consommée.

Songez bien, ma Fille, à ce que vous promettez

à Je'sus- Christ, de ne vous plaindre jamais quand

vous vSerez délaissée des créatures, quand en appa-

rence il vous délaissera lui-même, et vous soustraira

ses dons. Il faut donc être prête à tout, et sans se

plaindre quand il en viendroit au point de faire

comme s'il ne vous connoissoit pas. U n'est pas

question de lui dire de telles choses pour n'en pas

venir à l'elFet ; car il sonde les cœurs et les reins :

qu'il soit cependant votre cher et invisible soutien.

Je prierai pour vous, ma Fille, comme évêque et

comme pasteur sous le grand Pasteur des âmes.

Tout passe, les dons de Dieu passent comme le

reste, lui seul ne passe pas; et il ôte et donne ses

dons selon des règles certaines, mais connues de lui

seul. Allons donc avec confiance , mais que ce soit

en lui seul. C'est la mort de l'amour-propre, dont

nous sommes sans cesse obsédés comme d'un démon

intérieur, qui ne nous quitte jamais , mais que Dieu

tient en bride eu nous. Comme votre Epoux com-

mande aux démons , et à leur amour-propre qui les

a faits des démons; il commande aussi au nôtre,

qui nous feroit des démons, s'il ne le tenoit sous le

joug par son amour ; mais souvent il nous cache cet

amour pour le fortifier. Cela est ainsi : Dieu est sa

vérité et immuable.
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Soyei viclime de Jésus-Glirist
, fy consens , ma

Fille. Voilà le couteau que je vous envoie pour

vous e'gorger. « La parole de Dieu est vive , et plus

» pénétrante qu'une épée à deux tranclians : elle

« sépare l'ame d'avec Tesprit ; elle va jusqu'à di-

i) viser les ligamens les plus délicats et les plus in-

» timesy et la moelle des os, les pensées, les in-

» tentions les plus secrètes. Tout est à nu devant

» lui (0 ».

Continuez votre retraite, continuez vos commu-

nions
,
quoi qu'il vous arrive. Je vous pardonne vos

plaintes. Vous croyez peut-être que cet état de

victime nest pas pour rien détruire en vous, parce

qu'il n'y a rien pour vous là-dedans : et c'est là

justement ce qui détruit
,
quand il n'y a rien pour

nous dans les états où nous sommes mis.

Je ne puis encore rien vous dire sur ce petit point

inconnu
,
qui empêche votre union consommée

;

cela nous viendra quand nous y penserons le moins :

en y pensant, j'approuve fort la disposition de ne

rien faire pour achever cette union ; c'est déjà com-

mencer à rompre cet entre-deux. Gardez-vous bien

de désirer des larmes : tenez -vous quelque temps

sans aucun désir ; Dieu désirera en vous par son

Saint-Esprit. Ne cherchez point à vous soulager :

celui qui a fait tout le poids , vous soutiendra sous

le fardeau. CcHitinuez toujours vos communions

,

et gardez bien le cher Epoux ; dites ces paroles de

la sainte Epouse : Je le tiendrai et je ne le quit-

terai jamais , jusqùà ce qu'il m'introduise au lit

(O-ÉTcir.iY. la, i3.
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de ma mère (0. Je le prie, ma Fille, qu'il sait avec

vous.

A Meaux, ce 21 mai 169^.

b>«^%'W«^%/».'W<V*./V^%^/»«<<»^»'VW«>^ -

LETTRE LXXVII.
Sur l'union aux délaissemens du Sauveur, les pressentimens de la

mort , l'abandon à la miséricorde de Dieu , et les voies intérieures.

J'espérois de vous voir ce soir, ma Fille ; mais je

suis arrêté ici par une grande maladie de mon frère^

Puisque Dieu en a disposé autrement, sa sainte vo-

lonté soit faite, et son nom éternellement béni.

Adorez sa providence cachée, et jetez-vous en pure

perte entre ses bras.

Pour vos confessions, vous n'aurez qu'à les faire

en la manière que je vous ai prescrite , sans rien

dire de ces peines particulières, qu'il faut réserver

à Dieu.

Vous êtes bientôt prise au mot, ma Fille : il n'est

plus temps de reculer, mais d'avoir un courage à

tout porter ; Dieu le donne très-sûrement. Croyea

que loin de vous rebuter, Jésus-Christ vous a écoutée

favorablement ; unissez-vous à ses délaissemens

,

laissez-le faire : mourez à tout , et surtout ne vous

éloignez point de la sainte communion ; à la fia

vous retrouverez tout ce que vous avez perdu.

Les pressentimens que vous avez de la mort ne

doivent opérer en vous qu'une humble attente de

la volonté de Dieu, et un entier abandon à la purct

(') Cant. m. ty.
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miséricorde, en espe'rant contre l'espérance. L'Epoux

re'leste vous regardera toujours par le treillis (0, et

peut-être dans une entière obscurité ; mais c'est alors

<|u'il faut dire avec le Psalmiste (2) : Nox illuminatio

mea : « La nuit est ma lumière ». Quoi qu'il arrive,

tout est 5Ûr, pourvu que vous ne perdies^ pas la

confiance.

Ne vous embarrassez pas des discours de IVL Ni-

cole, qui dit bien, mais non pas tout. Les voies de

Dieu sont plus étendues que les réflexions des

hommes, même des hommes savans. Ne quittez ni

l'oraison ni la communion
,

quelles que puissent

être vos peines. Il faut^prier et communier jusque

dans les derniers délaissemens , et au-delà ; il est

ainsi. Je vous offre et vous offrirai à Dieu sans re-

lâche : je le prie d'être avec vous.

A Méaax, ce dimanche matin 169!.

LETTRE LXXVIIL
Su^fa retraite de la Ferté; les moyens de profiter de ses peineSr

et la manière dont elle devoii tout recevoir.

Je ne puis, ma Fille, vous conseiller de quitter

madame Miramion dans fétat où elle est, contre le

désir qu'elle en a : poussée à bout par votre retraite,,

son mal pourroit empirer. Faites si bien qu'on con-

noisse que vous ne restez que pour la satisfaire, et

rendez compte de tout à madame de Jouarre, ea
prenant ses ordres.

W CanL II. 9.—W Ps. cxxxYiii. i.u.
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Vous ferez bien de in'exposer vos peines, quoique

je croie les entendre assez par vos lettres préce'dentes.

Ce que vous avez à faire pour en profiter, c'est de

vous abandonner aux ordres de Dieu, et de conti-

nuer vos communions et vos autres exercices. Re-

cevez le bien et le mal , l'estime ou les mépris et les

rebuts comme venant du saint Kpoux : par ce moyen,

tout vous tournera à bien; et mi<mx on en agit avec

vous, plus vous devez être et vous montrer humble,

officieuse et soumise à tout, autant qu'il se peut.

N'ayez d'appui qu'en Jésus-Christ.

Priez pour moi dans toute l'étendue du désir qui

vous presse , et demandez pour moi à Dieu ses lu-

mières les plus pures dans une des affaires des plus

déHçates et des plus importantes pour sa gloire,

qu'on puisse traiter sur la terre. Notre Seigneur soit

avec vous.

A Versailles, ce 1 1 juillet 1694.

LETTRE LXXIX.
Qu'elle a tort de se tourmenter pour plaire à l'Epoux céleste* ce

qu'il faut faire pour lui obéir, et pour mourir à soi-même.

Je loue Dieu de ses bontés pour vous. Vous êtes

contente de Jouarre, et à Jouarre on l'est de vous.

Que vous êtes simple, ma Fille, de vous tourmenter

à faire connoître à l'Epoux céleste le désir que vous

avez de lui plaire! Il le connoît mieux que vous,

puisque c'est lui qui vous l'inspire. Cessez donc ce

vain tourment : le silence de l'ame lui parle. Lais-

sez-le faire : s'il vous captive, demeurez dans ses liens 3
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et ne voulant avoir de pouvoir qu'en lui, adorez le

dans vos impuissances. Mettez l'abandon et la con-

fiance à la place de tous les actes; c est là qu est le

parfait amour.

L'aumône que Dieu vous demande, c'est de beau-

coup prier pour l'Etat et pour ceux qui souffrent. Ne
vous embarrassez donc pas de ce que le céleste Epoux

demande de vous : faites sa volonté déclarée par les

Ecritures, et par la nécessité des événemens. Soyez

attentive à écouter et»à suivre ses impulsions; dites-

lui avec saint Pierre (0 : Seigneur , vous saviez tout,

*vous pénétrez le secret des cœurs : vous sauez çuô

je vous aime, ou que je veux vous aimer; donnez-

moi ce que vous voulez; voilà tout.

Vous avez raison , il faut mourir pour vivre ;
plu«

on meurt à soi
,
plus on vit à Dieu et de Dieu même :

mourez donc, et tombez à terre, pour vous multi-

plier et revivre comme le grain de froment (2). Alle«

toujours votre train avec Dieu, selon les règles que

je vous ai données, sans vous détourner d'un seul

pas; Dieu le veut ainsi, je vous en assure. J'ai com-

mencé à lire quelques-uns des écrits que vous m'avez

envoyés : je vous prie de me mander d'où vous

viennent ceux de saint François de Sales. Notre Sel-»

gneur soit avec vous.

A Gcrmigny, ce i3 agftt 1694*

(') Joan, XXI. 17. —W Ibid. xn. a4 , a5.
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LETTRE LXXX.
Il fautj dorant cette vie, marcher dans Tobscurilé, et s^abandonner

à Dieu.

Je n'ai pas eu le loisir de lire votre écrit, ni de

re'fle'chir sur vos lettres; il faut du temps pour cela.

Tout ce que je puis vous dire, ma Fille, c'est que je

vous trouve inquiète sur le contentement du cher

Epoux. Il faut faire sa volonté de moment à autre,

selon son attrait, sans retour sur soi, et sans trop

songer s'il est content et si Ton fait bien; c'est ce qui

ne se de'clarera qu'au jugement après la mort. Il faut

donc durant cette vie marcher dans Tobscuritë, et

prier Dieu qu'à chaque moment il tienne notre vo-

lonté sous sa main, sans s'inquiéter d'aucune chose,

se reposant de tout sur lui. Voilà, ma Fille, le vrai

et saint amour, le pur et simple abandon.

Vous ferez bien de faire à votre loisir les copies

que madame d'Albert vous a conseillé de m'envoyer.

Continuez dans vos voies, et assurez-vous que Dieu

ne tardera pas à nous faire connoître sa volonté sur

ce qu'il désire de vous: dites-lui toujours : Mon cœur

est préparé, Seigneur^ mon cœur est prêt [^) ; pré-

parez-le de plus en plus. Je crois , Seigneur j aidez

mon incrédulité (2). Je souhaite qu'il soit avec vous

en toutes choses, ma Fille, et qu'il vous conduise à

lui, lui-même.

A Paris , ce aS août 1694.

(') Ps. Lvi. 8. — (») Marc. ix. 2X
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LETTRE LXXXI.
Sur le détachement, le repos en Dieu y le parfait abandon, les ans-

térités. Pratiques pour invoquer Dieu, comme moteur des coeurs.

Sur le maintien de la vertu chrétienne en la personne de Jésus-

Christ, et les attraits du divin Epoux.

J*Ai donnéy ma Fille, à ce messager les deux li-

vres que vous souhaitez : celui pour M. votre (ils

lui sera d'autant plus utile, qu'il sera envoyé par

vous. Je puis vous assurer que vous n'avez qu'à con-

tinuer vos exercices à l'ordinaire, et que Dieu l'or-

donne ainsi, et qu'il veut de vous un grand abandon.

Aidez-vous vous-même doucement à en produire les

actes; j'entends l'abandon même, qui est l'acte d'une

foi parfaite, ou les actes qui y pre'parentle cœur, tels

que sont le détachement et le tranquille désii' de se

reposer en Dieu seul.

Les vues de faire des austérités me sont devenues

encore plus suspectes, depuis que j'ai lu dans saint

François de Sales que s'il étoit religieux il n'en de-

manderoit jamais d'autres que celles de la règle. Ainsi

je vous permets bien , ma Fille , les prières et les com-

munions pour l'intention que vous me marquez, mais

non pas les austérités. Je vous permets d'associer à

la dévotion que Dieu vous a inspirée les pei-sonnes

que vous me nommez. Adressez-vous à Dieu comme
moteur des cœurs : faites-lui une neuvaine en cette

qualité. Pour adorer Dieu moteur des cœurs, dîtes

la prose f^eni sancte tous les jours de la neuvaine,

avec la collecte, Dans qui corda fidclium. Après la
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neuvaine, continuez le Miserere tous les jours, et

Je Veni sancie , que vous direz souvent par forme

d'aspiration, et surtout en vous levant et en vous

couchant. Continuez cette pratique jusqu'à ce que

je vous voie; je vous dirai alors ce que vous aurez à

faire : dites tous les jours , Sancta Maria , sancta

Dei Genitrix , sancta Vir^o virginutn. Priez avec

confiance ; Dieu opère doucement et lentement :

j'espère qu'à la fin il vous accordera ce que vous lui

demandez.

Passez tous les jours un quart-d'heure à consi-

de'rer d'une simple vue cet austère et doux maintien

de la vertu chrétienne, en la personne de Je'sus-

Christ si doux et si humble de cœur, qui en a été

le modèle
,
qui a tant pleuré et qui n'a jamais ri :

pleurez avec lui; et sans affecter de ne point rire,

soyez douce, complaisante, et en même temps grave

et sérieuse.

Que vous dirai-je du saint Epoux, si ce n'est ce

qu'en dit l'Epouse? quil est élu entre mille , tout

aimable j tout désirable _, tout amour; qu'il est aimé

de ceux qui sont droits i^), et le plus beau des enfans

des hommes {'^)
,
jusque dans sa passion, quoique

couvert de crachats , la tête percée d'épines , et

presque sans figure de visage humain. Je vous ap-

plique, ma Fille, sa croix et son amour pour la

volonté de son Père : Amen, amen ^ et je le prie

d'être avec vous.

A Germigny, ce 1 3 septembre 1694.

40 Cant. Y. 10, 16. 1. 3.— W Ps. xuv. 3.
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LETTRE LXXXII.
Ce que doit être une veuve vraiment clirciienne, et comment elle

doit agir avec le divin Epoux.

Tai reçu vos lettres et votre mémoire , ma Fille :

j'espère dans peu de jours y faire réponse. F2n atten-

dant soyez une veuve vraiment désolée, selon le

précepte de saint Paul (0
;
puisque votre Epoux

,

toujours présent à la foi, est absent à la connois-

sance, et n'est senti qu'à travers des ombres : il n'y

a que le cœur où il est présent par une sorte d'union

plus intime. Ouvrez-lui votre fond , afin qu'il y
mette et les douceurs et les martyres qu'il sait.

Laissez-vous pénétrer des saintes maximes des Pères,

sur le sérieux de la vie chrétienne , sans changer

sensiblement votre extérieur. Notre Seigneur soit

avec vous.

A Grermigny, ce 5 octobre 1694-

LETTRE LXXXIIL
Sur la sainteté du mariage, les avantages de la virginité et de la

viduitc, et les caractères d'une veuve chrétienne.

Je vous ai dit souvent , ma Fille
,
que l'état du

mariage est saint. Les vierges qui le méprisent ne

sont pas des vierges sages
;
qu elles s'humilient , et

qu'elles laissent à Dieu toutes les distinctions. La
virginité est un état angélique. La viduité la suit de

(0 /. Tim. V. 5.
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près. Le caractère d'une veuve, chre'tienne est de

faire écouler tout son amour vers Jésus - Christ

comme vers un époux , mais un époux absent

,

qui tout vivant qu'il est , est néanmoins comme mort

pour son épouse, et la laisse dans un veuvage qui

ne finira qu'avec le monde.

Toute l'Eglise est donc veuve; et les veuves chré-

tiennes, qui ont porté dans leur mariage la figure

de l'union de l'Eglise avec Jésus-Christ, portent en-

core dans leur veuvage l'état de sa viduité.

Le propre de la viduité est un dégoût plutôt

qu'un mépris du monde : il faut porter un deuil

éternel au dehors par la modestie et la simplicité, et

au dedans par cette sainte désolation que l'apôtre

a préchée. Etre désolée, c'est être seule; la désola-

tion vient de la solitude : une ame est seule, parce

qu'elle n'a rien sur la terre. L'Eglise croit ne rien

avoir, quand elle n'a pas son Epoux; et elle ne

croit point l'avoir, quand elle ne l'a qu'au travers

des ombres. O Dieu, dit-elle sans cesse, venez. Elle

dit aussi quelquefois. Fuyez. La présence de l'Epoux

en cette vie est trop obscure pour contenter un

cœur avide. On aime mieux se nourrir de ses déso-

lations et de ses larmes
,
que d'une présence à demi,

qui affame plutôt qu'elle ne soutient.

Je vous permets les prières que vous me marquez

pour votre désir de la religion ; mais c'est à con-

dition , ma Fille , d'une entière résignation à la vo-

lonté de Dieu, et que vous demeurerez sans empres-

sement : vous savez bien que je veux toujours que

vous vous modériez là-dessus. L'abandon à la vo-

lonté de Dieu est un moyen plus efficace que toutes
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les austérités extpordinaires. Je suis confirmé dans

la pensée de n'en permettre aucune de cette sorte

par la doctrine de saint François de Sales, qui

paroît très-éloigné de les approuver. Je me joindrai

à vos prières : dites souvent, Fiat volunias tua.

Soyez tranquillement désolée, c'est-à-dire, se^ile,

destituée de tout appui sur la terre, et n'ayant que

dans le ciel un invincible soutien. Méditez bien ce

que je vous dis, vous y trouverez une réponse à

toutes vos demandes. Jésus-Christ soit à jamais avec

vous.

A Germigny, ce lo octobre 1694.

LETTRE LXXXIV.
Manière dont les yicrges, les femmes mariées et les veuves

honorent l'Eglise.

Le mot oublié, ma Pille , est ce cher mot. Venez,

tant répété par l'Epoux et par l'Epouse. Chose

étrange
,
quelque opposé qu'il soit au mot Fuyez

,

par lequel elle finit , ils viennent tous deux du même
amour, tous deux du désir de la présence de l'E*

poux ; car l'Epouse ne veut cette fuite que pour

tirée son bien-aimé de la foule , et le suivre dans son

secret.

J'ai répondu à tous vos doutes, en vous disant que

les vierges honorent par leur état la pureté de l'Eglisej

les femmes mariées sa fécondité ; les veuves sa vi-

duité, qui est l'état où Jésus-Christ l'a laissée en se

retirant. Voilà la réponse au fond. Vous me de-

mandez ce qu'il faut faire pour s'unir : il faut gémir
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de l'absence, aimer et se conformQf à la volonté du

cher amant, et le prier de nous posséder parles

voies qu'il sait
;
puisqu'il est tout amour.

Voici encore une de vos questions : Quel orne-

ment doit avoir une e'pouse de Je'sus-Christ? Mais

saint Jean a tout dit en un mot, quand il a dit

qu'elle e'toitorne'e pour son mari (0 : n'être que pour

son mari, c'est son ornement tout entier : on est

son épouse , on est sa veuve , on est sa fille , on est

sa sœur; il nous est tout, colliers, robes nuptiales,

ornement, parure et toute parure. L'F^pouse ne

brille que des lumières et des pierreries de son

Epoux, qui est lui-même la perle qu'il faut acheter

au prix de tout.

C'est pour vous dire, ma Fille, qu'on peut dis-

courir sans fin sur tout cela, et tout sera véritable.

Ce qu'il y a d'important, est de songer qu'une

épouse de Jésus -Christ ne lui apporte, pour dot

que son néant : elle n'a ni corps , ni ame , ni volonté,

ni pensée ; Jésus-Christ lui est tout, sanctification,

rédemption
,
justice, sagesse , force, vie , lumière , etc.

Elle n'est plus sage à ses propres yeux : elle n'a de

gloire qu'en son époux, de qui elle tient tout. Pour

s'humilier jusqu'à l'infini, elle n'a qu'à lire où son

époux l'a prise; son infidélité , si elle le quitte; et

la bonté de son époux, qui la reprendra encore si

elle revient (2). Quelle pauvieté! quelle nudité!

quel abandon , et quel renoncement à tout pour le

posséder ! Comprenez bien ce que c'est que ce re-

noncement, et ne vous laissez rien à vous même
que le fond où Jésus-Christ agit, qui encore vous

(0 ^poc. XXI. 2. — '» Jcrcm. m, xvi.

vient
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vient de lui par la cre'ation , et que la rédemption

lui a de nouveau approprié et acquis pour jamais.

Marchez devant lui, ma Fille , en toute innocence,

sincérité, simplicité, débonnaireté, cordialité et

bonté. Je prie notre Seigneur qu'il soit avec vous.

A Gcrmigny, ce 19 octobre 1694.

LETTRE LXXXV.
DE LA SOEUR CORNUAU (*).

Sur une vision qu'elle avoit eue.

Votre dernière lettre , Monseigneur , m'a fait

enfin prendre la résolution de vous ei^pyer cet

écrit, sans pourtant que je sache et que jUbnnoisse

pourquoi je vous l'envoie ; car quand je l'ai écrit
,
je

n'avois aucunes vues, et sans même y penser : tout

ce que je sais, c'est que je fus comme forcée, au

sortir de cet état , de promettre à Dieu que j'écri-

rois ce qui m'en reviendroit à l'esprit, quand j'au-

rois le temps d'écrire; ce que je fis quatre ou cinq

heures après. Gomme je n'eus pas le temps d'écrire

de suite
, je crus que tout le reste m'échapperoit de

la mémoire : cependant quand je repris la plume,

tout me fut remis dans l'esprit. Comme je ne veux

vous rien dissimuler
,
je vous avouerai pourtant que

j'eus quelques mouvemens d'écrire les choses dans

{*' Comme il nc^is est tombé entre les mains quelques lettres de

celle Sœur à Bossuet, nous avons cru devoir les donner ici, pour

mieux faire connoître l'esprit et le caractère de cette personne,

qui a mérité pendant Unt d'années les soins et l'application de ce

grand prélat.

}i0bSU£T. XXXVIII. 3j
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de beaux termes: je voulus même voir quelques

livres pour cela ; mais j'en fus intérieurement re-

prise, et je ne pus rien comprendre à ce que je

voulois voir; de manière qu'il me fallut reprendre

mes manières naturelles d'écrire, et écrire les choses

comme elles s'étoient passées dans mon imagination.

Ainsi, Monseigneur, je vous les envoie de même :

vous leconnoîtrez aisément, et que je n'en ai point

gardé de copie. Il m'étoit venu quelques pensées

d'en garder une, et de vous l'envoyer plus au net :

mais comme je ne sais pas si vous ne condamnerez

pas au feu ces productions de mon imagination, qui,

échauffée peut-être des désirs qui me pressent, ne

serviroientqu'à me jeter dans quelques illusions, je

n'ai osé â^ien réserver, et j'aime beaucoup mieux

vous l'aDandonner entièrement. Je crois cependant

vous devoir avouer que j'ai eu de la peine à vous

l'envoyer, craignant que vous ne vous railliez un

peu de ce que je donne entrée dans mon imagination

à de pareilles rêveries : cela cependant m'est arrivé

sans y penser , et bien avant que je vous aie en-

voyé mon dernier écrit. Et comme je suis bien aise

de vous tout dire, je vous avouerai que la plupart

des questions que je vous y fais , n'avoient pour but

que de tâcher de tirer de vous quelques instructions

qui pussent me faire posséder tout ce que j'avois

vu et ressenti en idée. Vous le connoîtrez aisément,

Monseigneur, pour peu que vous vouliez lire cet

écrit avec application , si toutefois i^ le mérite. Il

étoit écrit comme il est, avant que j'écrivisse le der-

nier que je vous ai envoyé; et j'ai eu depuis ce

temps toujours quelques scrupules dans l'esprit, sans
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savoir pourquoi cest ; ce qui me fait encore plus ré-

soudre h vous l'envoyer, et à vous marquer les

vues que j'ai qu'il m'en pourra revenir quelques

biens pour ma perfection : tout cela est néanmoins

si confus et si obscur, que je n'y comprends rien.

Le cher Epoux me cache toutes les voies pour aller

à lui, hors celles que vous me faites connoître : c'est

ce qui fait. Monseigneur, que je vous dis toutes

choses avec toute la sincérité et la confiance possi-

ble. Soyez-en, je vous prie, bien persuade'; et si vous

connoissiez qu'il me fût utile que vous me parliez

sur cet e'crit, faites-le, s'il vous plaît, mais à votre

commodité. Il me vient dans l'esprit que si vous

m'expliquez ce que je n'ai vu et ressenti qu'en idée,

cela contribueroit beaucoup à m'en faire jouir;

néanmoins je ne vous demande rien que ce que le

cher Epoux veut que vous me donniez. Pour cet

écrit, si vous trouvez que je le doive garder, vous

aurez la bonté de me le rapporter quand vous vien-

drez, ou vous en ferez ce qu'il vous plaira.

En relisant cette lettre, je m'aperçois, Monsei-

gneur
,
que je ne vous dis pas que c'est un dimanche,

pendant une grand'messe de ces dames, qui fut

assez longue, que tout cela se passa dans mon ima-

gination; et je ne sortis de cette rêverie, que lors-

que le premier coup du couvent, qui m'appelle à

mon obédience du réfectoire, sonna. J'eusse sou-

haité dans ce moment n'avoir eu d'autre affaire

que d'aller écrire ce que j'avois vu, comme si cela

m'en eût fait jouir véritablement ; mais je ne pus le

faire que vers le soir. Voilà, Monseigneur, vous

dire tout simplement comme les choses se sont pas-
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sées. Si vous croyez (ju'il soit dangereux pour moi

d'avoir de telles imaginations, dites-le-moi, je vous

prie ; afin que je me tienne sur mes gardes là-dessus,

suppose que cela dépende de moi; afin que mon
ennemi ne trouve pas lieu de me faire tomber dans

quelques illusions, qui me feroient perdre le cher

Epoux. Offrez -moi toujours bien à lui, s'il vous

plaît, et me croyez avec un très-profond respect, etc.

Sœur CoRNUAu.
A Jouarre, ce 21 octobre 1694.

Ne séparez point, s'il vous plaît, cette lettre de

cet écrit , à cause que je vous explique des choses

qui vous feront comprendre ce que c'est que cet

écrit, où j'ai d'abord adressé la parole comme à une

amie, sans pourtant y avoir réfléchi.

ÉCRIT DE LA MÊME SOEUR.

Sur l'amour divin (*).

Ce fut dans la plus agréable rêverie du monde, un jour

que je n'étois ni endormie ni éveillée, que je fus comme
en idée presque introduite dans la salle des noces du cé-

leste Epoux. Vous voulez, chère Sœur, que je vous fasse

le récit des charmantes choses qui se passent pour y ar-

river, et pour avoir part aux faveurs que vous possédez :

quoique vous sachiez ces choses par une longue jouis-

sance, je ne laisserai pas de contenter votre curiosité.

Je n'étois donc, comme je vous dis, ni endormie ni

{*) Cest récrit dont il est parlé dans la kttre précédente, et il

en sera encore question dans sa lettre du 21 décembre, et dans

la réponse de Bossuet, qui la suivra.
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dveillëe, lorsqu'il me parut que le désir que j*ai d'êlre au

plus tôt une véritable épouse du céleste Epoux, échauffa

si fort mou cœur, que je devius toute en feu, et que je

fis, ce me semble, tous les efforts imaginables pour ob-

tenir cette grâce. Je vis, à ce qu*il me parut dans ce

moment, un grand nombre d*épouses qui se préparoient

à entrer dans cette salle. Je fus d*abord surprise de leur

beauté et de leurs parures, qui étoient magnifiques, et

qui jetoient un éclat qui m*éblouissoit. Tout cela néan-

moins ne toucha pas fort mon cœur, et je ne me sentis

pas un grand mouvement pour me joindre à celte belle

troupe : je me sentois même assez de timidité pour n'o-

ser en approcher j lorsqu'une lumière qui me parut sor-

tir de cette salle, me fit voir en un instant toutes les

vertus dont ces saintes épouses étoient ornées au dedans

d'elles-mêmes, qui étoient comme de riches dots qu'elles

apporloient à leur Epoux. Si j'avois été surprise de leur

parure extérieure, je la fus incomparablement davantage

de celle dont je vous parle. Ce fut-là, chère Sœur, où

mou cœur devint comme un furieux pour voler dans cette

sainte assemblée. Je fis quelques efforts pour le retenir
;

mais gagnée par ses ardeurs et par ses désirs, et, plus

que tout cela
,
par les belles et grandes promesses qu'il

me fit de revenir tout autre, je le laissai enfin partir : et

pour ne vous pas ennuyer dans un trop long récit, je

vous dirai qu'il avança à pas de géant vrtrs ces saintes

épouses ; et sans avoir aucun égard à son peu de mérite

,

il poussa sa témérité jusqu'à demander une place avec

elles, et de pouvoir comme elles être introduit dans cette

salle. Il poussa même sa présomption jusqu'à demander

d'être admis à ce mariage si chaste et si divin, qui fait,

comme vous savez, cette union si intime avec ce céleste

Epoux. Ces propositions parurent étonnantes à ces saintes

vierges, qui ne voyoient en lui aucunes des parures qu'il

falloit, pour avoir part à leur faveur : mais comme la

plus magnifique de leurs parures éloit l'humilité, elles
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lui cachèrent leur étounemcnt, et ne lui firent parottre

ni mdpris ni dédain; laissant à TEpoux la décision de sa

demande. 11 fut question de la lui faire savoir ; ce qui ne

fut pas un petit embarras, personne ne voulant quitter

son rang , ses fonctions et ses exercices pour y aller.

Mon cœur, aussi vif que Vous savez qu'il est , ne s'ac-

commoda pas de ce retardement qui le mettoit dans des

incertitudes mortelles; car enfin il lui paroissoit qu'il ne

pouvoit plus vivre sans cette union intime. Comme il

pensoit attentivement aux moyens qu'il pourroit trouver

pour y parvenir, et pour être non-seulement introduit

dans la salle des noces, mais jusqu'au cabinet de l'Epoux,

où les faveurs les plus sécrètes se communiquent; comme

,

dis-je, il soupiroit, étant plongé dans une fort grande

tristesse que le seul amour causoit , il fut tout-à-coup
,
je ne

sais comment, introduit auprès de l'Epoux, non pas dans

la salle des noces, mais dans un lieu champêtre, comme
si cet Epoux se fut occupé à l'agriculture. Ce lieu, tout

soHtaire qu'il parut, avoit des délices surprenantes : l'on

y voyoit d'agréables ruisseaux et de charmantes prairies,

où il y avoit de bons et de gras pâturages , et tout y pa-

roissoit d'une grande et abondante fertilité. Le doux

murmure de ces ruisseaux et le bruit confus d'une grande

quantité de zéphirs, rendoit ce séjour le plus agréable

du m^onde. J'avois quelque penchant d'y rester : mais

l'amour me fit passer outre ce lieu qui me paroissoit si

beau, et je fus raienée dans une épaisse foret, qui me
parut dès l'abord être la retraite des bêtes sauvages. Je

ne me trompois pas, j'en vis de toutes les espèces; et ja-

m.ais je n'ai si bien compris les absences de l'Epoux, que

dans cette profonde solitude, où il me fut montré qu'il

falloit pourtant rester quelque temps si je voulois obte-

nir ce que je demandois. Cela me parut assez pénible,

d'autant plus qu'il ne paroissoit dans ce désert aucune

chose qui pût contenter la nature, pas seulement une

seule goutte de rosée, et qu'il falloit dans cette affreuse
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iolitude, et au milieu de mille rochers inaccessibles, por-

ter un poids écrasant d'un cerlaiu aiuour (jui veut brider

jusqu'aux os pour régner seul.

Enfin, chère Sœur, ce fut dans ce lieu où il me fut

montré quelles étoient les parures dont je devois être

ornée pour approcher de TEpoux. Vous jugerez aisément

que ce fut une foule de vertus dont il fallut me revêtir.

Il me parut dans ce moment que rien ne me coûtoit, que

je mourois à tout, que Tamour- propre, l'orgueil et la

vanité cédoient la place à l'humilité , l'obéissance , la chas-

teté, la pauvreté, la charité, la simplicité, la douceur,

la mortification^ et toutes les autres vertus. Ainsi, chère

Soeur, après être ainsi parée, je quittai ce lieu de mort;

car je n'y respirois véritablement qu'un air de mort, qui

me faisoit, à ce qui me sembloit^ comme rentrer dans

un certain néant, ou Ton trouve pourtant la vie : car

aussitôt que j'eus quitté ce stérile et ennuyeux séjour,

je fus conduite au pied de la plus agréable colUne du
inonde. Ce lieu étoit charmant par sa beauté : on y dé-

couvroit de loin une montagne enchantée, qui paroissoit

être celle des aromates du Cantique. Ce fut au pied de

cette montagne, que l'Epoux commença à se montrer,

et à me donner quelques espérances de plus grandes fa-

veurs. Mon ame, dès cet heureux moment, fut prise et

éprise de ses beautés et de son amour : elle rompit aisé-

ment avec tout ce qui étoit de terrestre, pour s'élever

et se perdre dans cet Epoux : elle s'en approcha sans

crainte, elle se dilata en sa présence^ et sans timidité,

elle osa, vous le dirai-je, elle osa d'abord, pour première

faveur, demander le saint baiser; et loin d'être rebutée,

l'Epoux le lui accorda.

Vous savez bien , chère Sœur, comme ces faveurs aug-

mentent l'arnour, et quel feu elles allument dans un

cœur qui veut aimer, et vous savez encore mieux qu'une

ame après cela ne s'arrête pas là. Vous savez, dis-je, par

votre; propre expérience, quelles douceurs l'on goûte
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dans CCS intimes communications, où l'amc reçoit les ca-

resses de l'Epoux
,
qui la transportent comme hors d'elle-

même, et qui font que, s'abandonnant à l'amour qui l£^

presse, elle fait elle-même des caresses à l'Epoux. Vous

voudriez bi«^n que je vous expliquasse ces caresses ; mais

ce sont choses qui ne peuvent être expliquées que par

l'ame mémo qui les ressent et qui les reçoit : car c'est

un mystère si grand et si intime, que ces caresses inté-

rieures, qui portent dans elles une union si grande de

l'Epoux et de l'ame aimante, qu'il n'y a, encore un

coup
,
que l'ame même qui en puisse parler. Vous jugez

,

sans doute, que ce lieu me plaisoit fort; néanmoins,

comme je ne perdois point de vue cette belle montagne,

qui me paroissoit toujours pleine de nouveaux charmes,

j'avois un grand désir d'y être introduite. Mes ardeurs

furent connues de l'Epoux, qui ne me rebuta pas en-

core, quoique ce fut la plus grande des faveurs, et où se

consommoit le chaste et divin mariage.

Il me fut donc promis d'être introduite dans ce lieu de

délices, pourvu que je pu se y monter, qui étoit une

chose qui me sembloit impossible, cette montagne me
paroissant inaccessible. Comme je me tourmentois avec

beaucoup d'empressement à découvrir quelque petit sen-

tier qui pût, par ses détours, me faire trouver le haut

de cette montagne, j'en trouvai plusieurs qui m'arrê-

tèrent tout court , tant ils étoient affreux
,
pénibles et

difficiles : je ne voyois* que précipices, que ronces et

qu'épines qu'il falloit traverser avec bien de la peine, et

aux dépens même de beaucoup de plaies et de douleurs.

Comme j'étois fort appliquée à considérer ce qu'il me
falloit souffrir avant que d'être au haut de cette mon-
tagne, où j'apercevois tant de nouvelles beautés qui ne

servoient pas peu à m'encourager pour surmonter tous

les obstacles que je rencontrois à mon chemin; comme,
dis-je

,
je considérois attentivement toutes ces choses, une

lumière intérieure et pénétrante me ût comprendre que
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tout ce que je voyois ctoit la figure d*une amc qui doit

vaincre ses plus secrètes et délicates passions, et arra-

cher de son cœur tout autre amour et toute autre atta-

che que celle de son Epoux, qui doit détruire jusqu'au

moindre reste de son amour-propre , et de certaines com-

plaisances pour soi-même, qui font que si souvent elle

s*applaudit dans le secret, et donne tant de nourriture à

son amour- propre, et au secret désir d'être ostimde;

rompre sans aucun ménagement avec ses inclinations les

plus iutimes et les plus favorites; passer encore outre

pour aller détruire cet orjfjueil secret, si caché dans l'in-

time secret du cœur, qui fait qu'abusé lui-même par ce

séducteur, il ne s'aperçoit pas qu'il y domine en souverain.

Je serois infinie, chère Sœur, si je vous disois tout ce

que je vis; et si ces ronces et ces épines m'avoieut tant

effrayée, je ne la fus pas moins d'envisager tant d'enne-

mis en mon chemin, qu'il falloit nécessairement surmon-

ter et vaincre pour arriver à cette montagne. Cela me
parut bien autre chose que ces épines dont j'avois ap-

préhendé les blessures; et, à vous parler sincèrement,

j'aurois beaucoup mieux aimé être déchirée par elles,

que de soutenir un si grand combat, comme celui qu'il

me falloit avoir avec cette secrète partie de moi-même,
qui devoit non -seulement m'arracher et me dépouiller

de moi-même, mais encore me donner la mort.

Enfin pourtant attirée par les faveurs qui m'étoient

promises, et brûlant d'amour pour cet Epoux_, que toutes

ces choses m'empêchoient d'approcher, je pris les armes

en main; et après un travail tel que vous pouvez penser,

j'arrivai presque au haut de cette montagne, dans un lieu

de déhces qui paroissoit être l'endroit oii l'Epoux se repo-

soit pendant le midi; car je l'y trouvai comme endormi :

ce fut la où, tombant de fatigue, et embrasée d'un amour

violent, je dis, ce me semble, ces paroles de l'Epouse (') :

(•) CanL ji. 5.
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Fortifiez-moi avec desfleurs , etc. Je restai donc auprès

de cet Epoux, sans voix et sans parole, dans uu certain

silence de ma part, qui étoit fort tranquille, et sans plus

m'amuser à la beauté' de ce lieuj uniquement appliquée

à me reposer dans les bras de l'Epoux. Je ne m'attacbai

plus qu'a lui laisser ravir mon cœur, et à goûter les dou-

ceurs de son amour.

Mais une lumière encore plus forte que les précédentes,

me vint comme réveiller de cet intime silence, et ral-

luma au fond de mon cœur un nouveau feu, beaucoup

plus pur et plus véhément que tout ce que jusqu'alors

j'avois ressenti. Je compris et j'aspirai dès ce moment à

de plus intimes faveurs : je connus que celles que j'avois

n'étoient pas encore celles qui font cette parfaite union

de l'ame avec l'Epoux; je compris même qu'elles ne le fai-

soient pas posséder parfaitement. Ainsi, chère Sœur, je re-

tombai dans de nouveaux désirs ; mon amour ne pouvant

se satisfaire qu'en le possédant souverainement. Mais hé-

las ! quel travail ne faut-il point encore essuyer pour en

venir Jà; puisqu'il n'est plus permis, ni d'agir, ni de faire

aucun effort pour arriver à cette union
,
qui est l'ouvrage

du seul Epoux? Il faut attendre ses momens; et malgré

l'impatience de ses désirs, demeurer tranquille à ses pieds

comme Madeleine , écoutant ce qu'il dit au fond de l'ame,

qui ravie de ce qu'elle entend, par un transport d'amour

s'écrie avec l'Epouse : L'Epoux est toute ma consolation.

Il ne tarde pas, comme vous savez, à lui en donner des

marques : il vient enfin, il la caresse de nouveau , et entre

avec elle dans de plus intimes communications. L'ame

alors comme enivrée ne sait plus ce qu'elle fait; elle ne

garde plus de mesures avec l'Epoux , elle ne peut plus

soutenir ses grâces qui la feroient volontiers s'écrier avec

un grand saint : C'en est assez, Seigneur, c'en est assez;

et tout ce qu'elle peut faire dans cet état est de reposer sur

la poitrine de l'Epoux, et d'y prendre de nouvelles forces.

C'est là, chère Sœur, c'est là où les secrets ineffables se
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commuuiqucnt, et où l'ame se perdant en Dieu, reçoit

comme un nouvel être qui la fait devenir comme une

même chose avec le divin Epoux, qui lui fait voir, comme

en passant, quelques rayons de sa gloire; ce qui allume

encore un feu plus pur et plus fort, qui la va consumant

petit à petit. Ce fut alors que mon ame ainsi détruite prit

un repos plus grand et plus intime sur cette divine poi-

trine , où elle buvoit à longs traits les douceurs ineffables

du chaste et diviu amour, et qu'attentive aux momens
précieux où son Epoux devoit la faire entrer dans la

salle des noces, elle ne se permettoit pas le moindre

mouvement.

J*en étois là, chère Sœur, lorsque le son d'une impor-

tune cfoche qui m'appeloit à mon obédience, m'a tout-à-

coup distraite de cette rêverie. Vous pouvez bien imaginer

quelle a été ma douleur
,
quand j'ai trouvé que toutes

ces belles choses m'étoient échappées plus vite qu'elles

n'étoient venues, et que l'idée seule m'en demeuroit et

non la réalité : encore me serois-je consolée si j'eusse entré

dans cette salle des noces, et si j'eusse eu place avec toutes

ces vierges qui sembloient m'attendre. Tout ce qui m'est

donc resté de cette agréable fiction , c'est un désir intime

et violent de devenir en vérité ce que je n'ai été qu'en

idée : mais je suis bien éloignée de telles grâces. Cepen-

dant , à vous parler sincèrement, je crois que cette rêve-

rie ne me sera pas inutile ; car elle me laisse un goût de

tout ce que mon imagination m'a fait voir
,
qui échauffe

beaucoup mon cœurj ce qui me fait écrier avec le Pro-

phète : Comme le cerf soupire avec ardeur après les

eaux , ainsi mon ame soupire après vous , o mon Dieu {})\

et cet autre : Que vos tabernacles sont aimables y ô Dieu

des armées! mon ame languit et se consume du de'sir

d^entrer dans la maison du Seigneur (^). Que je serois

heureuse si j'en venois solidement à la pratique de toutes

W Ps. xu. 1 («) P$. uuxni. 1.
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ces vertus dont j'avois cru être revêtue, et mourir enfîn

de cette mort mystique qui mène à la vie; et que déta-

chée de tout le créé, je ne touche plus a la terre que

du bout du pied
,
pour ra'élevcr jusque dans le seia

de Dieu, où je perde le goût de toutes les choses du

monde, où je sois oubliée de lui, et où je Toublie en-

tièrement.

Ces vues me donnent un nouvel attrait pour la vie ca-

chée... Vie cachée et oubliée aux yeux du monde , et con-

nue de Dieu seul, que vous êtes aimable, que je vous

désire, et que vous me paroissez utile pour mon ame, qui

lassée et fatiguée d'elle-même, du bruit et du tumulte du

m^onde, de ses maximes, de ses respects humains, de ses

complaisances; de ses louanges, de ses inconstances, s'écrie

avec l'Epouse : Prenez, mon bien-aimé, allons aux champs

^

fixons notre demeure à la campagne {}): car véritablement

c'est dans la privation et dans l'éloignement de tout le créé

et des créatures , où l'ame seule avec cet Epoux peut faire

quelques progrès dans son amour j car, encore un coup
,

le monde fait un trop grand bruit autour du cœur, pour

écouter cette divine voix : les liaisons même les plus

saintes distraient l'amej et si elles n'éteignent pas le feu

que l'amour y nourrit , elles empêchent qu'il n'augmente,

et même peu à peu elles le diminuent j de manière que

l'ame n'étant pas toujours soutenue par ce divin feu

,

tombe insensiblement dans la langueur, et peut-être même
dans la mollesse 3 ce qui donne occasion à ses ennemis de

l'attaquer par de nouvelles tentations, où, si elle ne suc-

combe pas, elle est du moins bien ébranlée, se voyant sou-

vent presque vaincue , et à deux doigts de sa perte : et

puis, que cette ame vienne se plaindre des nouveaux com-

bats que ses ennemis lui livrent, elle aura vraiment bonne

grâce quand elle les aura attirés sur ses bras, ou du moins

quand elle aura si peu veillé sur elle-même, et si peu gardé

C*) Cant. vu. 1 1.



ET DE DIRECTION. SSg

les avenues par lesquelles elle savoitqu ils pouvoient reve-

nir, qu'ils sont eufin revenus avec beaucoup de violence.

Je m'aperçois , chère Sœur ,
qu'insensiblement après

vous avoir raconté ma rêverie, je vous parle de mon

intérieur. Mais en voilà assez de toute manière j et vous

connoîtrez aisément que Tamour seul a conduit ma plume

dans cet écrit, où vous ne verrez ni beaux termes, ni les

marques d'un beau génie , ni ceux d'une savante. Je vous

avoue que je ne possède point toutes ces choses , et que je

ne désire point les posséder
j
je mets toute ma science à

aimer et à beaucoup aimer ; et l'amour seul sera toujours

l'unique objet de mon amour.

LETTRE LXXXVI.

RÉPONSE DE BOSSUET.

Sur la prcparalion aux volontés divines^ la pratique de roraison

conlinuelle; le moyen de l'aire écouler lout son amour en Jésus-

Christ, et Tunion aux ame» du purgaioire pour partie per à leurs

purifications.

J'ai lu, ma Fille, très-attentivement votre pieuse

et consolante réflexion : sans vous y aUacher, mais

en prenant ce qui en fait le fond , demeurez en at-

tente de ce que Dieu veut faire de vous et en vous :

ce n'est pas à l'homme d'y mettre la main. Kloignez

votre cœur de tout ce qui n'est point Dieu : que ni

l'estime ni l'amour de la cre'ature; je veux dire, ni

l'estime que vous avez pour elle , ni ceîle qu'on a

pour vous, ne vous soient plus rien. Dites en attente

le psaume xiv : Seigneur j qui habitera dans votre

tabernacle , ou qui se reposera sur votre sainte mon-

tagne? Pesez avec un esprit de foi toutes ces paroles
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el toutes celles qui suivent. Revêtez-vous de cordia-

lité , de sincérité et de charité envers tout le monde;

et quand vous en viendrez à ces paroles : Quifacit

hœc , non mo\*ebitur in œternum , « Celui qui fait ces

» choses ne sera jamais ébranlé » : faites un acte de

foi sur cette immobiUté que Dieu seul peut donner,

et qu'il ne donne néanmoins qu'à ceux qui s'y pré-

parent, et qui se livrent à lui afin qu'il les y prépare

lui-même. C'est donc là que vous trouverez cette

continuelle oraison, dans l'immobilité d'une ame

fondée en foi et en amour j c'est là que vous devien-

drez vous-même comme une montagne sainte, où

Dieu fixera sa demeure, conformément à cette pa-

role du psaume cxxiv : « Ceux qui mettent leur con-

» fiance dans le Seigneur, seront comme la mon-

» tagne de Sion : les habitans de Jérusalem ne seront

j» jamais ébranlés ».

Ne faites aucun effort de tête, ni même de cœur,

pour vous unira votre Epoux. Tirez seulement votre

cœur à part : l'Epoux sacré vous trouvant dans la

solitude, fera son œuvre. Ne faites rien d'extraordi-

naire, ni aucune austérité particulière. Ouvrez tout

votre cœur à l'Epoux, qui ne veut que jouir. O quel

admirable secret I Est-il possible qu'un Dieu fasse de

telles choses en sa foible et vile créature? Qu'il agisse

en maître tout-puissant, puisque c'est un maître si

rempli d'amour. Amen, amen.

Vous me demandez le moyen de faire écouler en

Jésus Christ tout son amour. Quoi que je vous dise

pour cela, vous me pourrez encore demander le

moyen de pratiquer ce moyen, et ainsi on iroit à

l'infini. Sachez donc, ma Fille, qu'il y a des choses
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OÙ le moyen de les faire, est de les faire sans autre

moyen ; caKrles faire , c'est les vouloir fortement ; et le

moyen de les vouloir fortement, c est de commencer

tout d'abord à les vouloir fortement en foi, c'est-à-

dire , dans la confiance que Dieufait en nous le vou-

loir et le faire , comme dit saint Paul (0.

Mais ce qu'on demande ordinairement quand on

demande des moyens, c'est à quelles pratiques par-

ticulières, extérieures ou inte'rieures, il faut s'atla-

cher, ou quels efforts il faut faire; au lieu que très-

souvent le moyen, c'est de ne faire aucun effort

violent, et de ne faire dépendre son action d'aucune

pratique particulière, mais de se laisser conduire

aussi librement que doucement à l'esprit qui nous

pousse. Faites dans cet esprit votre petite retraite
j

communiez-y tous les jours.

Je puis presque vous assurer que je vous verrai le

jour des Morts, s'il plaît à Dieu. Je vous mets cepen-

dant, ma Fille, avec ces âmes pour qui l'Eglise prie

en ce saint jour; et je vous unis à elles, pour partici-

per à leurs purifications inouies et inexplicables. O
Dieu, quel artifice de votre main puissante et de votre

profonde sagesse, de savoir faire trouver des douleurs

extrêmes dans un fond où est votre paix et la certi-

tude de vous posséder! Qui sera le sage qui entendra

cette merveille? Pour moi je n'en ai qu'un léger

soupçon. Quelle est cette chère Sœur à qui s'adresse

votre discours? quelle qu'elle soit, vous pouvez lui en

faire la lecture. Je vous bénis de tout mon cœur en

notre Seigneur.

A Germigny, ce a6 octobre 169.^.

C«) Philip. II. 1 3.
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LETTRE LXXXVII.

Sur la manière d'atlendre TEpoux céleste , l'union de Vame avec

lui, et la nécessité de modérer sa trop grande activité.

Dès que je fus arrive de Jouarre, je me mis à lire

l'écrit que vous m'aviez donne' : je ne me suis trouvé

en état, ma Fille, de vous dire autre chose que ce

qui suit : Expectans expeclavi Dominum (0 : « En
)) attendant j'ai attendu le Seigneur ». Ceux qui s'em-

pressent, ceux qui se tourmentent, comme si en se

tourmentant ils faisoient venir l'Epoux, attendent;

mais ce n'est pas en attendant, parce qu'ils s'aident

et s'empressent. Attendre en attendant, c'est atten-

dre en simplicité, sans rien faire, comme pour vio-

lenter l'Epoux céleste. Cequ'ilfaut faire uniquement,

c'est de se séparer, se mettre à part, se laisser tirer à

l'écart, et là attendre en attendant ce que l'Epoux

voudra faire : si en attendant il caresse l'ame, et la

pousse à le caresser, il faut livrer son cœur, et lui

dire tout ce qu'inspire un amour libre qui ne peut

souffrir de contrainte. Je n'en dirai pas davantage

,

parce que je n'en sais pas davantage. C'est en cela que

consiste la fidélité de l'Epouse j c'est là son état, c'est

là son caractère.

Que vous puis-je dire sur la contemplation et sur

l'union? L'union, c'est l'union, et non autre chose.

Le moyen de l'union, c'est l'union même; se séques-

trer et laisser faire l'Epoux, c'est là toute la cor-

CO Ps. XXXIX. î.

respondance



ET DE DIRECTION. SqS

respondance de TEpouse : elle ne doit ni recevoir

ni donner des bornes à son amour et à ses transports.

L'onction vous enseignera, ma Fille, ce que je ne

puis vous dire : où je manque, je vous donne Dieu

même et son Esprit pour docteur; mon ignorance

est heureuse pour vous.

Caîmez-vous, ne vous agitez pas davantage; FE-

poux bien assurément vous veut moins active : vous

vous êtes un peu corrige'e; mais il y a encore trop

d'ardeur, comme dans les bons chevaux. L'Epoux

compare son Epouse à une belle cavale mise sous

le joug (0 : c'est là comme il veut les âmes; nul

mouvement irrégulier, ni aucun pas qui ne soit utile.

Attendez donc en attendant, revenons-en là : mais

observez certains états où le saint Epoux met l'ame

tout en mouvement par rapport à lui : c'est alors

ordinairement qu'il prépare à la chaste jouissance;

et souvent même elle est faite sans qu'on le sache.

La préparation contient l'effet, et on a ce qu'on

cherche encore. Il ne faut point cesser de chercher

ce qu'on n'a jamais assez trouvé. Notre Seigneur soit

avec vous.

A Mcaux, ce 5 novembre 1694.

LETTRE LXXXVIIL
H lui apprend la manière de voir ulilement ses misères ; et la rassure

coutre ses craintes.

C'est bien fait , ma Fille , de m'exposer franche-

ment les effets que font mes lettres : mais afin qu'elles

(0 Cant. 1. 8.

BOSSUET. XXXVllI. 38
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n'en fassent jamais de mauvais, il faut vous accoutn-»

mer h. les bien prendre : car quoique dans le fond

vous Tayez fait, j'ai remarqué avec douleur qu'elles

ont ope'ré un certain de'couragement, que vous ne

paroissez pas même avoir assez connu, et qui enfin

vous a fait croire que jamais vous ne vous corrigerez

de rien , et vous a inspire' le dessein de retrancher

quelques-unes de vos communions. Rien n'étoit plus

éloigné de ma pensée ; ainsi vous avez fait mal d'en-

trer dans ces défiances. Gardez -vous donc bien de

rien changer en cela, ni de restreindre votre cœur,

parce qu'on vous fait voir vos fautes. C'est les voir

utilement et comme il faut
,
que de relever son cou-

rage au lieu de l'abattre à cette vue. La crainte de

m'avoir déplu est encore poussée trop loin : c'est

mal entendre la sincérité avec laquelle on parle aux

âmes à qui on est redevable; on leur dit, sans être

fâché, la vérité telle qu'elle est.

Au surplus , ma Fille, laissez tout cela ; laissez vos

peines sur vos confessions : ne vous gênez point en les

faisant; ayez seulement en vue l'avis que je vous ai

donné : ne vous confessez point de la peine que vous

me marquez. Tenez-vous dans l'attente que je vous ai

expliquée : observez sans anxiété les momens que je

vous ai désignés; et plutôt que de demeurer dans

l'inquiétude, proposez toujours vos doutes, et ac-

quiescez soit à mes réponses, soit à mon silence.

Soyez souple sous la main de Dieu, et dilatez vos

voies sous ses yeux, livrant toujours votre cœur

au saint Epoux qui vous presse. Je le prie d'être avec

vous.

A Meaux, ce lo novembre iGj^-
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LETTRE LXXXIX,
U 7 a une tristesse qui peut venir de Dieu; éviter le découragement

dans les peiues; Tobéissance eu est le remède.

Jk vous remercie, ma Fille, de tous les vœux que

vous avez faits pour ma santé' et pour mon procès :

Dieu vous a exauce'e dans l'un et dans l'autre j vous

en apprendrez le de'tail par M***.

Je prie Dieu qu'il vous soutienne dans cette pro-

fonde tristesse que vous e'prouvez. Il n'est pas vrai

qu'elle ne puisse venir de Dieu, témoin celle de la

sainte ame de notre Sauveur : Tennui où l'Evan-

géliste confesse (ju'elle fut plongée (0, ne difieroit

point en substance de ce qu'on appelle chagrin.

N'alla-t-il point jusqu'à l'angoisse, jusqu'à l'abatte-

ment le plus extrême ? Il est vrai qu'il n'y a point

eu de de'fiance ; car cela ne convenoit pas à l'e'tat de

Fils de Dieu : mais n'en a-t-il pas pris tout ce qu'il

en pouvoit prendre, sans de'générer de la qualité' cre

Fils? Tout cela fait voir que notre auguste chef a

transporte' en lui toutes les foiblesses que dévoient

éprouver ses membres, autant que la dignité de sa

perfection et de son état le pouvoit souffrir.

Mais les effets d'une telle tristesse ont été bien

plus loin dans ses serviteurs
,
puisque Job a été

poussé jusqu'à dire W : Je suis au désespoir; et

encore : J'en suis réduit au cordeau, El saint Paul

n'a-t-il pas été poussé jusqu'à n'avoir de repos ni

jour ni nuit, jusqu'à être accablé au-delà de toutes

(») Mou. XXVI. 38. Marc. xi?. ^.— (») Job. yii. i5, |6w
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bornes, jusqu'à porter dans son cœur une réponse

de mort (0, et n'avoir besoin de rien moins que

d'une résurrection.

Une tristesse de cette nature est l'un des fruits

de la passion de Je'sus-Christ votre cher Epoux. Ne
vous mettez donc point en peine , ma Fille, de ce

qu'il veut faire par-là : gardez - vous sur toutes

choses du de'couragement où vous étiez tombée

d'abord, en vous retirant de vous-même des com-

munions ordinaires. Il y a dans la loi de grâce,

comme dans d'autres, de vives répréhensions et de

pénétrantes terreurs , témoins celle de saint Jean

,

au premier chapitre de l'Apocalypse (2). Je vous dis

donc comme lui dit Jésus-Christ : JYe crains points

écris ce queje te dis j, et gra^e-le dans ton cœur (3).

Il obéit, et il écrivit, lui qui étoit auparavant tombé

comme mort à la seule vue du Fils de l'Homme.

Obéissez, à son exemple, et vos peines se calmeront;

c'en est là le seul remède : car je vous assure de

très-bonne foi que toutes vos peines sont sans fonde-

ment. Notre Seigneur soit avec vous.

A Paris, ce 4 décembre 1694.

k^/%/V^'»«%«>

LETTRE XC.

Sur ses peines, son désir pour la vie religieuse, el la préparation

à la mort.

Jè prie notre Seigneur, ma Fille, qu'il bénisse

votre retraite , et qu'elle soit agréable au cher et

CO //. Cor. I. 8, 9. — W ^poc. r. 1 7.— ^^)Ibid. 19.
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céleste Epoux. Ma tête ne me permet pas de vous

dire rien davantage aujourd'hui : trouvez bon que

je remette à une autre fois la réponse que je dois à

toutes vos lettres : je les ai toutes vues, et aussi la

copie que j'attendois. Je reverrai tout au premier

loisir, ou au premier jour que j'aurai la tête libre.

Vous vous laissez pousser trop loin dans vos peines,

ma Fille, et dans votre désir pour la religion. Quoi,

sortir, chercher un désert impénétrable, vous échap-

per éternellement à nos yeux ! quel excès de le pen-

ser seulement ! Je vous défends de rien exécuter

là-dessus : je vous mets à la garde de Dieu , et je le

prie de briser bientôt Satan à vos pieds.

La préparation à la mort ne consiste pas dans les

choses extérieures , mais à faire et à souffrir la vo-

lonté de Dieu. Demandez cette grâce au cher Epoux

qui vous aime.

Envoyez- moi ce que vous voudrez, pourvu que

ce soit très-peu de chose : tout le cœur y sera , et

c'est assez.

A Meaux, ce ai décembre 1694.

LETTRE XCI.

DE LA. SOEUR CORNUAU.

Sar ses peines et les dispositions de son ame.

Je vous avoue , Monseigneur
,
qu'il n'y a assuré-^

ment que votre santé qui me feit porter avec quelque

sorte de soumission la privation où vous me laissez

de vos consolations, dans une retraite, et dans des
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dispositions aussi pénibles et aussi remplies de doutes

comme celles où je suis, que vous aurez vues dans

les lettres que je me suis donné l'honneur de vous

écrire.Cependant, quoique je tâche de me soumettre

autant que je dois à ce que Dieu permet qui m'ar-

rive et de son côlé et du vôtre, je ne puis m'empêcher

d'être comme accablée d'être ainsi délaissée, dans

un temps où je croyois faire quelque chose pour ma
perfection. Car comment voulez-vous. Monseigneur,

que seule je me soutienne contre tous les doutes que

j'ai? car songez que je n'ai pas une ame à qi.i je

puisse dire un mot de ces peines, qui sont à tout

moment prêtes à me décourager ; et je vous assure

dans la dernière sincérité, que lorsque l'on m'est

venu dire que l'on me demandoit de votre part

,

j'étois dans des peines inexplicables en faisant l'orai-

son, étant prête et de la quitter et de ne point

achever ma retraite. Et comme j'attendois avec as-

surance une plus ample réponse à tout ce que je

vous ai exposé, je remettois à tout quitter jusqu'à

ce que j'eusse de vos nouvelles. Jugez, Monseigneur,

en quel état je suis, et ce que je vais devenir, si je

continue ma retraite. Je crois que ce sera chose im-

possible, à cause que mes doutes sont encore bien

augmentés, et surtout, comme je le crois si fort,

que Dieu est rebuté de moi , et que tout ce qui paroît

venir de lui vient du démon pour me tromper, et

que je ne sais pas comment il faut me conduire dans

un tel chemin; il est bien impossible que j'achève

cette retraite : avec cela
,
quoique cet amour me

poursuive toujours beaucoup, j'ai si fort impriuié

dans mon esprit que si cet amour étoit vrai, et que
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le cher Epoux m'aimât
,

qu'il m'auroit accorde' la

fidélité' et la correspondance à ses grâces, qui est

une chose que je lui demande depuis tant de temps

avec tant d'instances j ce qui fait que je ne trouve

point véritables ces paroles qu'il a dites lui-même :

Frappez , il vous sera ouvert ; demandez , et il vous

sera donné (0. Je frappe et je demande; et tout

cela n'a aucun effet. J'ai vu aussi , sur la fin de votre

écrit sur la cène, « que Jésus-Christ a un certain

» regard particulier et de préférence sur un nombre

» qui lui est connu
j
que tous ceux qu'il regarde ainsi

» pleurent leurs péchés, et sont convertis dans leur

» temps M. Quoique vous expliquez fort bien cela

dans la suite, je me persuade que Jésus-Christ n'a

pas jeté sur moi ce regard particulier
,
puisque je

ne me convertis pas.

J'avoue que c'est l'état où je suis qui me donne

tous ces doutes, qui ne m'effraycroient pas comme
ils font, si vous ne me laissiez pas, Monseigneur,

comme vous faites depuis même un peu de temps.

Comme vous avez eu des affaires, j'ai attendu qu'a-

près cela vos soins reviendroient , et je n'étois nul-

lement peinée de votre silence par l'espérance que

j'avois : je comptois et je m'appuyois beaucoup sur

le retour de vos consolations; et Dieu, qui appa-

remment me veut détacher de tout
,
permet votre

indisposition pour me priver d'un secours que j'at-

tendois peut-être avec trop d'avidité. Je ne saurois

presque le bénir de cela, et me soumettre à ses vo-

lontés cacliées; et tout cela augmente encore mes

peines et mes doutes, voyant fort bien que je ne suiî

(') MdtL VII. 7.
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pas dans de bons sentimens ; mais je ne puis faire

autrement. Ainsi tout m'enfonce dans la douleur et

dans la tristesse; et je ne sais, Monseigneur, où je

ne voudrois point être , tant je me déplais à moi-

même, et tant les créatures me causent de peine.

Priez
,

je vous supplie , beaucoup pour que Dieu

m'en de'tache entièrement; et si vous croyez que

rattachement que j'ai pour vous soit trop fort, priez-

le qu'il le diminue pour le rompre entièrement :

c'est ce que je ne puis demander.

Vous me promettez. Monseigneur, que quand

TOUS aurez la tête plus libre , vous ferez réponse à

toutes mes lettres. Si j'avois lieu d'espérer cela , en-

core je me consoleroispar quelque espérance : mais,

si vous me permettez de vous le dire, sans sortir du

respect que je vous dois, je vous avouerai que j'ai

bien expérimenté que quand vous ne faites pas ré-

ponse aussitôt à ce que je vous expose , vous ne

satisfaites point du tout, ou du moins fort peu; parce

que ces lettres se brouillent avec d'autres, et que

ne les revoyant pas, il est impossible que vous vous

souveniez de ce qu'elles contiennent : ainsi ces choses

demeurent sans décisions. Je vous demande bien des

pardons. Monseigneur, de toutes mes plaintes; je

ne suis, je vous assure, pas maîtresse de vous les

taire. Ce seroit encore une peine pour moi , si je vous

dissimulois ce qui se passe dans mon cœur : il faut

que je vous dise le mauvais comme le bon, comme

à un père pour qui l'attachement, l'amour et le res-

pect sont dans toute leur force. J'espère donc que

s'il y a quelque chose qui vous déplaît dans cette

lettre, vous me pardonnerez tout : vous m'en don-
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nereZy Monseigneur, des marques véritables, s'il est

vrai que dès que votre rhume sera passé vous me

ferez une ample réponse. En attendant, priez, je

vous supplie, beaucoup pour moi : vous voyez bien les

méchantes dispositions où je suis ; elles le sont encore

plus que je ne vous saurois le dire, et il ne faut rien

pour me jeter dans un découragement dangereux.

Voilà, Monseigneur, la copie que vous m'avez

demandée de cette rêverie
,
qui fait encore un de

mes grands doutes et de mes grandes peines , comme

vous l'aurez vu dans mes autres lettres : et quoique

dès que j'y pense ou que j'en fais la lecture
,
je sente

mon cœur tout en feu dans le désir d'être ce que

mon imagination m'a fait voir, je crois que tout cela

est illusion et amour-propre. Je suis au reste surprise

que vous ne me parliez point d'un autre écrit que je

vous ai envoyé, que j'ai écrit à la prière de ma-

dame Rodon. Je vous avois' prié, si vous jugiez que

je le lui dusse montrer, de me le renvoyer quand

vous enverriez ici : apparemment que vous le con-

dauinez au feu; j'y consens aussi; et je lui dirai,

comme elle me presse là-dessus, que vous n'ap-

prouvez pas cela. En voilà trop. Monseigneur, dans

l'état où vous êtes : ainsi
,
quoique j'eusse mille

choses à vous dire encore, je finis en vous assurant

que, malgré mes peines et la crainte que j'ai que

vous ne soyez un peu rebuté de ma conduite
,
je

suis et serai toute ma vie avec un très-profond res-

P^^^^^'^- Sœur Cornu AU.

A Jouarre, ce aa décembre i694«

Comme je crois que les lettres ne font présente-
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ment que vous fatiguer, quelque besoin que je me

sente, je resterai dans le silence jusqu'à ce que vous

me donniez ordre de le rompre.

Puisqu'il me reste du papier , il faut vous dire en-

core un mot, Monseigneur, pour vous faire con-

noître mon me'cliant état : c'est que je me sens toute

pleine de jalousie, de ce que vous faites une bien

plus ample re'ponse à madame d'Albert qu'à moi : je

crève quasi, tant je me sens humilie'e de vous dire

une telle foiblesse.

LETTRE XCII.

RÉPONSE DE BOSSUET.

H ranirae sa confiance, et lui donne des avis sur le silence où Dieri

rattiroitj sur l'oraisou, la txistesse, les illusion», etc.

Ne vous affligez pas, ma chère Fille; Dieu ne

vous abandonnera pas, et je n'ai garde non plus

d'abandonner le soin de votre ame qu'il m'a confiée.

Tout est égal devant lui, et à ses yeux divins; il n'y

a point en lui d'acception de personne (0 : je veux

toute ma vie me le proposer en cela pour exemple;

et fussiez-vous au bord de l'abîme
,
je courrois pour

vous en retirer : il ne faut pas moins vous aider à

avancer dans les voies de Dieu, qu'à y rentrer si

vous en étiez sortie.

Vous ne devez point vous éloigner de ce grand

silence ; ni en troubler le saint et inaltérable repos.

Dieu veut vous parler; il veut agir en vous, et vous

('} ColosS. III. 35.
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faire agir d'une façon particulière et toute divine.

W*alle'guez point votre indignité et*vos infidélités :

Dieu n'a pas toujours égard a nos mérites, pour nous

gi-atifier de ses plus grands dons. Celui-ci est sans

doute des plus grands; recevez-le avec respect, et

entrez dans ce fond nouveau qui vous est ouvert

,

où le Verbe veut établir sa demeure, y naître de la

bouche de son Père et de sa substance , et avec son

Père y produire son Saint-Esprit. Ne demandez

point de jouissance ; c'est souvent une jouissance en

cette vie, que de ne pas jouir, d'aspirer, de sou-

pirer, et d'attendre l'heureux moment où l'on verra

le céleste Epoux, Dieu et homme tout ensemble , en

lui même et sans milieu , et où on verra en lui son

Père éternel, pour accomplir cette parole : Qui me
voit, voit aussi mon Père (0.

Vous avez mal fait de ne point achever votre re-

traite; vous deviez y communier tous les jours :

c'étoit assez de m'en avoir demandé la permission
;

vous savez bien que jamais je ne vous l'ai refusée.

Reprenez-la donc le plus tôt que vous pourrez, les

jours n'y font rien : et puis ne sommes-nous pas

dans les merveilles de la sainte enfance, où le silence

de Jésus-Christ, celui de sa très-sainte Mère et de

saint Joseph invitent le vôtre ? Que peut-on dire à

Dieu quand il se présente dans sa profonde , incom-

préhensible, et inaccessible majesté et vérité?

Ne faites durant l'oraison aucun acte, aucunes

prières, aucuns soupirs, que l'amour ite vous arra-

che ! il y aura du temps pour prier, ainsi que notre

Seigneur vous le fait sentir. Dans ce silence profond,

C*) Joan. XIV. 9.
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livrez-vous aussi à cette profonde et inconsolable

tristesse, dont Ife fond est la pénitence, la privation,

et, comme je vous l'ai dit, une secrète communica-

tion de la tristesse et de l'agonie du Sauveur, dans

les de'faillances du sacre' jardin, et dans les horreurs

de la croix. Ce que Dieu veut faire sortir de là, je

ne puis ni ne veux le pénétrer. Tout ce que je puis

vous dire, ma Fille, c'est que si je pouvois vous y
enfoncer, je le ferois jusqu'à l'infini. Une main plus

puissante vous pousse dans cet abîme immense
;

laissez-vous-y enfoncer sans résistance et sans bor-

nes, encore que vous ne sachiez par oii en sortir.

L'écrit que vous avez fait pour lui sera bon
5

j'en approuve les sentimens et les dispositions. J'ap-

prouve aussi que, dans les communications secrètes

du saint Epoux , vous vous laissiez aller aux senti-

mens d'amour qu'il vous inspire. Mais quand il plaira

à Dieu de les suspendre
, ( car je ne crois pas qu'il

veuille jamais vous les ôter tout-à-fait) et vous faire

entrer par-là dans quelque chose de plus ténébreux

et de plus obscur, ne vous étonnez pas; qu'importe

que vous soyez tantôt comme assoupie , et tantôt

comme une bête devant Dieu? c'est alors que sa

profonde sagesse vous éclairera par quelque coin

inespéré et par quelque petite lumière, qui, se re-

plongeant tout-à-coup dans ces ténèbres immenses,

vous laissera étonnée, éperdue, et néanmoins , dans

un fond très-reculé, invisiblement soutenue par un

je ne sais qttoi, qui sera Dieu même. Voilà ce que

je crois et ce que j'espère, si je ne me trompe : vous

mêle direz; car je souhaite, ma Fille, que vous

continuiez à me dire tout sans réserve.
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N*ëpargnez rien à la personne dont vous me
parlez, pour la de'lacher de la vie : et à l'ëgard

de...., dites-lui, encore un coup
,
qu'elle communie,

et qu'elle fasse l'oraison comme elle pourra j car alors

elle la fera comme Dieu veut.

Pour vous, ma Fille, calmez vos incertitudes, et

tenez-vous recueillie dans votre fond où est Dieu.

L'utilité du silence dans lequel vous entrez, c'est de

s'y perdre : demander comment on s'y peut tromper,

c'est chercher en quelque façon à être trompe. Il n'y

a qu'à tout exposer, pour être assuré de ne l'être

pas. N'allons jamais à des curiosités. C'est une sorte

d'illusion, que de craindre l'illusion outre mesure;

et la défiance en amène plus que la confiance
,
qui

rend Dieu le maître, et met tout entre ses mains.

Laissez raisonner les hommes, qui veulent assu-

jettir Dieu aux lois qu'ils se sont formées. Dieu envoie

ce silence à qui il lui plaît , aux parfaits, aux im-

parfaits, à ceux de l'état moyen. « Qui sera son

» conseiller, et qui lui dira : Pourquoi faites -vous

») ainsi? Parce qu'en lui, de lui et par lui toutes

» choses sont : à lui seul appartient la gloire, aux

M siècles des siècles (0 », Amen. Il a ses routes

marquées, par oh il mène les hommes; il appli-

que à un mystère dans de certains temps, et puis

il cesse d'y appliquer : suivons, et ne forçons rien.

Agissez au dehors en toute sincérité, sans mar-

quer rien d'extraordinaire. Vous avez mal fait de

laisser paroître vos peines. Si vous eussiez fait votre

retraite et communié , Dieu vous auroit soutenue :

mais comme vous l'avez quitté en cela, il vous a un

C') Rom. XI. 34, 36.
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peu livrée à vous-même ; mais il reviendra , ma
chère Fille , et vous apprendrez à contenir avec lui

vos peines dans votre sein.

Pourquoi vous embarrasser de ce que vous direz

au saint Enfant dans son berceau? Le bel amour,

que celui qui pre'pare ce qu'il dira à un amant, et

encore à un tel amant ! Ne savez-vous pas que votre

silence est sa louange, que votre bégaiement, votre

égarement , votre impuissance Ibi parlent : et parmi

toutes ces manières de parler, vous craignez que

le langage vous manque? Que puis-je vous dire là-

dessus, puisque ce que dit l'homme n'entre point

dans l'homme , et ne lui cause que du trouble ?

Votre pauvreté vous fait peur; vous craignez peut'

être de n'avoir rien à lui présenter, sans songer que

votre néant même est un présent pour lui. Conso-

lez-vous, encore une fois, consolez-vous, ma Fille,

et attendez le Seigneur en attendant (0 : souvenez-

vous que la jouissance durant cette vie se cache sou-

vent sous l'attente, et tourne le fond de l'attente

vers la jouissance, qui ne sera mêlée d'aucune amer-

tume , et qui ne finira jamais.

Ne soyez point inquiète sur vos papiers : assurez-

vous que je suis, par la grâce de Dieu, attentif à

tout : mais quand il y aura quelque chose qui de-

mandera une réponse précise, proposez-la à part,

afin que je prenne le temps de répondre. Au reste

,

mes affaires ne sont pas mes affaires , mais celles de

l'Eglise ; quand il plaît h Dieu qu'elles retardent

mes réponses, Dieu le permet de la sorte; et vous

devez croire que quand vous avez fait votre devoir

CO Ps. xxxix. r.
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en écrivant, la bonne volonté, qui ne me manque

jamais, vous est un soutien. Notre Seigneur soit

avec vous.

A Meaux, ce 3o décembre 1694.

Vous voyez bien que j'ai reçu toutes vos lettres,

même celle qui est venue par la poste. Je serai bien

aise qu'à votre loisir vous me fassiez une copie de

votre écrit que je vous ai renvoyé; afin de le mettre

avec celui de votre pieuse réflexion , sur laquelle je

réfléchirai de nouveau au premier moment que j'au-

rai de libre.

LETTRE XCIII.

Il la console dans ses peines , et lui déclare qu elles sont destinée»

à éprouver sa foi et son amour.

J'ai reçu , ma Fille , votre beau et bon présent :

on étoit à table , et sur l'heure nous en avons usé.

Je ne m'attendois point du tout à une chose de cette

nature; mais je l'ai reçue agréablement. Pardonnez-

moi néanmoins si je vous prie une autre fois de m'en-

voyer plutôt quelque pâture spirituelle
,
quelque

belle sentence, quelque dévote représentation. Pour

cette fois , vous avez bien fait ; et j'ai senti , avec

toute l'industrie de votre main, toute la bonté de

votre cœur.

Au reste , ma Fille , sachez que vos peines ne sont

que l'eflet des demandes que vous avez faites à notre

Seigneur : portez-les en patience, et n'y mettez rien

du vôtre. Laissez faire Dieu 3 car quand il frappe
;
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ses coups portent soutien en espérance contre l'es-

pe'rance, en amour malgré les peines qu'on a contre

lui, en soumission au milieu des plaintes secrètes

que l'amour arrache quelquefois, et en foi, quand

la foi semble manquer. C'est le sacrifice qu'il de-

mande de vous. Croyez donc, ma Fille, que ces

peines sont permises pour éprouver et pour exercer

votre amour et votre foi. Voyez Job, et songez à

vous pénétrer de cette parole que le seul amour

peut faire prononcer : Quand il me tueroit, fespé-

rerais en lui (0. Notre Seigneur soit avec vous.

A Meaux, ce 3i décembre 1694.

LETTRE XCIV.

Sur ce qu'elle doit faire pour dissiper ses peines.

Ne croyez jamais, ma Fille, que je me rebute :

ceux qui vous disent des choses pour vous rebuter

vous-même, sont des instrumens de la tentation.

A Dieu ne plaise que je fasse peu de cas de vos

peines
j

j'en connois le poids. Il n'étoit pas néces-

saire que vous m'en fissiez hier un plus grand

détail , et vous vîtes bien que j'en savois assez pour

vous assurer que vous n'aviez qu'à vous en tenir à

ma réponse : je comprends dans cette réponse les

peines que vous savez.

Allez votre train avec Dieu, dans l'oraison, et

augmentez, plutôt vos communions que de les dimi-

nuer : par ce moyen le tentateur sera confus j car

(0 Jûh. xui. 10.

ce
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ce qu'il veut, c'est de vous arracher s'il peut de la

sainte table. Ne vous confessez point de ces peines

à d'autres qu'à Dieu et à moi : péché ou non, lais-

sez-les être ce qu'elles sont; mais assurez-vous de

ce que je viens de vous dire : je réponds pour vous

à Jésus-Christ. Lisez bien le livre de Job , et celui

des douze prophètes, surtout Jonas, et chantez son

cantique.

La proposition que vous me faites sur votre désir

de la religion , n'est point votre affaire
;
jamais il n'y

a là de certitude, outre que je ne crois pas la chose

possible. Ne vous inquiétez pas, ma Fille; Dieu

n'est-il pas toujours le même ? voyez tous les effets

de sa providence : vous êtes trop prévoyante. Mou-

rez à vous-même, si vous voulez que Jésus-Christ

vive en vous : modérez donc vos empressemens
;

Dieu le veut. Je le prie d'être avec vous.

A Mcaux, ce 1 3 janvier 1695.

LETTRE XCV.
Il n'approuve point qu'elle donne communication de ce qui regarde

le pariiculier de sa conscience; TexhorLe à la reconnoissance, et

lui indique les moyens de réprimer les mouvemens impétueux

de son imuginalion.

Faites, ma Fille, comme vous m'écrivez, et il

vous sera fait selon votre foi et votre obéissance.

J'ai toujours un peu de peine à permettre que Ton

communique ce qui regarde le particulier de la

conscience et les états intérieurs; ainsi je dirai h

madame D*^ qu'elle ne vpus presse plus.

BossuET. xxxviii. 39
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Je VOUS permets la neuvaine^ sur le sujet et avec

la personne que vous me marquez : vous pourrez

faire les mêmes prières, et à peu près comme dans

les autres neuvaines, en les accommodant au sujet.

Je vous pîaias, ma Fille, dans vos peines : elles

changent; mais vous avez le même soutien, et vous

ne devez pas craindre l'une plus que l'autre. Ne

vous arrêtez pas au petit relâche que vous donne

le saint Epoux : il trompe souvent les âmes qui s'y

fient trop ; mais c'est pour les unir davantage à

lui. Continuez le livre de Job , et songez que Dieu

n'a pas toujours égard à nos infidélités, pour nous

gratifier de ses dons. Recevez avec reconnoissance

ceux qu'il voudra vous faire. L'Epouse, qui avoit

laissé passer l'Epoux, ne laisse pas à la fin de le re-

trouver : le tout est de revenir toujours à lui avee

une sainte familiarité. Quelque irrité qu'il paroisse,

il fait quelquefois, s'il est permis de parler ainsi,

comme un aimable sourire à une ame désolée : T^e-

nez, dit-il (0, mon Epouse ; venez des lieux affreux

oîi vous êtes , et des retraites de bétes sauvages.

Laissez aller cette imagination vagabonde : vous

ne sauriez la retenir que par le fond, ni dissiper,

qu'en vous remettant à Dieu , toutes les images

qu'elle fait voltiger devant vous. Dieu est inébran-

lable au milieu de la cité sainte. Deus in medio

ejus, non commovebitur (2). Les flots viennent , les

vents soufflent; mais la maison demeure ferme, parce

qu'elle est fondée invibihlement sur la pierre (3).

Devenez un Job, dépouillé et revêtu, plein d'es-

pérance et de désespoir, fulminant et soumis.

(') Cant. IV. 8. — V») Ps. iLV. 6. — O Matt. vu. 25.
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N*en disolis pas davantage ; c est à Dieu à aclie-

ver, et à imprimer dans votre cœur, par un con-

traste admirable , le contraire des pense'es qui s'e'-

lèvent en vous contre lui. Je ferai ce que vous

souhaitez pour demain. Soyez cette veuve choisie

pour annoncer, avec le saint vieillard Siméon, la

gloire d'Israël , ou plutôt la gloire de Je'sus-Christ

nouvellement ne'. Je le prie, ma Fille, d'être avec

vous.

A Paris, ce 19 janvier 169^.

LETTRE XCVI.
Sur le jeûne, et son ardeur pour les austérités.

J'ai oublié, ma Fille, de vous répondre sur le

jeûne. Personne ne peut dire qu'on le rompe préci-

sément en buvant de l'eau. Nous avons dit seule-

ment à Meaux dans nos conférences, que comme
le jeûne demande une entière mortification des sens,

c'est quelque chose, non pas contre l'essence du

jeûne, mais contre sa perfection, de boire de l'eau

sans nécessité. Je prie notre Seigneur qu'il vous

inspire la grâce de participer à sa soif, qui fut si

ardemment déclarée, et si impitoyablement trai-

tée, contentant la soif de Jésus par votre parfaite

conversion.

Je n'ai rien à ajouter , ma Fille , aux avis que je

vous ai donnés sur votre intérieur. Lisez par obéis-

sance les Lamentations de Jérémie, et ensuite sa

prophétie toute entière; Dieu vous en donnera l'in-

telligence
, par rapport à vos besoins. Ne faites point
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d'aust(^rités particulières que par ordre de madame
vôtre abbesse ou de votre confesseur : il semble qu à

force de multiplier les pe'nitences , vous vouliez ar-

racher à Dieu ses grâces. Faites tout avec discrétion,

et mettez votre espe'rance en Dieu seul. Je le prie

d'être avec vous.

A Paris, ce 28 février i6g5.

LETTRE XCVII.

H la porte à s'unir à la profonde tristesse du Sauveur ; et la presse

d'achever d'éleiudre en elle cette vivacité qui ne cessoit de l'a-

giter.

Faites vos pâques, ma Fille, à votre ordinaire; ce

ne seroit pas une chose assez se'rieuse que de vous les

remettre à cause de vos peines, puisque vous devez

communier. Vous me communiquerez ce qui regarde

votre inte'rieur, quand Dieu en donnera l'occasion.

Unissez-vous à la tristesse profonde, aux frayeurs,

aux troubles divins, et à l'agonie de la très-sainte

ame de Jésus - Christ délaissé. Dites les psaumes

Sali^um mefac , et DeuSj Deus meus , respice in me;

c'est le Lxviii et le xxi. Je vous offrirai à Dieu pour

vous plonger dans tous les états de l'abandonne-

ment de Jésus-Christ : c'est par-là qu'il a conquis

ses épouses, et elles doivent porter ses états.

J'ai reçu votre billet, je n'ai rien à ajouter, sinon

de vous faire entendre qu'il faut toujours me dire

toutes vos vues sur votre désir de la religion, comme
sur votre intérieur, sans quoi vous n'auriez aucune

assurance dans ma conduite. Cela n'empêche pas que
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je ne mVtonne un peu de ce retour de pensées : n*e'-

coutez pas cet esprit de changement, qui n'est qu'ua

amusement. Vous avez tant de'siré Fe'tat où vous êtes
j

s'il y manque encore quelque chose, attendez en at-

tendant la volonté du Seigneur, et dites le psaume

Expectans expectayi. Vous ne ferez cjfi'éloigner vos

affaires en vous agitant : achevez d'éteindre cette vi-

vacité, et servez-vous de cette occasion. Je vous offre

^ Dieu tous les jours dans le mystère de l'Epoux cé-

leste. Je le prie d'être avec vous à jamais.

A Meauz, ce 37 mars 1695.

LETTRE XCVIII.

Sur la foi , fondement de l'oraison, et ses effets dans Famé; manière

dont on doit considérer Jésus-Christ dans Toraison , et Terreur

des faux spirituels à cet égard.

Tài lu , ma Fille , avec attention votre grande

lettre , 011 il y a des extraits de M. Nicole , et j'ai

encore lu des passages du même auteur, après ceux

que vous avez transcrits. Les dispositions que marque

M. Olier, sont plus propres à votre état, que les

réflexions, quoique bonnes, de M. Nicole; ainsi vous

n'avez qu'à suivre votre attrait avec confiance.

Il n'y a rien à craindre, à demeurer sans appui,

perdue, et suspendue comme en l'air dans la divi-

nité. Cet état vous procurera un invincible soutien.

Mais concevez bien que la foi, qui est le principe et

le fondement de l'oraison, est la même qui est définie

par saint Paul^ le soutien des choses qu'ilfaut espc-
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rer, la conviction de ce qui ne paraît pas encore (0.

C'est cette foi qui vous attacRe à la vérité de Dieu,

sans le connoîtie : contente de sa sainte obscurité,

elle ne désire aucune lumière en cette vie; sa con-

solation est de croire et d'attendre : ses désirs sont

ardens, mais«oumis; l'Epoux lui donne un soutien

obscur, comme sa foi. Elle l'aime de cette main :

elle baise cette main souveraine, qui la ca:esse et

la châtie comme il lui plaît; ses cliâtimens même
sont des caresses cachées. Il a pitié de sa foiblesse, et

est toujours prêt à lui pardonner ses infidélités,

pourvu qu'elle ne perde point courage. Il l'entretient

à son gré, lorsqu'elle se retire dans le désert pour

l'amour de lui.

Quelquefois on aime sans savoir qui , ni pourquoi
;

parce que l'on se perd dans quelque chose aussi sou-

verain qu'inconnu. Il faut aimer sans songer qu'on

aime, souvent même sans le savoir, encore moins

sans savoir pourquoi ; car il n'y a point de raisons

particulières de l'amour. C'est ce que dit la sainte

Epouse: 11 est tout aimable, tout désirable; totusde-

siderahiîis (2), ou selon l'original, tout amour. Voilà

ce que j'appelle la foi nue, qui n'a besoin ni de goût,

ni de sentiment, ni de lumière distincte, ni de sou-

tien aperçu; mais qui, contente de sa sèche obscu-

rité et de sa simplicité
, y demeureroit l'éternité toute

entière, si Dieu le vouloit : mais comme elle sait qu'il

ne le veut pas, elle s'élance sans cesse vers l'état où

cet obscur et inconnu se changera en pure lumière

et en claire vue, pour nous abîmer par-là éternelle-

ment dans l'amour parfait et consommé.

(0 Hebr. XI. I. — l«) Canu v. 16.
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La méditation de Je'sus-Clii isl en qualité d'homme
n'oblige pas toujours à le regarder selon son huma-

nité'. La contemplation de la divinité n'est pas une

oraison abstraite, mais épurée; c'est la première vé-

rité; et la vue de Jésus-Christ, bien loin de nous en

détourner, nous y mène au contraire. Car Jésus-

Christ, en tant qu'homme, a été en tout et partout

guidé par le Verbe, animé du Verbe : il n'a pas fait

une action, il n'a pas eu une pensée ou un sentiment,

il n'a pas prononcé une parole, ni poussé un soupir,

il n'a pas fait un clin d'oeil qui n'ait été plein de cette

sagesse incréée que le Père engendre dans son sein.

Ainsi, pour concilier toutes choses, il ne faut pas sépa-

rer la nature humaine de la divine, qui par un effet de

sa bonté infinie s'est unie si étroitement à l'homme.

Jésus-Christ retourne à Dieu, d'où il est sorti : quand

nous y sommes retournés avec lui, on peut s'y tenir

avec un secret retour sur Jésus-Christ, qu'on ne perd

guère de vue quand on aime Dieu. Après tout, c'est

l'attrait qu'il faut suivre dans les objets où tout est

bon ; et il ny a qu'à marcher avec une entière

liberté.

Ce sont de faux spirituels qui blâment le saint at-

tachement qu'on a à Jésus-Christ, à son Ecriture, à

ses mystères et aux attributs de Dieu. Il est vrai que

Dieu est quelque chose de si caché, qu'on peut s'unir

à lui quand il y appelle, avec une certaine transcen-

dance au-dessus des vues particulières. La marque

qu'il y appelle, c'est quand on commence à le prati-

quer : en cela on ne quitte point les attributs de

Dieu, mais on entre dans l'obscurité, c'est-à-dire,

en d'autres paroles , dans la profondeur et dans
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Tincomprehensibilite de l'Etre divin : c'est là sans

doute uti attribut divin, et l'un des plus augustes.

On ne soit donc jamais tellement des attributs de

Dieu, qu'on n'y rentre d'un autre côté, et peut-être

plus profondément. Quelquefois Dieu semble nous

échapper, quand il se communique plus obscuré-

ment, et que par-là il nous fait entrer dans son in-

compréhensible profondeur : alors, comme toute la

vue semble être réduite à bien voir qu'on nevoit rien,

parce qu'on ne voit rien qui soit digne de Dieu, cela

paroît un songe à l'homme animal j' mais cependant

l'homme spirituel s'en nourrit.

Il n'y a jamais qu'un bon attrait pour chaque ame,

qui est de suivre celui que Dieu donne, prête à per-

dre ou à recevoir ce c|ui n'est pas essentiel à la perfec-

tion. Les voies de Dieu sont infinies , et toutes bonnes

en elles-mêmes, peut-être même par leur accompa-

gnement en état d'être égalées.

Il y 21, beaucoup d'équivoque dans ce mot, sen-

sible; carie sensible peut diminuer jusqu'à l'infini,

aussi bien que les sécheresses : il y en a de plus pro-

fondes les unes que les autres : elles n'éteignent pas les

actes d'amour; mais elles les concentrent souvent. Je

crois que M. OJier, comme les autres bons spirituels,

ne craint qu'un certain sensible superficiel et gros-

sier : à prendre leurs termes précis, il seroit souvent

difficile de les accorder avec eux-mêmes. La grande

règle est de prendre ce que Dieu donne. Il est bien

certain qu'on ne peut être uni' à Dieu que par ses

dons, qui ne sont pas lui-même; et les anciens

comme les modernes veulent qu'on craigne de s'at-

tacher à ses dons pour se les approprier, et c'est ce
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que veut saint Paul, et après lui saint Augustin, par

ces mots : Qu'auez yous que vous n'ayez reçu (0?

et encore : ^Jtn que celui qui se glorijîe , se glori^

fie dans le Seigneur ('^). Sur c^ pied l'on se peut dë-

tacher jusqu'à Tinfini des dons de Dieu ; et c'est là

le cas'de s'unir à Dieu immédiatement, au sens des

mystiques, c'est-à-dire, de s'y unir par ses dons au-

dessus de tous les dons.

Ou le péché a abondé, la grdce a surabonde (3).

C'est honorer cette vérité' que de recevoir les dons

de Dieu, quelque grands qu'ils soient, et malgré

tous ses péchés de tendre de tout son cœur à lui

être uni, sans donner aucune borne à son amour.

Au reste, ces deux Messieurs ne sont peut-être

pas si opposés qu'il paroît par le son de leurs pa-

roles; mais ce n'est pas ce qui doit vous inquiéter.

Contentez -vous de savoir que vous marchez sûre-

ment en foi et en abandon dans l'obéissance. Notre

Seigneur soit avec vous, ma Fille.

A Meaux, ce 29 mars 1695.

LETTRE XCIX.
Sur rinutilîté de ses vues pour sorlir de ses peines^ les causes du

détaclieuient des créatures, et la manière de pousser Tamour a

bout

Vous avez fort bien fait, ma Fille, de m'écrirc.

Je n'écris qu'à Vous seule aujourd'hui; je vous ren-

voie votre écrit. Vos peines me percent le cœur;

mais elles ne me surprennent pas : vous les avez

(0 /. Cor. IT. 7. — (») Ibid. I. 3i .— (3) Hom. r. 20.
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vous-méine demandées, et Dieu vous a trompée

pour pousser à bout votre foi. Heureuse tromperie,

qui vous mènera à la fin au comble de vos désirs!

Toutes vos vues pour sortir de la maison que vous

habitez sont sans fondement : vous êtes comme
Jonas, qui crut éviter Dieu qui le poursuivoit, en

s'enfuyant loin de la terre d'Israël , où il avoit fixé

son domicile, et en allant aux extrémités du monde.

Mais Dieu vous suivra partout comme ce prophète :

il faudra être jetée dans la mer, et non -seulement

dans la mer, mais dans le ventre de la baleine, et

poussée à bout, dire là avec le prophète (0 : Je re-

i^errai encore votre saint temple,, 6 mon Dieu. Lisez

cette prophétie, et vous verrez que Dieu sait suivre

ceux qui le fuient , aussi bien que fuir ceux qui le

cherchent.

Faites vos pâques à votre ordinaire ; confessez-

vous, et communiez sans hésiter : c'est pousser l'a-

mour à bout, que de vaincre toutes vos peines pour

vous unir au cher Epoux. Je prends sur moi tout

le péché que vous pourriez faire en m'obéissant. Je '

réponds pour vous corps pour corps et ame pour

ame : gardez les dehors ; Dieu aura soin du dedans ;

croyez et obéissez.

Le détachement des créatures peut arriver ou

par union avec Dieu, ou par chagrin et mélancolie.

Le premier n'empêche pas la charité, et il en faut

garder toutes les marques extérieures
;
parce que

Dieu aura soin du reste. Votre écrit vous oblige à

demeurer en attente de ce que Dieu voudra faire

(») Jon. 11. 5.



ET DL DIRECTlOiV. 6 1 gi

en vous. Celui pour.... a eu son ell'et en le lisant, et

ne vous oblige à rien davantage.

Je viens de vous dire ce que c'est que de pousser

l'amour à bout : s'il vous pousse à bout de son côte,

il faut lui rendre le change, et ne garder plus aucune

mesure de prudence humaine. Communiez malgré

toutes vos dispositions : c'est le cas de vous attacher

à la bonté de Dieu eu elle-même, indépendamment

de toutes vos dispositions. Allez comme, un autre

JonaSy dussiez-vous être jetée dans le double abîme

de ce saint prophète. Elevez-vous par la foi au-dessus

de toutes vos dispositions bonnes ou mauvaises, et

de la bonne ou mauvaise estime qui naîtra en vous

de vous-même. Dites à Dieu qu'il est bon, et que

c'est à lui , comme bon
,
que vous voulez vous atta-

cher. Dites les psaumes cxvii et cxxxv, et répétez

du fond le plus intime et le plus caché : cjuoniam

bonus; Vous êtes bon. Seigneur. Vous avez raison

de vous en prendre à Dieu des mauvaises disposi-

tions que vous croyez remarquer dans la créature,

par rapport à votre engagement. Car c'est Dieu ou

qui le fait ou qui le permet. Ainsi votre amour outré

s'en prend à lui : mais il faut, ma Fille, que tout se

termine en amour et en conûance; les plaintes des

amans ne doivent être ni outrées ni désespérées.

Ne cessez d'aspirer aux plus grandes grâces, mal-

gré vos infidélités : car Jonas n'a pas perdu le don

singulier de la prophétie, en fuyant Dieu.

On ne peut assez parler de l'Epoux céleste j mais

ce n'est pas toujours sous le nom d'époux, et ce

n'est pas par dessein que j'omets ce nom si doux à

un cœur qui aime.
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Ce n'a été que la crainte de vous engager dans

des scrupules, qui m'a porté à vous refuser de faire

le vœu de la règle : faites -le maintenant par obéis-

sance au commandement que je vous en fais; cela

vous suffit. Je ne prétends au reste vous obliger, ma
Fille, qu'autant que votre santé n'en souffrira pas;

je vous défends d'en abandonner le soin. Vous êtes

à Dieu , et non pas h vous : une épouse se doit

garder autant que le veut l'époux à qui elle s'est

donnée.

Soyez fidèle à me déclarer vos peines : ne quittez

jamais l'oraison ni la communion, quoi qu'il en

arrive; à quelque prix que ce soit, il faut jouir de

l'Epoux. 11 ne se fâchera contre vous que dans le

cas de l'abandon , où vous l'outrageriez plus que

par quelque autre cliose que ce puisse être : je vous

le dis, et il est ainsi. Croyez qu'il vous veut à lui :

priez-le de faire en vous tout ce qui sera nécessaire

pour vous unir à lui.

Ne consentez jamais, ma Fille, à sa rigoureuse

justice : aimez-la néanmoins, adorez-la ; ce qu'on ne

peut faire sans amour : mais priez Dieu de la dé-

tourner de dessus vous par sa miséricorde : il vous

veut, j'en suis assuré. Ne faites rien pour vous éloi-

gner de lui : laissez-le agir dans le fond obscur. et

profond de votre cœur, d'où il lui faut crier : De
profundis clamavi. Notre Seigneur soit avec vous.

Je suis en lui votre bon Père.

A Meaux, ce 1 1 avril i6<)5.
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LETTRE C.

Sur les distraclions involontaires dans la prière^ les doutes sur la

foi
i
la principale disposition pour aller à Dieu , et les erreurs des

quiétistes.

Nb vous inquiétez pas , ma Fille, de vos foiblesses;

c'est le fond de la créature. Le chagrin et Tanxiété

sont autant ennemis de rhumilité que de la paix et

du courage. Le remède contre la tentation
,
quelle

qu'elle soit, c'est de ne de'sespe'rer jamais de la

divine bonté, qui certainement ne permettra pas

que nous soyons tentés au-dessus de nos forces.

Les distractions involontaires, dans le Bréviaire et

la prière , n'en empêchent pas absolument l'inté-

grité, ni même, en un certain sens, la perfection.

Continuez vos prières pour votre engagement, avec

soumission.

Vos peines sur la foi se doivent résoudre par une

humble récitation du Symbole des apôtres, sans rai-

sonnement, avec une simple et parfaite soumission,

en remarquant seulement que comme on dit : Je

crois au Père, on dit aussi : Je crois au Fils
,
je crois

au Saint-Esprit.

On croit en Jésus-Christ comme au Fils unique

de Dieu, comme à celui qui est Fils par nature, et

non par adoption , comme tous les autres; comme à

celui qui, par la même nature, a toute l'essence de

son Père, qui par conséquent est son égal en tout,

et un avec lui
;
puisqu'il ne peut y avoir qu'un seul

Dieu.
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On croit au Saint-Esprit, comme on croit au

Père et au Fils ; Dieu , comme le Père , et le

Fils, comme à celui qui est l'Ksprit sanctificateur,

vivificatenr, docteur, conducteur, illuminateur

,

ame de l'Eglise : ce qui paroît par les articles

qu\)n attache à la confession du Saint-Esprit, et

qui emportent une reconnoissance qu'il est nommé
saint, non pas comme recevant d'ailleurs la sain-

teté, mais comme l'ayant par essence, et la com-

muniquant aux créatures j ce qui ne convient qu'à

Dieu.

A cela il faut ajouter le souvenir du baptême, et

l'ancienne manière de le célébrer , lorsqu'après

avoir dit : Je crois au Père, on disoit : Je vous

baptise, au nom du Père, et ainsi du Fils et du Saint-

Esprit : ce qui dénotoit que l'homme nouveau étoit

consacré distinctement au Pèie, au Fils et au Saint-

Esprit; et que comme ces trois immersions ne fai-

soient qu'un seul baptême, les trois personnes ne

faisoient aussi qu'un seul Dieu.

Quand il faudra partir de ce monde, allez, ma
Fille, avec ce bouclier, et vous dissiperez l'ennemi

avec toute sa malice, et tous les anges aposlats trem-

bleront devant féteudard de la foi. Vous avez aussi

dans le Symbole ce que l'homme doit connoître de

Dieu ;
puisqu'en voilà le fond et le principe. Si vos

difficultés ont quelque chose de prirticulier, vous

pouvez me les communiquer ; et , selon leur im-

portance ,
j'y répondrai , non pas pour vous qui

n'avez à y opposer que la foi, mais pour ceux qui

pourroient être agités de semblables tentations.

Souvenez-vous que la principale disposition pour
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aller à Dieu , est comprise dans le cinquième verset

du chapitre dernier du Cantique des Cantiques, et

que vous abonderez dans les de'lices de la confiance

et de l'amour, si vous vous e'ievez du désert, ap-

puyée sur le bien-aimé, sur sa bonté, sur ses mé-

rites infinis, sur sa croix, sur son sang adorable,

sur son sacrifice , sur sa mort , sur sa se'pulture , sur

sa résurrection , sur son ascension , et sur sa perpé-

tuelle intercession auprès de son Père.

Vous trouverez dans la première partie de mon
sixième avertissement contre le ministre Jurieu

,

depuis la page 5oo ou environ (0, la résolution de

la plus grande partie de vos autres doutes sur la

Trinité. Quand faurai bien connu ce que Dieu veut

de vous et de moi, je ne plaindrai pas mes peines

pour vous satisfaire. Je vous déciderai, en atten-^

dant, que c'est une vraie erreur dans les quiétistes,

de croire qu'il y ait plus de perfection dans la con-

templation de l'essence de Dieu, que dans celle des

attributs ou des personnes divines , ou que l'hu-

manité de Jésus-Christ soit un obstacle à la pure

contemplation. Vous ne le croyez pas, quoi que

vous disiez ; et votre fond bien assurément porte

autre chose que vous démêlerez quand Dieu le

voudra.

Je loue vos attraits pour la solitude, qui sont pré-

cieux : mais ne changez rien à l'extérieur de votre

conduite. Vous pouvez communiquer cette lettre à

vos deux amies : ne faites qu'un cœur et qu'une

ame vous trois, sans exclure vos autres Sœurs de

CO F'ojre» ci-des5U8^ tom. xxii, pag. 46 cl suiv.

l
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la parfaite unité. Notre Seigneur soit avec vous, ma
Fille.

A Paris, ce 28 avril i6g5.

LETTRE CI.

Sur l'avidité d'un cœur affamé de Dieu j et sur certaines apparitions :

sous quel rapport le Fils de Dieu est spécialement notre Epoux.

Vous VOUS trompez , ma Fille , de croire qu'à

force de vous dire de nouvelles choses des gran-

deurs de Dieu, j'assouvirai votre cœur affamé. Quand

je serois tout changé en voix , et que je pourrois

dire avec saint Jean (0 , Je suis la voix ^ ce ne

seroit rien : pour parler de Dieu à un cœur avide

,

d'une manière qui le rassasie, il faut être celui qui

seul peut dire : Je suis le Verbe, je suis la parole

qui est Dieu.

Je ne crois point à ces apparitions : je les laisse

pour ce qu'elles sont, sans m'y arrêter; et l'Evangile

me suffit, ma Fille, pour vous dire : Ayez la lampe

à la main , en attendant à chaque moment que

l'Epoux arrive.

Le Fils de Dieu est spécialement notre Epoux , à

cause du rapport particulier qu'il a avec nous par

son humanité 5 car elle lui est propre à lui seul par

l'union personnelle, et non au Père et au Saint-

Esprit. Ainsi l'amour spécial que vous ressentez

pour Jésus-Christ comme Epoux , marque en votre

fond un pieux attachement à Jésus-Christ comme
Dieu et homme tout ensemble.

(0 Joan. 1. 23.

\ Vous
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^'ous n*êtcs point hérétique , vous êtes soumise
;

et vous n'avez point à vous confesser de toutes vos

peines, ou, si vous voulez, de tous vos doutes : car

ce sont des doutes qui passent dans Tesprit malgré

quon en ait; et ces doutes ne seront jamais tout-à-

fait ôtés que par la claire vision de Dieu.

Je vous envoie mon ordonnance (0 : je sais qu'il

n'y a rien contre vous
;
je vous défends de le croire,

ni que vous soyez dans aucune erreur. Je réponds

à Dieu de votre foi ; je vous offrirai à lui le jour de

votre baptême : renouvelez - en la foi et les vœux
malgré vos peines. Approchez- vous de la piscine

sacrée qui lave toutes nos souillures : entrez avec

les vôtres, et recevez l'Esprit qui est saint, non

d*une sainteté empruntée, mais d'une sainteté es-

sentielle , substantielle et personnelle , tout à la

fois.

Vous avez tort de me croire changé à votre égard :

je n'ai ni rien fait ni rien dit qui ralentisse la cha>

rite que je vous dois. Ne vous arrêtez pas aux sen-

timens du ?***. Vous avez bien fait d'aller où vous

êtes : tenez-vous-en à ce que je vous dis. Je prie le

céleste Epoux de se presser de changer votre eau

en vin , et de répandre la joie sur votre festin nuptial.

Je vous bénis en son nom.

A Paris , ce 6 mai i GyS.

CO Sur Us Etals tTOraison. Elle se trouve au commencement du

tome xxYii.

BOSSUET. XXXVIII. 4^
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LETTRE CIL
Sur les lettres de M. de Saint-Cyran , les Vies des Pères du désert

,

la correspondance et Tunion avec Jésus -Christ; le danger des

oraisons extraordinaires; la défiance des grâces de Dieu, la doc-

trine de saint François de Sales j le désir de voir Dieu, et les

caractères de ramour-propre.

J'ouBLiEROis toujours, ma Fille, à vous répondre

sur les lettres de M. de Saint-Cyran (*), si je ne

commençois par-là. Elles sont d'une spiritualité sèche

et alambiquée
;
je n'en attends aucun profit pour la

personne que vous savez : je ne les de'fends pas ;

mais je ne les ai jamais ni conseille'es ni permises.

Pour les Vies des Pères du désert, c'est un livre

également saint et délicieux
;

je vous exhorte à les

lire, et même l'Histoire ecclésiastique.

Je suis assuré que vous ne donnez aucune exclu-

sion à Jésus-Christ homme dans la contemplation»

Cette correspondance particulière avec la seconde

personne la suppose incarnée et proche de vous.

Vos retraites dans l'octave du saint Sacrement sont

de même Esprit. Qui aime Jésus-Christ dans l'Eu-

charistie, reconnoît son corps comme le moyeu

pour parvenir à son Esprit. C'est dans la sainte Eu-

charistie qu'on jouit virginalement du corps de l'E-

poux, et qu'il s'approprie le nôtre. Au reste, quoique

cette union avec Jésus-Christ soit de tout état, j'ai

assez dit dans mon ordonnance qu'elle peut n'être

C*J Ces lettres furent publiées après la mort de cet abbé, par Ar-

sauld d'Andilly, son ami.
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pas de tous momens ; cela concilie tout. Cette même
explication concilie les temps où Ton demande, avec

ceux où, dans un rassasiement intérieur, on oublie

tous ses besoins. Remarquez partout dans ces ar-

ticles, jus(|u\iu VIII, ces mots : En tout état, quoique

non pas à tous momens. La même chose est dans le

XV et le XXI (*).

Il ne faut jamais demander comment il faut faire

les actes dont vous parlez (**)
;
qui les veut faire, les

fait. La manière de les faire est suffisamment ex-

primée dans les articles xii et xiii.

Vous répondez vous-même aux peines que vous a

fait Tarticle xiv. Qu'on me dise si la sainte Epouse

a jamais été indifférente à être ou à n'être pas avec

son cher Epoux. Tous ceux qui parlent de cette in-

différence sont des raffineurs qui n'entendent pas la

force des termes dont ils se servent.

Je vous ai répondu, lettre xcviii, sur l'article

xxiv, qui regarde la contemplation : je ne blâme

que l'exclusion
,
qu'assurément vous ne faites pas ;

j'en suis certain. Je ne dis pas que les grandes orai-

sons soient toujours dangereuses
,
quoiqu'elles le

soient d'une certaine façon : je dis que les oraisons

passives et extraordinaires le sont plus qu'on ne

pense. Vous êtes en sûreté; puisque, quand vous

seriez dans ces sortes d'oraisons , vous êtes dans le cas

marqué dans l'article xxviii. Le xxix ne vous re-

garde en aucune façon ; et, à la réserve de la sainte

Vierge, je ne voudrois pas décider qu'il y ait jamais

(*) Ployez les xxxiv Articles d'Issy, tom, xxyu,pag. la et suii'.

C**) Les actes de foi, d'espérance et de charité.
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eu des âmes dans un tel état pendant cette vie (*)

,

ni assurer même que la sainte Vierge y ait été per-

pétuellement. Je ne dis pas qu'il soit dangereux

d'être dans ces états, s'il y en a de tels; mais je dis

que, supposer qu'on y soit, et conduire les âmes

sur ce pied, c'e.,t une conduite sujette à l'illusion.

Au reste, si Dieu y meltoit des âmes, il sauroit bien

les pourvoir de conducteurs propres, et les mettre

hors de danger.

C'est une espèce de folie de souhaiter d'aller en

enfer, à condition d'y trouver l'amour de Dieu. Il

vaut bien mieux chercher ce saint amour oii Dieu

l'a mis. Ce seroit une autre espèce de folie de de-

mander à Dieu qu'il se venge ; il est bien plus natu-

4d de lui demander qu'il pardonne. La crainte

d'abuser de sa bonté ne doit jamais empêcher de la

désirer, ni de lui demander ses grâces. Il est bon

ordinairement de se conformer à ce que Dieu a ré-

vélé; et non pas de se perdre dans ces suppositions

qu'on sait bien qui ne seront pas et qui ne peuvent

être. Quand quelques saints les ont faites, il faut re-

garder ces mouvemens comme de pieuses extrava-

gances d'un amour que sa violence rend insensé :

mais du reste il est dangereux de s'y laisser em-

porter , sans les précautions marquées dans l'ar-

ticle XXXIII.

Je vous ai répondu sur ce silence dont vous me
parlez, et vous n'avez, ma Fille, qu'à vous y lais-

(*) II s'agit d^un état dans lequel on seroit à chaque instant mu
extraordinairement de Dieu , et d'une manière toute particulière

pour former les différens actes du chiisliaaisme, et pratiquer les

oeuvres essentielles à la piété.
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scr enfoncer. Si la crainte de son indignité rendoit

les grâces suspectes, jamais il n'en faudroit rece-

voir aucune • il faut s'appuyer en vëiite' sur la seule

bonté de Dieu, et non sur ce qu'on est ou qu'on

n*est pas.

Vous me ferez plaisir de m'envoyer ce livre sur

les trois états; peut être seroit-il trop long à copier :

il n'y a rien de suspect dans ces états. Je me servi-

rai des livres que le père B*** m'a rendus de votre

part : je les connois bien ; ils ne sont point à brûler.

Je respecte toute la doctrine de saint François de

Sales, et toute la conduite de ce saint évéque sur les

âmes qu'il a dirigées, et t)ieu par lui: mais ce saint

est très-éloigné des nouveaux mystiques, quoiqu'ils

abusent de son nom.

Non , ma Fille , assurément ce n'est pas un acte

d'amour-propre, que de désirer de voir Dieu : si

vous y prenez bien garde, vous trouverez la propo-

sition qui dit que c'en est un , suffisamment con-

damnée dans mon ordonnance
,
quoique non en

termes formels; car elle est si absurde, qu'elle ne

mérite pas même d'attention, loin d'avoir besoin dé

condamnation expresse. Mais quand je dis que l'acte

de vouloir son salut, et les autres de cette nature, ne

dérogent pas à la perfection cbrétienne, je dis suf-

fisamment qu'ils ne sont point des actes d'amour-

propre; puisque bien certainement l'amour-propre

y déroge. L'amour- propre est celui qui désire le

propre bien au préjudice du bien commun et uni-

versel : mais Dieu n'est pas notie propre bien, mais

le bien commun que nous désirons aux autres comme
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à nous. Au reste, qui de'Mic Dieu véritablement, l'aime

plus que soi-même, se re'jouit du bonheur et de la

gloire de Dieu pi us que de la sienne , et veut plus son

étie que le sien : autrement il se feroil soi-même

sa dernière fin. Le vrai et pur amour est celui dont

vous m'avez parlé, qui se re'jouit de la gloire de Jésus-

Chi ist et de celle de Dieu pour elle-même.

Faites votre retraite dans l'octave du saint Sacre-

ment : vous avez le chapitre vi de saint Jean, les

e'vangiles de l'Institution., et le chapitre xi de la pre-

mière Epître aux Corinthiens, le chapitre x de la

même Epître, avec le commencement de la première

Epître de saint Jean : pour psaumes, ceux de ma-

tines de la Fête-Dieu, avec les psaumes xxi, lxviii

et cviii , en mémoire de la Passion , et en réparation

des communions indignes et sacrilèges.

Je ne vous permets rien davantage quant à pré-

sent: contentez-vous, ma Fille, d'avoir demandé, et

remettez rexécution au temps, aux occasions, aux

mouvemens et au loisir que Dieu me donnera : je vous

déclare au reste que ce n'est qu'à contre-cœur que je

condescends à cette pensée des C... C'est un saint

monastère; mais peut-être trop à la mode pour vous :

on ne sait à qui entendre dans ce pays-là; et je crois

sans hésiter que vous ferez une chose beaucoup plus

agréable à Dieu de vous tenir où vous êtes, jusqu'à ce

qu'il vous fasse connoître plus claii ement sa volonté

sur votre désir de la religion. Les vocations où l'on

force en quelque manière un supérieur par l'impé-

tueuse violence de ses désirs, ne sont pas toujours

mauvaises; mais à moi elles me sont suspectes. Je
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VOUS conseille, ma Fille, sans vous rien prescrire, de

laisser tout cela, et de vous abandonner à Dieu. Je le

prie d'être avec vous, et je vous bénis en son nom.

A Germigny, ce i4 mai 1695.

LETTRE cm.
Il lui marque les raisons qui empêchent de connoîlre ce qu'on fait

dans la prière; lui recommande de séparer dans sa confession

ses doutes des péchés , et Texhorle à espérer uniquement en

Dieu.

Faites votre retraite, ma Fille, sans hésiter, du-

rant cette octave , et communiez tous les jours.

Dieu sera avec vous, et le céleste Epoux vous con-

duira dans le banquet céleste : c'est lui seul qui peut

assouvir cette faim spirituelle qui vous presse. Dé-

vorez-le, engloutissez -le, incorporez -vous à lui,

et lui à vous : ne songez pas tant à détruire qu'à édi-

fier; il faut que le bâtiment consume les ruines en

s'élevant dessus.

Je vous renverrai vos papiers quand ils seront

transcrits. Je verrai le livre que vous m'avez envoyé :

vous pouvez, quand vous voudrez, m'envoyer les

lettres; j'expédie fort vite ces lectures. J'ai vo depuis

peu la Vie de la mère Marie de rincarnation (*) , avec

les additions de son fils (**) , dont vous m'avez en-

voyé les extraits. Tout y est admirable, et je vous

renverrai bientôt ces extraits pour vous en servir.

(*) Religieuse ursuline dans l'Amérique.

(**) Dom Claude Martin , religieux bénédictin de la congrégation

de Saiul-Maur, qui avoit composé et publié la vie de sa sainte mère.
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J'approuve les sujets que vous me proposez dans

la prière. Trois raisons font, comme dit saint An-

toine (0, qu'on ne connoît pas ce qu'on fait dans la

prière : l'une est le transport ; l'autre, la simplicité;

la troisième, la direction des mouvemens du cœur

toujours en action, sans beaucoup réfléchir sur soi :

cela ne doit pas cependant s'entendre universelle-

ment. Quelquefois on connoît son cœur, quelque-

fois on ne le connoît pas. Quand Anne, mère de

Samuel
,

prioit par le seul mouvement de ses lè-

vres (^) , elle ne songeoit apparemment guère au

particulier de ses sentimens : mais elle sentoit en gé-

néral ce qu'elle désiroit de Dieu. Quelquefois on est

absorbé de manière qu'on s'oublie soi même; et c'est

l'état dont parloit saint Antoine. J'expliquerai quel-

que jour cela plus amplement; j'en ai dit un mot dans

l'ordonnance, lorsque j'y ai parlé, en deux ou trois

endroits, des actes non aperçus.

'Je ne sais pas quand j'irai à Jouarre; vous en se-

rez avertie, et je vous donnerai le temps qui vous

sera nécessaire. Séparez vos doutes de votre confes-

sion, autant qu'il sera possible; car des doutes ne

sont pas des péchés : que si pour votre repos, vous

croyez les devoir ranger avec vos péchés, je vous en

laisse la liberté : mais il seroit plus net de mettre les

uns et les autres sur deux papiers dilTérens, afin que

l'on confonde moins les réponses.

J'ai déjà parlé de vous à madame***; j'aurai encore

occasion d'en parler. S'il y a quelque chose de con-

sidérable dans cet entretien, vous en serez avertie;

(0 Cass. Collât, ix, de Orat. et Inst. Je Bossuet, sur les Etals

d'Orais. ci-dessus ^ tom. xxvii, pag. i j6 et suii^. — (*) /. ^e^. i. i5.
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mais je ne le pre'vois pas. Ne vous appuyez point

sur cela; il vaut bien mieux être sans soutien, que

d'en avoir du côte de la créature. Le soutien de la

créature est le soutien d'un roseau
,
qui non-seule-

ment fait tomber, mais qui perce la main, comme
dit le prophète (0. Exposez à Dieu vos besoins et

vos impuissances : dites-lui, en un mot, qu'il soutienne

votre espérance, qu'il vous de'fende de tout ce qui

pourroit ou la détruire ou l'afibiblir. Vous savez

qu'il n'y a pas moins d'obligation d'espérer que de

croire; que l'espérance est commandée comme la

foi, et qu'il faut que ceux qui espèrent soient dans

la joie. C'est un effet des biens qu'ils ont reçus de

Dieu, et qu'ils en attendent; et l'on peut dire que

quand l'espérance est vive et animée, il n'y a rien

de dur et d'amer pour ceux qui sont à Dieu, et

qui le servent. Je le prie, ma Fille, d'être avec vous.

A Meaux, ce i." juin i6g5.

LETTRE CIV.

Il lui ordonne la communion Journalière, l'excite à la confiance,

et Texhorle à user d'une sainte liberté avec le céleste Epoux.

A MON tour, je me plains, ma Fille, du peu d'at-

tention avec laquelle vous lisez mes lettres , vous

ayant répondu précisément que vous pouviez faire

ce dont vous étiez en doute. J'ai écrit un peu obscu-

rément; mais assez clair pour être entendu de vous.

Quand vous parlez de mérite et de naissance, vous

(0 Is. XXXVI. 6.
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ne me connoissez point du tout. Je n'approuve

point votre silence, et je veux que vous continuiez

à m'exposer tout.

Vous ne devez point attendre le calme pour faire

votre retraite ; Dieu agit dans le trouble quand il

lui plaît. La communion journalière doit être votre

soutien : dévorez, absorbez, engloutissez, soûlez-

vous de ce pain divin. Que puis-je vous dire autre

chose pour assouvir cette faim pressante? Gardez-

vous bien de perdre de vue la miséricorde de Dieu :

il vous regarde en seci et et d'un fond obscur et im-

pénétrable. Assurez-vous que la confiance reviendra

,

ou plutôt qu'elle ne s'en est point allée.

Je suis bien aise que vous commenciez demain

votre retraite : ne manquez pas de communier tous

les jours : osez tout avec le céleste Epoux ; vos li-

bertés lui plaisent. Les versets du sacré Cantique

dont je vous ai parlé, vous invitent à la solitude et

à de saintes libertés avec Jésus- Christ comme avec

un frère : c'est ce qu'il est par son humanité, et ce

qu'il se montre dans l'Eucharistie. Vous n'avez que

faire de le mener dans la maison de l'Eglise votre

mère; il y est, il vous y attend. Saisissez-vous de

lui dans votre retraite, et écoutez-le; car il vous

enseignera ce que personne n'apprend que de lui.

Reposez-vous doucement sur son sein, comme un

autre saint Jean , et montez avec lui sur ce doux

appui
;
qu'il soit comme un sceau sur votre cœur et

sur votre bras, sur le fond, sur les puissances et

sur les exercices de votre ame.

Je vous permets les plus violens transports de l'a-

mour, dussent-ils vous mener à la mort; et toutes
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les fureurs de la jalousie, vous dussent-elles être une

espèce d'enfer. Enviez saintement et humblement

toutes les familiarite's de TKpoux aux âmes à qui il

.se donne, non pas pour les en priver, mais pour y
participer avec elles. Donnez toute votre substance

pour acquérir son amour, et qu'il soit toute votre

substance. Ecoutez-le, lorsqu'il traitera du sacre

mariage avec vous. Soyez-lui une porte par où il

entre, et une muraille pour le renfermer. Il est la

vigne ; soyez la branche, et dites-lui : Sans vous fc

ne puis rien (0 : ces dernières paroles sont inénar-

rables. Que ce saint F.poux soii toujours avec vous,

ma Fille ;
je vous bénis en son saint nom.

A Meaux, ce 4 jui" 1695.

kV^^«^»'^%>'«/^^>«%/^%^b^^^«b^«« ^^^^^/%«^

LETTRE CV.

Sur ce qu'elle doit faire pour disposer les esprits à Tentiëre

séquestration des créatures où Diea Fappeloit.

Je vous renvoie, ma Fille, les gémissemens de

votre retraite. Ce n'est pas à vous à concilier tout

ce qui se passe dans votre cœur; mais seulement à

recevoir tout ce que le chaste Epoux vous donnera :

quelque découragement que vous sentiez, agissez

toujours de même sans hésiter , dans l'oraison et dans

la réception des sacremens.

Je trouve à propos que vous commenciez \i insi-

nuer doucement et sans affectation à vos amies

,

qu'un je ne sais quoi vous attire à une entière sé-

{})Jo€in. XV. 5. ^
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questration des créatures, et k tenir tout prêt dô

plus en plus le compte que vous avez à rendre à

Dieu. Gardez cependant les biense'ances, et n'af-

fectez rien d'extraordinaire : Dieu conduira lui-

même toutes choses où il voudra^ avec le secours

de sa grâce, je seconderai de mon mieux ses divines

opérations.

N'hésitez point à continuer le Cantique des Can-

tiques, malgré vos peines, quil allégera plutôt que

de les augmenter. Plus vous vous abandonnerez au

saint Cantique, plus le saint Epoux vous soutiendra.

Le commentaire dont vous me parlez est du Père

général des Chartreux; vous le pouvez lire. Je pars

samedi pour la Trappe; je ne vous y oublierai pas.

Je prie notre Seigneur qu'il soit avec vous.

A Meaux, ce 17 juin 1695.

k'«>«/«^«/v^/«/«/«-«/«.^^>«^«/*^«/«.-«^% %/»/'«^<«.«^<«««>«>«^«/%^

LETTRE CVI.

Il répond à plusieurs questions sur la charité envers le prochain,

la pratique de l'humilité, les peines de Timaginalion et les dis-

tractions, la dévotion envers le saint Sacrement, les dispositions

pour la communion, etc.

Je commence par répondre à vos doutes, ne sa-

chant jusqu'où je pourrai aller. Mes réponses seront

précises , s'il plaît à Dieu ; et c'est plutôt une déci-

sion qu'un discouis, qui vous est nécessaire.

Première demande. Comment on doit être à l'é-

gard du prochain , soit dans ce (|ui peut mal édifier,

soit dans les peines qu'il nous cause.

Réponse. Le trop de raisonnement peut être ou
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volontaire ou involontaire; et c'est ce dernier qui

vous arrive le plus souvent, par la nature de votre

esprit et de votre tempérament : il le faut laisser

écouler comme Teau. Le moins que Ton peut parler

des autres, c'est le mieux : mais comme il n'est pas

possible que les hommes ne parlent des hommes, le

milieu est difficile à garder. La charité dans le cœur

réglera l'extérieur. Ces peines contre le prochain ne

sont pas de votre fond
,

je vous en assuré : tâchez

pourtant, ma Fille, de les calmer; parce qu'enfin

elles y pourroient pénétrer. Le moyen de se pro-

curer ce calme, c'est d'entrer dans le sacré cœur

de Jésus-Christ, et de s'y unir à l'amour qu'il a pour

tous les membres de son corps. Celles de vos Sœurs,

contre lesquelles vous ressentez quelque sorte de

peine, s'y trouveront avec tous les autres membres :

ainsi vous les tiendrez toutes dans votre charité; ce

qui, dans les occasions particulières, vous fera bien

agir avec elles.

Seconde demaicde. Si je puis désirer que vous me
continuiez toujours vos soins pour ma conduite, et

si j'ai lieu de craindre l'attachement.

Réponse. Vous ne sauriez trop df^'sirer les soins

d'un pasteur; mais le pasteur doit déterminer par

la prudence, les soins qu'il convient de donner aux

particuliers, et tout mesurer aux autres occupations

égales de sa charge. Toutes affaires non nécessaiies

doivent céder au soin des âmes : mais quand les

affaires de Dieu retardent les affaires de Dieu, il

faut croire qu'il y pourvoit par d'autres voies : ainsi

on doit demeurer de part et d'autre dans le calme.
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Au reste, c*est toujours bien fait de demander : mais

un homme, et surtouc un homme de ma raëdiocrité,

ne pourroit suffire à tout , ni jamais se contenter

soi-même , s'il ne se faisoit une règle de ne se point

accabler, non par crainte d être accablé, mais parce

que cet accablement jette dans la précipitation; ce

qui seroit très- dangereux pour les âmes. Quand
Dieu permet qu'une ame ressente certaines peines

avec lui, elle éprouve aussi ordinairement de sem-

blables peines contre ceux qu'il lui donne pour la

conduire; et en cela, comme en tout le reste, ils

représentent Dieu à cette ame.

Quant aux attaches trop grandes pour un direc-

teur, il en faut user de même que dans les autres

peines, c'est-à-dire, les laisser tomber et se retirer

dans son fond. C'est la crasse et la rouille de cette

vie, qui se trouve toujours sur les visages et sur les

vaisseaux les plus nets ; de sorte qu'il faut tous les

jours se purifier , et soufFi ir que Dieu nous remette

dans le feu. C'est là tout le remède qu'on peut

donner à ce mal; tout autre Taigrit plutôt que de

l'adoucir.

Trop parler de soi et de son intérieur, c'est tou-

jours recommencer la même chose : mais ce n'est

point trop parler que de représenter ce qui survient,

et même ce qu'on a déjà dit
,
quand il arrive de nou-

velles peines. C'est autre chose de parler de ses peines

par pure décharge, et autre chose d'en parler par

le besoin d'instruction et d'avis. J'en ferai moi-même

le discernement, et je garderai le silence quand il

n'y aura point de nécessité que je parle : mais c'est

à vous de tout dire, retenez bien cette règle. On
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peut trop chercher la consolation, mais jamais trop

l'instruction
,
quand on a un grave sujet de craindre

qu*on n'offense Dieu.

Troisième demande. Si Ton doit par humilité dire

des choses qui humilient ou qui peuvent humilier,

et si la sensibilité peut en empêcher le mérite.

Réponse. Pour profiter des humiliations, Dieu ne

demande pas qbe l'on ute la sensibilité; c'est même
tout le contraire, puisque sans cela elles ne seroient

pas humiliations : ce qu'il en faut ôler, c'est l'air

plaintif, et l'esprit de contrariété et de résistance.

11 faut pourtant quelquefois se soutenir pour l'a-

mour des autres, qui nous fouleroient aux pieds, si

Ton ne se tenoit dans quelque consistance. A l'égard

des besoins, quand cela va jusqu'à un certain excès

manifeste, il faut les découvrir, et avertir douce-

ment quon ne le fait qu'à l'extrémité; en sorte

néanmoins qu'on fasse entendre qu'on en passe beau-

coup sous silence.

Il y a autant de vanité dans l'affectation de parler

de ce qui nous humilie, que dans celle de parler de

ce qui nous relève devant les hommes. La règle sûre

est de ne point parler de soi
,
qu'il n'y ait quelque

raison de le faire : car il ne faut pas non plus affecter

de ne rien dire de soi ; mais en parler naturellement

dans l'occasion. On doit désirer d'édifier, et cela

emporte quelque estime de soi-même ; mais tout cela

sans affectation ; et tout est bon, pourvu seulement

que Ton se souvienne de cette règle de Yapôtre (0 :

Que chacun regarde , non pas ce gui lui convient,

(0 PhiUp. II. \.
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mais ce qui comnent aux autres; et de cette sen»

tcnce du sage (0 : Chaque chose a son temps. De-

meurez donc dans les pratiques que vous me mar-

quez , en vous humiliant sans affectation , et vous

de'fendant de même, si on vous reproche des choses

qui aillent à faire craindre quelque refroidissement

de la charité.

QuATKiÈME DEMANDE. S'il cst per^nis
,
par com-

plaisance et par honnêteté, d'approuver extérieu-

rement les choses qu'on désapprouve intérieure-

ment.

Réponse. Il y a dîfférens degrés d'approbation

et d'improbation , selon lesquels on peut
,
par hon-

nêteté et par bienséance, approuver généralement,

et à certains égards , ce qu'absolument on im-

prouve. On peut avoir des raisons de ne le pas

témoigner, pour ne pas rompre en visière, ou pour

éviter des contre-temps, oii cet honneur mutuel

qu'on se doit les uns aux autres , selon saint Paul (2)

,

seroit blessé. Le milieu dans tout cela est difficile

à tenir, et c'est pourquoi le silence vaut presque

toujours mieux que le discours : mais comme le

silence paroît quelquefois ou indifférence ou dé-

dain , il faut prier Dieu qu'il donne des paroles

par lesquelles, sans blesser la vérité, on n'offense

point ses frères , ou qu'il fasse naître des occasions

de se retirer davantage ; ce qui seroit , dans la

maison du Seigneur, le comble de la félicité du-

rant cette vie. Quant aux péchés où l'on tombe

dans ces occasions , il faut se laisser doucement

(0 Eccle, m. ï. — W Rom. xii. lo.

reprendre
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reprendre par la lumière qui présid^ à la con-

science , sans se décourager ; mais se souvenir que

saint Jacques dit que celui qui ne tombe point dans

la parole, c'est-à-dire, par trop ou trop peu par-

ler, est un homme parfait (0 ; de quoi on est bien

éloigné.

Cinquième demande. S*il est utile de s'occuper de

la crainte de ne pas persévérer dans le bien.

Réponse. Vous cherchez à voir des progrès , vous

cherchez à sentir des forces; vous n'avez qu'à tout

attendre de Dieu en pure foi, de moment à autre;

vous ne trouverez de repos que dans cet entier

abandon. Qu'il vous suffise que l'Epoux céleste a

sur vous un regard caché. Ne vous cachez pas à

lui
,
puisqu'il ne cesse de vous poursuivre ; et aban-

donnez-vous à sa disposition pour le temps et pour

l'éternité, le priant seulement de ne vous {As laisser

tomber dans un état où vous lui déplaisiez ; car

c'est cela seulement qui doit être insupportable h

une épouse.

Il n'y a rien de plus inconnu aux hommes que

les conduites particulières que Dieu tient sur les

âmes -, c'est un secret qu'il s'est réservé : il ne leur

appartient pas de le vouloir pénétrer ; il suffit qu'on

adore ces conduites , et qu'on s'y soumette. Les

changemens d'états et de dispositions, de quelque

côté qu'ils viennent, car il ne faut pas trop s'en

informer , ne vous doivent pas empêcher de rece-

voir les grâces de Dieu. C'est une conduite de sa

sagesse, de laisser sa créature à elle-même
,
quel-

(0 Jac. m. 1.

BOSSUET. XXXVIII. 4î
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quefois même à la tentation et aux noirceurs. On
ressent davantage par ce moyen l'empire de Dieu

et son propre néant , le combat des deux esprit»

et la supériorité de celui de Dieu.

Sixième demande. Si l'on peut sans orgueil par-

ler de la vertu, quand on est si imparfaite.

Réponse. Laissez aller votre cœur et votre bou-

che aux pieux entretiens sur la vertu : songez que

la beauté de la vertu consiste dans sa conformité à

la volonté de Dieu ; ainsi tout se réduira à Dieu.

Le vrai moyen d'agir avec Dieu par les véritables

motifs, est de ne point trop songer si c'est par ces

motifs qu'on agit. Il faut agir en toute simplicité,

parla vérité, et songer à contenter Dieu plutôt

que soi-même, et sans trop songer si on le con-

tente; parce que c'est autre chose de le conten-

ter, et sPlitre chose de le savoir. Allez droit et tou-

jours devant vous, priant Dieu de faire en vous tout

ce qui lui convient , et de vous pardonner ce que

vous ne ferez pas aussi purement qu'il le veut.

Septième demande. Sur la nourriture et sur le

jeûne.

Réponse. Vous faites fort bien de distinguer dans

la nourriture ce qui est pour le soutien , de ce qui

est pour la délicatesse et le plaisir, comme sont

les confitures et autres choses de cette nature : vous

devez éviter les dernières, pourvu qu'il n'y ait

point d'affectation ni de singularité. Toute ame

chrétienne est appelée à la perfection , selon que

Dieu la lui fait connoître, et il n'y a point d'or-

gueil à le présumer ainsi.
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Pour conserver vos forces, il faut les manager

par rapport à Dieu ; et je ne puis cotisentir à vos

jeûnes ni à vos veilles, que vous poussez trop loin.

Ne faites rien de nouveau 3 mais restreignez. vous

plutôt là-dessus.

Huitième demande. Sur les e'garemens de l'ima-

gination , et sur les distractions.

Réponse. C'est une foiblesse, de croire qu'on

puisse donner des lois à la vivacité d'une imagi-

nation vagabonde , ou d'un esprit qui s'égare dans

ses pensées. 11 y a deux choses à faire ; l'une de

tenir le cœur arrêté par l'amour; l'autre, lorsque

Tesprit s'égare souvent, de laisser aller ses pen-

sées, pour enfin revenir à soi après leurs erreurs.

Saint Augustin ne prescrit rien là -dessus, sinon

du moins de déplorer secrètement sa dissipation.

Il faut d'abord se donner à Dieu ; afin qu'il se sai-

sisse de nous, et qu'il tienne, pour ainsi dire, la

clef de notre cœur : après, il faut un peu le lais-

ser faire
;
puisque aussi bien à force de se vouloir

calmer, l'on ne fait que s'agiter et s'échauffer da-

vantage.

Neuvième demandé. Sur les dispositions qu'on

doit avoir
,
quand le saint Sacrement est exposé.

Réponse. 11 n'y a rien de trop dans les dispo-

sitions que vous me marquez pour Jésus - Chi ist

dans ri\ucharistie ; mais je trouve que l'empresse-

ment , ou, si vous voulez, la dévotion qu'on feroit

consister à parer le soleil, et à employer un temps

considérable à l'orner de couronnes et d'autres or-
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nemens extérieurs , tiennent quelque chose d ua
amusement peu sérieux, dans lequel il ne faut pas

s'échaufFer la tête. L'amour de Je'sus - Christ de-

mande quelque' chose de plus intime et de plus

tranquille. Pour ce qui est de l'accroissement de

l'attention
,
quand le saint Sacrement est expose',

il est assez de l'esprit de l'Eglise
,
quoique je vous

avoue que j'aimerois mieux un peu moins d'atta-

chement à l'exposition actuelle , et un peu plus à

la pre'sence dans le tabernacle , ou sur l'autel à la

messe.

Dixième demande. Sur les dispositions à la sainte

Communion.

Réponse. Il n'y a point à parler plus amplement

sur cet article que sur les autres. Vous devez, ma
Fille , aller à la communion comme il plaît à

Jésus - Christ de vous y pousser
;

quelquefois en

criminelle, quelquefois en épouse, quelquefois en

bête, comme disoit David (0; en un mot, ou de

gré ou de force, suivant cette parole : Contraignez-

les d'entrer (2)
,
pourvu que Jésus-Christ vous voie

avec la robe nuptiale ; c'est-à-dire
, pourvu que

vous ayez la foi vive au banquet nuptial , comme
étant le sceau, le gage et le moyen de la par-

faite union , où se trouve le vrai lit nuptial et

royal du vrai Salomon : tout est bon
,
pourvu qu'on

croie et qu'on ne se retire jamais de la communion

extérieure et intérieure pour des peines, quelles

qu'elles soient.

Si les fautes fréquentes dévoient retirer de la com-

iO Ps. txxn. 23. — W Luc. xiT. a3.
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munion et méaie de l'oraison , ce seroit en soi qu on

espe'reroit , et non pas en la bontë de Dieu. Ne vous

retirez donc jamais de Toraison ni de la communion

pour quelque cause que ce soit, sinon par Tordre

d'un confesseur éclairé : obe'issez, et tâchez au reste

d'entrer dans les dispositions de Jésus en commu-

niant, qui sont des dispositions d'union, de jouis-*

sance et d'amour : tout l'Evangile le crie. Jésus veut

qu'on soit avec lui ; il veut jouir, il veut qu'on jouisse

de lui. Sa sainte chair est le milieu de cette union

et de cette chaste jouissance : il se donne; mais c'est,

dit saint Augustin, qu'il se veut donner encore da-

vantage. Il est le gage de lui-même : sa présence

réelle, sentie par la foi, est le gage de sa présence

parfaite, lorsque nous lui serons semblables en le

voyant tel qu'il est. Ainsi l'Esprit de Jésus dans

l'Eucharistie, c'est que l'union nous soit un gage de

l'union , et remplisse le mystère de l'amour -, ici en

espérance , et là en effet. Laissez tomber ces doutes

frivoles que vous avez : c'est trop honorer la tenta-

tion que d'en venir à les discuter.

Oivzi^ME DEMANDE. Sur Ics cffets de l'orgueil.

Réponse. Le fond d'orgueil est infini dans la créa-

ture, et y fait plusieurs grandes plaies, dont il ne

faut pas entreprendre la cure en particulier; mais

dire et redire avec l'apôtre : Nihil sum (0, « Je ne

» suis rien », et se souvenir de cette parole de Jésus-

Christ (2) : Sans moi vous ne pouvez rien. Disons

donc : Faites, Seigneur, faites. L'amour est le vrai

remède contre l'orgueil
;
parce qu'il nous fait sortir

CO /. Cor, lui. a. — W Joan. xy. 5»
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de nous-mêmes, et qu'il n'a d'appui qu'en la bontë

de Dieu.

Douzième demande. Sur le zèle qu'on peut sentir

pour la justice de Dieu.

Réponse. Consentir à sa damnation, ce seroit con-

sentir à n'aimer plus Jésus- Christ, et à n'en être

plus aimé; c'est là une chose abominable. Moins il

y a d'espérance de votre côté, plus il faut espérer

du côté de Dieu : ainsi l'espérance vient du déses-

poir. On ne peut rien de soij mais on peut tout

avec Dieu
,
pourvu qu'on croie fermement qu'il ne

nous quittera pas. Laissez-le pourvoir à sa justice;

espérez tout de sa miséricorde, et abandonnez-vous-y

-malgré toutes choses. Il n'y a point de réprobation,

pour ceux qui espèrent. Ne doutez point que la

crainte que vous avez de perdre Dieu, et de n'être

pas autant à lui que vous le devez être, ne soit une

marque de sa bonté, et qu'il ne vous tienne compte

des peines que vous endurez. Prenez garde sur toutes

choses de ne consentir jamais à rien qui soit con-

traire à la grande idée que vous devez avoir de l'im-

mensité de sa miséricorde.

Treizième demande. S'il est permis de désirer la

mort.

Réponse. Il faut dire avec saint Paul (0 : Nous

ne désirons point dctre dépouillés , mais d'être re-

vêtus. Nous ne désirons point la mort; mais d'être

avec Jésus-Christ, et de vivre avec lui. Vous êtes en

état de désirer ce bonheur avec la grâce de ce Dieu

(Oi/. Cor. V. 4.
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Sauveur : mais sa grâce bannit l'impatience
; parce

qu'elle inspire la soumission. Il y a l'impatience de

rliagrin qui est mauvaise, et l'impatience d'amour

qui quelquefois est de'chirante et crucifiante, mais

qui porte un fond secret de douceur, et une manne

cache'e.

QuATOttziîjME DEMANDE. Si Yoii pcut désircF une

plus grande solitude.

Réponse. Toutes ces vues de solitude sont bonnes

quant au fond des dispositions qu'elles vous meLlent

dans l'esprit; mais d'en venir à l'exe'culion, c'est ce

qui tourneroit bientôt en amusement et en dissipa-

tion. Le de'goût des créatures, pris du côté de leur

ne'ant, est meilleur que celui qui se prend du côté

de leur humeur. Il ne faut pas être en ce sens dé-

goûté de soi
;
parce que ce dégoût emporte décou-

ragement et foiblesse.

Comme Jésus-Christ a dit : ^ chaque jour suffit sa

nialice (0, je vous dis : A chaque heure, à chaque

moment suffit sa malice. Il ne faut pas trop prévoir :

nous n'avons jamais qu'un moment à nous, et Dieu

est tout entier pour nous à tous momens : comme
c'est lui qui les développe les ups après les autres,

il faut s'y laisser porter en tenant à lui. Si vous aviez

tous vos contentemens et vos aises dans l'état où vous

êtes, je craindrois fort pour vous. X<es croix et les

humiliations vous soutiennent. A l'égî^rd de celles

que vous envisagez du côté que vous savez, je n'op-

pose à tout cela que celte parole de saint Paul ; Dieu

CO Matt. VI. 34.
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est Jîdele, et il ne vous laissera pas tenter au-dessus

de vos forces (0.

11 ne faut pas vous dispenser de faire le bien par

les motifs dont vous me parlez ; mais aller plus sim-

plement avec Dieu et avec les hommes. Toutes les

lois sont renfermées dans le commandement de l'a-

mour j le reste n'est autre chose que des obser-

vances, qu'il ne faut pas multiplier sans grande

ne'cessité.

Voilà, ma Fille, la resolution de tous vos doutes.

Je prie Dieu qu'il vous soutienne dans vos peines,

et je vous bénis en son nom.

A Meaux, ce 3 juillet liSgS.

(»»<«^^l^V-»^^V»*»^'«.'»^'*<«^'*.*^'«/v»*'***'»* '««^•^^

LETTRE CVII.

Il lui donne differens avis sur la communion et la confession 5 lui

présente une idée des vertus qui caractérisent sainte Thérèse et

sainte Catherine de Gênes j et la console de ses sécheresses.

Il y a, ma Fille, des violences qu'il ne faut pas se

faire en certains états
;
parce qu'elles tiennent de

l'impatience et de l'aigreur, et qu'il n'est pas besoin

d'être violent quand Dieu veut prendre le cœur par

suavité. Si Dieu vous serre de près , et qu'il vous

dise comme à saint Paul (2) : // vous est dur de re-

gimber contre l'éperon; répondez - lui avec saint

Paul : Seigneur, que voulez - vous que je fasse ?

Gardez-vous bien de vous retirer de la communion

pour ces folies, que vous dites qui vous passent

l') /. Con X. i3. — Ç>) Act IX. 5, 6.
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dans l'esprit. C'est alors qu'il faut recourir à celui

qui nous est donne' pour être notre sagesse. N'hesiléz

point d'aller à confesse dans la disposition que vous

me marquez; mais n'y allez jamais par scrupule ni

par défiance. Quand vous mVxposez des choses sur

lesquelles je ne re'ponds rien, c'est-à-dire qu'il faut

passer outre sans s'y arrêter ; c'est ma règle. Vous

pouvez fort bien faire votre oraison des paroles du

sacré Cantique, qui en effet sont enlevantes. Je ne

sais point donner de bornes aux transports de l'E-

pouse, non plus qu'à ceux de l'Fpoux.

Je ne manquerai pas de recommander à Dieu

Tame dont vous me parlez, pour qu'il lui envoie un

rayon d'en haut.

Je ne vois rien de particulier à vous dire sur la vie

de sainte The'rèse et de sainte Catherine de Gênes. »

Ce qui reluit dans Tune est un amour humble ; et

dans l'autre, c'est la pureté de l'amour. Il n'y a que

du bien à prendre de l'une et de l'autre dans ce

que vous sentez convenable à vos états : mais après

tout, il importe peu; et c'est de Dieu qu'il faut se

laisser mouvoir, parce qu'il meut chacun selon qu'il

veut.

Ne vous étonnez point , ma Fille , de vos séche-

resses. On dit que les années sèches en ces pays,

sont ordinairement les meilleures : il en est de même
dans la culture spirituelle , la sécheresse n'étant

très-souvent qu'une concentration dans l'intérieur

des dons sensibles de Dieu. Abandonnez-vous à sa

volonté , n'ayant point de désirs empressés pour le

retour des grâces sensibles : vivez de foi et d'es-

pérance.
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Quant aux peines que vous m'exposez, ce que

vous avez à faire avant toutes choses, c'est dans les

occasions où la nature se sentira blesse'e, quelque

imprévues qu'elles soient, de ne rien faire paroître

que douceur et humilité', ou par le silence, ou par

des re'ponses dignes d'une chre'tienne , dans une par-

faite imitation de la douceur de Jésus-Christ, que

je prie de tout mon cœur d'être toujours avec vous.

A Meaux, ce 4 août i6r)5.

LETTRE CVIII.

II lui reproche de faire trop dépendre sa conduite des événemens,-

la rassure au sujet des discours qu'on tenoic sur ses directions,

et lui donne des avis pour son fils.

Je ne vois point d'embarras , ma Fille , à dire

avec saint Paul (0 : Seigneur_, que voulez-s^ous que

je fasse? 11 y a toujours des secrets inconnus dans

la volonté de Dieu, et il faut lui demander, ou qu'il

nous les fasse connoître, ou qu'il nous y pousse par

les voies secrètes qui lui sont connues.

Vous faites trop dépendre votre conduite des

événemens. Etre associée à une communauté ou ne

l'être pas, que vous iinporte? Dilatez vos voies, et

laissez ces choses très-indifférentes, pour ce qu'elles

sont devant Dieu : votre union avec lui ne dépend

point de ces dehors, et vous vous tourmentez en vain

pour l'y attacher.

Je trouve toujours très-bon que vous m'exposiez

toutes choses, et je ne sais pourquoi vous hésitez

(i) Act. IX. 6.
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toujours là-dessus. Je mets vos vues sur les

parmi les choses extérieures, dont vous vous tour-

mentez inutilement. Je ne vous permets sur cela que

le de'sir, pourvu encore qu'il soit mode'ré : mais

pour Texe'cution , et pour la recherche inquiète des

moyens, je vous la défends; cette agitation ne vous

convient pas.

Laissez sur mon sujet les discours du monde

comme des discours du monde, et les volonte's des

hommes
,
quelque grands qu'ils soient

,
pour ce

qu'elles sont. 11 n'y a que la volonté éternelle et

inviolable de Dieu à laquelle il faut tout sacrifier.

Votre ame m'a été mise en main de trop bon en-

droit, et par une disposition trop particulière de

Dieu, pour l'abandonner.

Voilà la lettre de M. votre fils : il me paroît dans

l'agitation, mais dans de bonssentimens. Conseillez-

lui de vivre tranquille et soumis dans l'état où il est,

jusqu'à ce que Dieu lui donne quelque autre ou-

verture 3 et mandez-lui ce mot de David
,
qui con-

vient à tout état : Déclina à malo, etfac bonum (0 :

« Evitez tout le mal , et faites tout le bien » qui se

présente à faire en chemin faisant. Soyez persuadée,

ma Fille, que je ne trouverai jamais mauvais que

vous me parliez de lui ; car je l'aime sincèrement.

Je prie le cher Epoux qu'il soit votre vie et votre

soutien.

A Germigny, ce i3 août 1695.

(0 P4. xxxyi. 37.
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LETTRE CIX.

Combien ses agitations sont contraires aux vœux qu'elle a fait*;

règles de conduite qu il lui prescrit.

Il est vrai, ma Fille, que votre lettre m'a paru

un peu extraordinaire, et je vous avoue que je n'ai-

merois pas que vous vous laissassiez souvent entraîner

à l'esprit qui vous l'a fait e'crire. Je vous parle ainsi,

non pas pour l'amour de moi, qui excuse et qui

pardonne tout aise'ment, mais pour l'amour de vous-

même. Dieu soit loué de vous avoir d'abord fait

connoître votre faute : elle vous doit apprendre à

ne pas donner autant que vous faites dans les choses

extérieures, comme les confréries, les associations,

et autres choses semblables. Après tout
,
j'aime pour-

tant mieux que vous me disiez vos sentiraens, que

de me les dissimuler quand ils sont venus j mais

vous devez tâcher de les réprimer.

Je consens au renouvellement que vous avez fait

de vos vœux : mais soyez-y plus fidèle; car assuré-

ment ces agitations et cet empressement, pour par-

venir à l'accomplissement de votre désir, sont bien

au-dessous de la perfection où vous aspirez. Je vous

pardonne encore cette fois, parce que vous avez

communie malgré cette peine. Prenez donc courage ;

je vous ai pardonné de bon cœur, et Dieu en moi

et avec moi. Portez votre confusion ; mais ne perdez

point courage. Je consens aux pénitences que vous

me demandez, si vous les pouvez cacher sans affec-

tation. Le cher Epoux a fait le reste, et il saura
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bien vous en imposer quelques-unes de son goût.

Je crois vous avoir dit plusieurs fois que vous

ne devez entrer que le moins que vous pourrez

dans les plaintes quon fait de moi, et dans les

contestations qui me regardent : répondez avec sim-

plicité' et sincérité', autant que la biense'ance le

demande, et rien autre chose.

Au surplus, la conduite que vous devez tenir

dans les choses que vous m'exposez, se réduit à trois

points : l'un, à régler le dehors sans rien faire pa-

roître de ce qui se passe au dedans, pas même le

moindre mot; Tautre, quand on fait quelque faute,

et qu*on ne garde pas bien ce dehors, de ne pas se

décourager; le troisième, d'exposer à Dieu ses foi-

blesses comme des plaies cachées, afin qu'il lui plaise

de les guérir. Je le prie, ma Fille, d'être avec vous.

A Paris, ce 22 aoûl 1695.

LETTRE ex.

Sur la manière de se comporter dans Tctat d'une tristesse qui est

«eloa Dieu, et sur rattachement et le goût pour les auteurs

profanes.

Saint Paul nous apprend qu'il y a une tristesse

qui est selon Dieu (0. Notre Seigneur a été livré

à la tristesse , à la détresse , à un profond ennui

,

et à une désolation intérieure
,

qu'il envoie aux

âmes qu'il veut exercer, pour imprimer en elles

un des traits de sa ressemblance. Comme cette

tristesse ne l'empêcha pas d'obéii' à la volonté de

C)//.C«r.Tii.io.
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son Père, et d'aller à la mort; ainsi, ma Fille, il

faut aller comme si celte tristesse n'etoit pas, et la

noyer dans celle de la sainte ame de Je'sus. Plus

il met dans l'impuissance d'agir, plus il veut agir

lui-même , mais secrètement et dans le fond. Ca-

chez tout dans l'intérieur : la grande fidélilé que

Dieu demande dans ces états, c'est qu'ils ne chan-

gent rien au dehors
,
principalement dans la com-

munion et l'oraison , ni même , autant qu'il se

peut, dans la conversation. Priez pour les âmes

délaissées , ou par épreuve , ou pour leurs péchés
;

et offrez vos peines pour elles : c'est un excellent

acte de charité
,
qui retournera sur vous admira-

blement.

J'ai très-bien compris votre état ; il est exprimé

en partie dans ces paroles de David : « Je suis

» devant vous comme une bête « , utjumentum (0.

Jésus-Christ a dit : Je suis un ver, et non pas un

homme (2). Lj^ stupidité de cet état donne à Dieu

le moyen d'agir et de se cacher tout ensemble.

Modérez donc , ma Fille , vos activités sur votre

désir; et sans vouloir le déraciner, songez à em-

pêcher qu'il n'ait aucun effet au dehors. Je crois

que vous devez vous contenter des cris du cœur
;

l'amour les entend : laissez faire le saint Epoux au

dedans; rendez-vous maîtresse du dehors avec sa

grâce , et soyez fidèle à ce point.

Le désir de voir Jésus-Christ en sa sainte hu-

manité se doit terminer à la vie future. Je ne crois

pas qu'il vous soit aisé de trouver quelqu'un avec

qui vous puissiez décharger votre cœur , et il ne

(0 Ps. LXXtl. 33. — W Ps. XXI. 7.

I
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le faut faire que selon les mouvemens de l'Espi it

saint.

Quand vous m'aurez exposé vos difîjcultds sur

sainte Thérèse et sur sainte Catlfferine de Gènes,

cela rae donnera peut-être occasion de vous dé-

couvrir quelques vérités importantes sur vos états.

Je ne puis comprendre rattacliement et le goût

de Madame*** pour les auteurs profanes : j'en par-

donnerois quelques lectures en passant ; mais d'y

avoir de Fattache et d'y trouver du goût, quand

on connoît Jésus - Christ
,

je crois que c'est un

obstacle aux desseins de Dieu sur cette ame. Il

faut, à quelque prix que ce soit, la détromper.

Peut-on goûter des livres où Jésus - Christ ne se

trouve point, et s'en faire une occupation sérieuse?

je ne le puis croire. Pour vous, ma Fille, lisez

les trois premiers chapitres de Jérémie. Ne vous

découragez point : Dieu vous aime et vous regarde

en amour et en pitié; tenez-vous-en assurée. Je

lui offre sincèrement toutes vos vues, et je vous

bénis en son nom.

A Meaux, ce 27 septembre 1695.

LETTRE CXI.

Sur quelques circonstances omises dans la confession, et sur la

communion.

J'ai vu, ma Fille, celui qui m'a rendu votre

lettre : j'aurois voulu qu'il eût pu me faire con-

noître
,
par son directeur, ou par quelque ecclé-

siastique spirituel, les dispositions de sa conscience^
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sans quoi il est difficile que je puisse prendre le

parti qu'il faut.

Je Vous ai marqué une lecture qui vous fera

voir les bontés de Dieu. Confessez - vous des cir-

constances que vous avez oubliées , ou que le trou-

ble où vous étiez vous a empêché de dire ; cela

suffit. Ne vous éloignez pas de Dieu ni de la com-

munion. Offrez à Dieu vos peines pour les des-

seins qu'il a sur vous , et attendez-vous à de gran-

des miséricordes.

Les communions dont vous me parlez me plai-

sent beaucoup : continuez - les, et n'interrompez

rien. Je n'ai pas le temps de vous en dire davan-

tage. Notre Seigneur soit avec vous. Lisez le troi-

sième chapitre de Jérémie devant le saint Sacre-

ment. Notre Seigneur soit avec vous, encore un

coup.

A Germigny, ce 19 octobre 1695.

LETTRE CXII.

Il la porte à «-abandonner entièrement à Dieu ; exhorte la personne

dont elle lui a parlé, à marcher d'un cœur dilaté, et à ne point

s'éloigner de la communion, à cause de ses peines.

Voila , ma Fille , la réponse pour la personne

que vous connoissez. Quant à vous, plus votre état

est pénible et caché
,
plus il faut s'abandonner en

espérance contre l'espérancg (0, à celui qui habite

dans les ténèbres comme dans la lumière (2).

La personne dont vous me parlez doit , comme

(0 Rom. IV. 18.— W Ps. xYii. la.

toutes
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toutes les âmes fidèles , marcher en dilatation.

Quant à l'oraison et à la fre'quentation des sacre-

mens, les peines qui en retirent tiennent de l'an-

goisse, et retardent l'opération de Dieu. Il sait biea

ôter le plaisir sensible quand il le faut ; mais en

même temps il dilate le cœur d'un autre côté. Qu'elle

ne se fasse pourtant point une peine de ne pas

sentir cette dilatation, et qu'elle ne s'abandonne

point à l'angoisse d'une manière qui la retire de la

communion, et de la libre communication avec

Dieu. N'ayez point de scrupule de lui avoir parlé

franchement; continuez d'en agir de même. Bien-

heureux ceux qui ont faim et soif de la justice ;

parce qu ils seront rassasiés (0 : mais en attendant

qu'ils le soient, et pendant qu'ils ont faim et soif,

Bienheureux ceux qui pleurent, car ils seront con^

soles (a).

Ne craignez point de me faire vos questions :

réduisez-les le plus que vous pourrez, et néanmoins

suivez votre attrait. Dites tout
;
parce que par ce

moyen vous direz le général et le particulier, et

je répondrai selon le loisir que Dieu me donnera.

Allez seulement votre train , et ne discontinuez au-

cun de vos exercices ordinaires. Je vous ai offerte

â Dieu de tout mon cœur. Ce qu'il y a à observer

dans votre état , c est d'être d'une ponctuelle et

inviolable obéissance, et de ne la pas faire dépen-

dre des explications que vous espérez ; autrement

vous manqueriez tout-à-fait, et je ne pourrois que

CO ilfaM. V. 6. — (») /^iJ. 5.

BOSSUET. XZXVIIi. 4^
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foi t improuver cette conduite. J'avoue au reste tout

ce que vous dites des grâces que Dieu attache à la

parole des directeurs. Continuez à me proposer vos

peines. Dieu soit avec vous, ma Fille.

AGermigny, ce 3i octobre lôgS.

LETTRE CXIII.

Il ne veut pas qu'elle fasse dépendre son repos des assurances sur

son état. Il faut se confesser de ses fautes avec une grande con-

fiance en la bonté de Dieu.

Il y a, ma Fille, deux sortes de réponses à vous

faire : l'une, en vous prescrivant ce que vous avez

à faire ; l'autre en vous éclaircissant à fond sur vos

peines. La première est la seule essentielle, et je

vous déclare qu'il ne vous est pas permis de faire

dépendre votre repos des assurances qu'on peut vous

donner sur votre état. Croyez que je vous entends

très-bien, et que je ne vois rien d'assez obscur,

pour que je ne puisse pas vous prescrire avec certi-

tude ce que vous avez à faire; le voici.

Quand il y a des actes extérieurs, il faut les con-.

fesser simplement, sans perdre courage, mais avec

une grande confiance en la bonté de Dieu , infini-

ment supérieure à toutes nos fautes. D'un côté, il

est bien étrange que, prévenus de tant de grâces,

nous puissions offenser Dieu : d'un autre côté, il

n'est pas si étrange qu'une nature pécheresse pèche;

puisque ce n'est , après tout
,
que revenir à son fonds.

Ecoutez cette décision d'un saint concile, tirée de
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saint Augustin : « Personne n'a rien du sien que le

M mensonge et le pe'clié (') ».

Voilà, ma Fill^, tout ce que je puis vous dire à

présent. Vivez en foi et en espérance; continuez à

m'écrire vos peines. Dieu est bien cache', et il est

impossible de le péne'lrer. C*est beaucoup de grâces

qu'il nous fait , de vouloir bien nous laisser asseis

entrevoir de sa conduite, pour pouvoir dire : Faites

ceci, faites cela. Faites donc tout ce que je vous ai

prescrit, sinon avec goût, dd moins avec obéissance.

Notie Seigneur soit avec vous, ma Fille; je vous

porte en mon cœur devant lui.

A Meaux, ce 7 uovembre i6g5.

LETTRE CXIV.
r-., ', t

Sur les impressions qu'elle recevoit de l'Epoux céleste ; cl la cou-

formilé de ses diiiposilious avtc celles de sainte Catherine de

Gênes.

Je consens, ma Fille, au jeûne du samedi, en

rhonneur de la sainte Vierge; mais à condition que

vous n'en ferez rien paroître , de peur d'ouvrir la

porte à des singularite's : vous ferez bien d'en parler

à madame Tabbesse. Gardez- vous de vous délier des

impressions que vous recevez de rE[)oux céleste.

Vos péchés et vos infidélitéi» n'anéantissent point ses

bontés ni les vérités de sa grâce. 11 faut marcher en

foi, en paix dans le fond de son cœur, et en con-

fiance, non en soi, mais en Dieu seul et en Jésus-

(0 Conc. Arausic. 11, et Trid. ex August. Sermon. cciiV, h. 7;
tom. V, col. 1049.
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Christ , au milieu des te'nèbres et des angoisses iiité*

rieures.

J'ai lu vos dernières observations sur sainte Cathe-

rine de Gênes. Je vous avoue que je sens un grand

goût pour ces saintes et admirables dispositions,

et que je suis consolé des conformite's que vous

éprouvez en beaucoup de choses avec celles de cette

sainte. J'ai lu l'e'crit que vous m'avez envoyé'
j
je le

trouve très-bon. S'il falloit le rendre public, il y
auroit peut-être quelques petits mots à y ajouter

par-ci, par-là, pour plus grand éclaircissement :

quoi qu'il en soit , ma Fille
,

j'en approuve le fond.

Il n'y a point de mal à croire qu'il y a quelque

chose en vous de conforme aux états de cette sainte :

mais le mieux est de recevoir ce que Dieu donne,

avec toute simplicité, sans s'arrêter aux autres. 11

doit vous suffire d'avoir exposé ce qui se passe en

vous, et qu'on vous assure que cela est bon. Mar-

chez donc en paix et en confiance , sans en de-

mander davantage. Je n'ai pas le loisir de rien dire

de plus j on m'attend pour une vêture. Notre Sei-

gneur soit avec vous.

A Paris , ce 1 5 novembre i6g5.

LETTRE CXV.

Il lai parle admirablement des O, lui fait sentir le bonheur d'être

à la crèche de Jésus j la porte à tout attendre de la bonté d«

Dieu.

Loin de trouver mauvais, ma Fille, que vous

continuiez de m'écrire, je trouverois fort mauvais

I
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1

que vous ne le fissiez pas : je vous Tai dit tant de

fois, et je vous le dis une fois pour toutes, que je le

trouve très-bon , et qu'il n'y a rien que je trouve

mauvais que de douter de moi , après tant d'assu-

rances données. Je ne puis vous voir avant les fêtes;

mais ce sera bientôt après, s'il plaît à Dieu. Je voiw

donnerai tout le temps que je pourrai.

Continuez votre retraite, puisque madame l'ap-

prouve ; et dites ô en silence, n'y ajoutant rien : O
adorer ! ô louer ! ô désirer ! ô attendre ! ô gémir !

ô admirer ! ô regretter ! ô entrer dans son néant ! ô

renaître avec le Sauveur ! ô l'attirer du ciel ! 6 s'unir

à lui ! ô s'étonner de son bonheur dans une chaste

jouissance ! ô être doux et humble de cœur ! ô être

ardent ! ô être fidèle ! Qu'y a-t-il de moins qu'un 6;

mais qu'y a-t-il de plus grand que ce simple cri du

cœur? Toute l'éloquence du monde est dans cet o;

et je ne sais plus qu'en dire, tant je m'y perds.

Qu'on seroit heureux d'être h la crèche de Jésus,

quand ce ne seroit que comme ces animaux
;
puisque

l'un connoît son maître, et l'autre la crèche de son

Seigneur (0 ! C'est alors qu'il faudroit dire comme
David : J'ai été des^ant vous comme une bête (2).

/Vous pouvez aspirer à tout, même aux dispositions

de la sainte Vierge, et même à celles de Jésus-

Christ, qui est notre vrai modèle. Dieu distribue

ses dons dans le degré et de la manière qu'il veut
;

courage et confiance. Nous pouvons tout attendre

de lui, après le don qu'il nous a fait de son Fils

unique.

Le zèle que vous avez contre le livre dont vous

(0 Isai. 1. 3.— W Ps. Lxxii. aJ.
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me parlez, à cause de la pre'face qui est contraire k

mes sentimens , n'est pas parfHit ; biep loin de là.

Dans les choses qui sont indilFe'rentes, il faut laisser

Ja liberté' à tout le monde : s'en olTenser à IVxcès

que vous me marquez , c'est une foiblesse. Soyez

bénite au nom du saint ïCpoux. Je le prie, ma Fille,

d'être avec vous.

A Meaux, ce i6 décembre 1695.

LETTRE CXVI.

Comoàent elle doit considérer le péché 5 en quoi consiste la circon-

cision du cœur; où il faut puiser la force de ne plus pécher.

Je reçois volontiers votre présent, ma Fille, et je

le garderai avec soin. Je ne puis laisser passer sans

remarque votre réflexion sur la devise des pensées,

qui porte : Vous les connoissez toutes. Je suis per-

suadé que vous me parlez sincèrement, et qu'en effet

je sais tout. N'hésitez pas à m'écrire quand vous en

serez pressée : je. ne suis pas toujours également

occupé à Paris; et il est vrai aussi que je ne suis pas

toujours en pouvoir de répondre. Mon silence vous

est une preuve que j'approuve : car je lis d'abord
;

et si la lecture des lettres me faisoit sentir quelque

chose de mauvais ou de suspect
,

je m'y opposerois

aussitôt : ainsi, ma Fille, vous n'avez point d'illu-

sion à craindre. Vos fautes et vos infidélités n'em-

pêchent point les bontés de Dieu; car vous voulez

jouir de l'Epoux sacré, et il veut jouir de vous.

Laissez-le donc faire; il saura bien ôter les obstacles
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(le sa jouissance, quand il voudra : piiez-l'en, et lui

livrez tout.

Je vous ai dit sur vos peines, si je m'en souviens

Lien, que vous considérassiez dans le péché, non

pas le péché que Dieu hait , mais TelTet qu'il en Veut

tirer pour vous humilier, en lui offrant et vos humi-

liations et vos peines, pour l'accomplissement de ses

secrets desseins.

La circoncision du cœur, c'est, ma Fille, le retran-

chement de tout le sensible, et le renoncement en-

tier à soi-même. Par la circoncision, Jésus-Chiisla

pris la forme des esclaves et des pécheurs : il faat

qu'il en meure, et que dès le huitième jour de sa

vie, son sang coule. Vous n'avez point d'armes con-

tre le démon, que de vous livrer à Jésus-Christ.

Continuez à m'écrire : quand même je ne pour-

rois vous faire réponse, vous aui^ez obéi; et Dieu

répondra pour moi, quand ce sera par son ordre

que je me trouverai dans l'impossibilité de répondre.

Il est vrai , voir un cher Epoux revêtu et accablé

de nos péchés, c'est un triste objet; mais comme
c'est par bonté et par amour qu'il s'en est revêtu, il

faut s'unir à sa bonté et à son amour, et soulager

son fardeau , en prenant dans cette source la force

de ne pécher plus. O divin Enfant, que ferai- je de

ma volonté foible et inconstante, qui s'échappe à

tous momens! Hélas î je vous la remets.

La personne dont vous me parlez commence très-

bien : laissez-la venir; continuez-lui vos soins, et ne

manquez pas les momens que Dieu vous offre pour

l'aider à aller à lui. Notre Seigneur soit avec vous.

A Mcaux , ce a janvier 1 696.
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LETTRE CXVII.

Sur sainte Catherine de Gênes, et Toraison d'admiration.

Je ne vois rien que d'admirable, ma Fille, dans

sainte Catherine de Gênes ; mais tout n'est pas à

imiter, et beaucoup de choses ont besoin de quel-

que explication. Vous n'avez que faire de discuter

tout cela ; vous savez à quoi vous en tenir.

Je répondrai à vos demandes aussi aisément que

si vous les aviez abrégées; mais il me faut du temps :

allez toujours selon les règles que je vous ai données.

Ne craignez point d'entrer dans l'oraison d'admi-

ration; et demeurant interdite en la présence de ce

Dieu interdit, terminez votre admiration en adora-

tion et en amour.

Marchez en simplicité : ne repassez plus sur vos

confessions; Dieu est bon, c'est tout pour vous.

Nous avons tant parlé de ce dégoût des créa-

tures, qui porte à la solitude, qu'il n'y a plus rien

de nouveau à en dire. En général, il ne faut point

s'étonner de ces différentes dispositions; mais seule-

ment les réunir toutes dans la charité.

Je reçois votre dernière lettre, oii je vois l'extré-

mité où. vous êtes poussée. Je prie Dieu de tout mon
cœur de ralentir la pesanteur de son bras, ou qu'il

vous donne du soutien à p; oportion qu'il appuie sa

main Je ne puis cependant que vous répéter de de-

meurer en repos sur vos confessions. Pour ce qui est

de vous ôter vos pemes, vous sentez trop la souve-

raineté de celui qui les lait, pour croire qu'une main
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liumaine les puisae lever. Je prie le saint Epoux

d'être avec vous, et je vous bénis en son nom.

A Meaux, ce 5 janvier 1696.

LETTRE CXVIII.

Quels sont le» fruit* de la charité envers les malades j et vraie dis-

position d'une malade chrétienne ^ la bénédiction attachée aux

maladies.

Vous prenez, ma Fille, une sainte re'solution de

vous enfermer avec madame d'Albert : assurez-vous

que cet acte de charité vous sera compté pour

beaucoup; et j'espère que Dieu, y ayant égard,

adoucira vos peines cruelles en faveur de la charité

éminente que vous pratiquez. Mandez-moi sans hé-

siter des nouvelles de la malade, et en même temps

des vôtres; je suis trop en peine de n'en point sa-

voir. Exhortez-la à la soumission la plus entière.

La vraie disposition d'une malade chrétienne est de

regarder la maladie comme un état de privation

d'un côté; et de l'autre, de grandes grâces. La croix

y est dans toute son étendue , et avec tout son ac-

compagnement.

Vous aurez vu
,
paf ma lettre précédente, que je

suis bien éloigné de vous quitter, ou de me rebuter

de vos foihlesses et de vos peines. C'est le temps au

contraire où il faudroit s'engager à aider les âmes,

si on ne s'y étoit pas déjà obligé. Que la charité pra-

tiquée, et celle que vous allez exercer, vous tourne

à salut et à grâce. Prenez donc courage, ma Fille;

vos fautes vous sont pardonnées. Ne laissez pas de
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communier, quand même vous ne pourriez pas aller

à confesse. Dites au Sauveur : Je crois. Seigneur, ai-

dez mon incrédulité (0. Fils de Day^id , ayez pitié

de moi ('2). Seigneur , augmentez-moi lafoi (5). pre-

nez , Seigneur Jésus y venez (4). Dites ce Venez j que

disent l'Esprit et l'Epouse. Seigneur, sauuez-nous

,

nous périssons (5). Le Seigneur Jésus est Dieu héni,

au-dessus de tout , aux siècles des siècles (^). Quand
il me donneroit le coup de la mort, j'espérerois

en lui (7). Approchez en liberté du divin Epoux
;

c'est lui qui vous y invite : il lui appartient de

concilier les contrariéte's qui se re'unissent dans le

fond.

Be'nie soyez -vous, ma Fille, avec vos malades*

La bénédiction des maladies est de nous détacher de

ce corps mortel , et d'en afFoiblir les liens. N'hésitez

point, encore une fois, à me mander des nouvelles

de vos malades, et des vôtres. Vous aurez ce que

vous me demandez, et je me joindrai à la neuvaine

de saint Fiacre. Ne craignez point de lui demander

votre guérison, avec soumission à la volonté de Dieu,

et confiance aux mérites de son serviteur.

A l'égard de votre tristesse, ce sera une tristesse

de salut, pourvu qu'elle ne vous absorbe pas. Soute-

nez-vous au dehors; Dieu vous soutiendra au dedans.

Vous ne devez point être en peine de vos confessions

passées; et quoi qu'il arrive de vous, pourvu que vous

vous abandonniez à Dieu pour le temps et pour l'é-

ternité, je réponds de votre salut. Je ne vous aban»-

donnerai ni à la vie, ni à la mort, et j'aurai tout le

(») Marc, IX. 23.— (2) MaU. xv. 22.— (3) Luc. xvn. 5. — iS) Apoà,

XXII. 1 7, 20. — (â) Muu. viii. 25.— (6) Rom. ix. 5.— Ki) Job. xiii. i5.
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soin possible de M. votre fils. Notre Seigneur soit

avec vous.

A Paris, ce a5 janvier 1696.

LETTRE CXIX.

Règles et avis pour la soutenir dans ses tristesses.

Vous pouvez, ma Fille, faire voir aux personnes

dont vous me parlez les écrits qu'elles demandent;

mais non les leur laisser, en sorte qu'elles en puissent

faire des copies, jusqu'à ce que j'aie vu ce que c'est;

car je n'en ai plus nulle mémoire, surtout de l'écrit

touchant la prédestination.

Je crois vous avoir répondu sur tout ce qui re-

gardoit vos lettres précédentes, principalement sur

cette tristesse profonde : c'est celle qu'éprouvoit

David, lorsqu'il disoit : Mon ame, pourquoi es -tu

triste? espère en Dieui^), Continuez vos oraisons et

vos communions : faites par obéissance et par fidé-

lité ce que vous ne pourrez pas faire par courage et

par sentiment. Assurez-vous que je ne vous oublie

pas. Je demande nuit et jour pour vous au céleste

Epoux un petit regard, dont la lumière vienne jusr

qu'à vous. Ne cherchez point d'autre soutien ; vous

n'en aurez que dans votre peine, jusqu'à ce que Iç

temps soit venu : Dieu seul en voit la fin; soyez-lui

fidèle, contenez l'extérieur, fréquentez les sacre-

niens à l'ordinaire, sans vous en éloigner pour quel-

que cause que ce soit. J'en dis autant pour l'oraison,

(«) Ps. XLl. G.
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fût-elle plus te'ne'breuse que les te'nèbres d'Egypte,

et plus sèclie que la terre que le soleil brûle (0. Dieu

est avec vous. Tous les remèdes que vous chercliez

ne sont qu'un nouveau tourment.

Je ne vois rien de faisable du côte' que vous me
marquez : ainsi , ma Fille

,
je n'ai point rendu et je

ne rendrai point votre lettre. Dieu ne veut point

qu'on tente des inutilités : n'y pensez plus ; la lettre

est brûle'e. Tournez -vous uniquement du côte' de

Dieu, et vers les saintes montagnes, d'où vous vien-

dra le secours. Assurez-vous que je ne vous aban-

donnerai ni à la vie, ni à la mort. Je vous be'nis dans

le saint amour de notre Seigneur.

A Paris, ce lo février 1696.

LETTRE CXX.
Il compatit à ses peines; lui recommande d'être fidèle à ses pra-

tiques, Texhorte à la patience, et à prendre soin de sa sanié.

J'entre, ma Fille, dans vos peines, et j'y com-

patis. Je vois que Dieu vous pousse loin; mais il ne

vous pousse pas au-delà des bornes de sa puissance :

ainsi je vous mets entre ses mains; afin qu'il vous

soutienne d'un côté, pendant qu'il vous accable de

l'autre.

Ne dites pas que' je n'ai point d'attention à vos

peines, ou que je ne les connois pas assez, et que je

crois que ce n'est rien, ou enfin qu'elles me re-

butent, me fatiguent ou me dégoûtent : c'est la ten-

CO Mail. IV. 7.
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tation qui vous met tout cela dans l'esprit. Au sur-

plus , Dieu vous soutiendra
,
pourvu que vous ne

quittiez ni vos oraisons ni vos communions. Faites

ce que vous pourrez, assure'e que Dieu suppléera

au reste.

Vos vues du côté dont vous me parlez , sont aussi

défectueuses que les autres; ainsi je n'en parlerai

point. J'écouterois volontiers ce que vous proposez,

pour peu qu'il y eût de vraisemblance; mais ces

desseins vagues ne concluent rien. Portez donc, ma
Fille, votre fardeau au dedans de vous; c'est tout

votre soutien, et il faut qu'il se trouve dans la peine

même.

Gardez-vous bien de vous laisser défaillir de la

manière que vous me le marquez : vous savez que

Dieu le défend , et qu'il veut qu'on ait un soin rai-

sonnable de sa santé. Est-ce ainsi que Jésus-Christ

a accompli la volonté de son Père ? Vivez tant que

Dieu voudra , et confessez son saint nom. Quelle

folie le démon vous va-t-il proposer? Dites-lui : Tu
ne tenteras pas le Seigneur ton Dieu (0. Qui vous

a dit qu'on est en repos dans la mort? Nous tire-

t-elle des mains de Dieu ? Vivez et aimez.

Je vous remets votre jubilé comme vous le <lé-

sirez, jusqu'au jour que je vous désignerai : le ven-

dredi ou le samedi de la semaine prochaine, vous

pouvez vous y disposer par une retraite ; le reste

se dira en présence. J'écouterai toutes vos vues;

et j'arriverai , s'il plaît à Dieu , d'assez bonne

heure pour vous aider à conclure votre jubilé,

CO 3fatt. iT. 7.
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que je vous ai remis. Notre Seigneur soit avec vous,

ma Fille.

A Meaux, ce 26 mars 169G.

LETTRE CXXI.

Règles pour la confession.

Je n'écrirai qu'à vous seule, ma Fille, afin de

résoudre les doutes qui pourroient empêcher votre

jubilé : au reste
,
j'enverrai ma réponse par un

homme exprès, l'un des jours de cette semaine.

Déci.^ivement et certainement vous ne devez point

répéter vos confessions, pour aucune des deux rai-

sons de ce Père ; c'est-à-dire, ni pour avoir omis la

circonstance de dimanche ou fête, ni pour n'avoir

pas confessé d'avoir entendu la messe avec l'habitude

ou l'inclination à quelque péché. Pour ce qui est de

la volonté actuelle et délibérée, qui eût duré pen-

dant tout le temps de la messe, ou dans la princi-

pale partie , il faudroit le dire à confesse : mais

quand on Tauroit omis par simplicité, ou par oubli,

ou par ignorance, ou enfin pour n'y avoir jamais

songé, ou 'pour n'en être pas assez instruite, il ne

faut pas pour cela réitérer ses confessions; mais dire

tout simplement à son confesseur qu'on a fait ou pu

faii e vraisemblablement ce péché; que j'ai spécifié le

dernier, de la volonté actuelle et délibérée. 11 ne

faut pas se gêner pour dire combien de fois on est

tombé dans un péché, parce qu'on ne peut s'en

souvenir après tant de temps, mais il suffit de dire
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en gros qu'on Ta fait souvent , si on le croit ainsi :

si on est bien assuré de Tavoir fait, il le faut dire

avec certitude : si on n'en a qu'un souvenir vague,

confus ou douteux, on peut en parler de cette ma-

nière : mais dans ce dernier cas, ce n'est pas une

ne'cessite'; et pour peu qu'on y ait de peine, il n'y a

qu'il n'en point parler. Vous pouvez sans hésiter

vous réserver à traiter avec moi ce dernier cas dans

l'occasion, pour une instruction plus ample : j'en dis

autant des deux premiers; et vous pouvez tenir pour

certain que cela ne fait point de nullité, et n'oblige

point à répéter.

Quant au cas de la communion spirituelle
,

j'ai

assurément convaincu le Père qu'il ne faut pas s'ar-

rêter à ces sentimens
,
que c'est une spiritualité

abstraite, inutile et impossible. Soyez en paix, et

communiez à votre ordinaire sans hésiter
,
quelque

peine que vous y ayez, et quand même vous en

auriez à bien entendre mon intention; ce que pour-

tant je ne crois pas , m'étant appliqué à parler dis-

tinctement, et l'ayant fait.

J'ai commencé la réponse à votre écrit : mais je

sens qu'elle pourroit me mener plus loin que je n'ai

de loisir; j'y répondrai au premier jour. Notre Sei-

gneur soit avec vous.

A Meaux, ce la avril 1696.
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LETTRE CXXII.

Réponse à plusieurs questions, sur la communication avec Dieu,

le besoin de connoîire hon état, la fréquente communion dans

les sécheresses, le sentiment de la confiance, etc.

Je mets, ma Fille, sur un papier à part la re'ponse

à celui que vous me donnâtes à Jouarre.

Phemière demande. S'il faut désirer plus de com-

munication avec Dieu.

Réponse. Ne cherchez point de familiarité et de

communication avec le cher Epoux dans l'état où

vous êtes; mais seulement sa volonté, avec une se-

crète plainte de votre cœur ; et un reproche soumis

de son éloignement, s'il vous permet de le faire.

Seconde demande. Si, par crainte de l'illusion, il

est besoin de savoir l'état où l'on est, et celui de son

oraison.

Réponse. Il n'est pas besoin de savoir ce que c'est

que son oraison ; cela même en certains états nuit

plus qu'il ne sert. La ferveur sensible n'est pas non

plus nécessaire, et la vérité toute sèche et toute

obscure suffit à une ame guidée par la foi. Ces liens

de l'ame concentrent l'amour au dedans; ce cri ré-

primé vaut bien celui qui se déclare, et quelquefois

mieux : il faut dans ces états beaucoup laisser faire

à Dieu , s'appuyer sur lui comme sur le seul soutien

solide, en sortant comme hors de soi-même, et lui

abandonner le dedans, afin qu'il y soit comme il

voudra , avec un désir secret de ne le quitter jamais.

Troisième
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Troi:*ième DiiMANDii. Si, dans ces états de déso-

lation et de sécheresse y on doit communier aussi

souvent» ^^

Répowse. Loin de craindre la communion dans

ces états, c'est le temps de la désirer et de la pra-

tiquer davantage; car il n'appartient qu'à Celui

çui est, de remuer notre néant, et de nous en tirer.

Dites donc à ce cher Epoux : Vous êtes, et je ne

suis pas; faites-moi donc être ce que vous voulez

que je sois ; et si vous voulez encore me cacher que

c'est vous qui le faites, que votre volonté soit accom-

plie. Les pensées et les consolations apeiçues sor-

tiront de la comme toutes seules : mais elles ne sont

pas nécessaires; la foi sufRt : dans la sécheresse et

dans son obscurité, dites le Credo et le Pater f et

croyez que tout ira bien, quelque sèchement que

vous les disiez, sans même vous tourmenter à les

répéter, ni même à les achever, si l'esprit vous trans-

porte ailleurs : car il veut être absolument libre; et

content de la volonté, souvent il ne lui plaît pas

d'en donner l'effet entier.

Quatrième demande. Si Ton peut croire que Ton

a de la confiance, quoiqu'on ne la sente pas.

Réponse. Contentez-vous de ce que Dieu vous

donne dans l'intérieur et dans l'extérieur ; songez à

Jésus-Christ, qui a dit ; Ma nourriture est deJaire

la volonté de mon Père (0; et encore : Ne craignez

point j petit troupeau; parce qu'il a plu a votre

Père de vous donner son royaume (2). Ayez la con-

(0 Joan. ir. 34-— (») Luc. xii. 3a.

BossuET. xxxviii. 43
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fiance dans le fond, et ne vous tourmentez pas à la

sentir.

CiNQuiÈME^HraiANDE. Si Ton doit faire des efforts

pour sortir de l'état d'incertitude.

Réponse. Ce ne seront pas les efforts violens que

vous ferez qui vous rassureront auprès de Dieu;

mais le doux écoulement de votre ame dans sa bonté,

telle qu elle est en elle-même , et dans toute son

infinité. Tout ce que vous ressentez de votre foi-

blesseest très-véritable; et plus il est véritable, plus

il faut mettre votre soutien dans cette bonté
,
qui

seule vous donnera tout ce qui sera nécessaire. C'est

uniquement de là qu'il faut attendre la persévérance.

Il ne faut pas vous étonner que voti e volonté semble

toujours prête à s'échapper à elle-même
;
puisque ce

n'est pas votre volonté, mais celle de Dieu, qui est

le fond de votre soutien. Demeurez donc aban-

donnée à cette sainte volonté, à la vie et à la mort,

pour le temps et pour l'éternité , en la priant seu-

lement de ne vous point laisser à vous-même; ce

qu'elle fera , si jamais vous ne,perdez la confiance.

Ne vous tourmentez pas à exprimer par des actes

une douleur sensible de vos péchés ; votre état

porte au fond cette douleur : cela est ainsi, et cela

suffit.

Sixième demande. Si l'on peut, dans ces états,

clierclier quelque soutien.

Réponse. Rien ne vous peut fortifier que cette

pleine confiance dans la pure bonté de Dieu en elle-

même
,
que je viens de vous expliquer ; et je n'ai

rien à vous dire davantage sur ce sujet , sinon que

I
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^uand vous voudrez vous appuyer sur vos œuvres

et sur vos efToi ts, sur qtioi que ce soit hors de Dieu

et de sa bonté, vous serez repoussée.

Septième demande. Sur le dégoût des créatures.

Réponse. La créature en elle-même n*est que

mensonge et que péché; on n'en peut avoir trop de

dégoût : mais par rapport à Dieu
,
qui nous attache

à le servir dans sesenfans, et à Jésus Christ, qui veut

que nous l'honorions dans ses membres, nous ne

devons point mépriser les créatures; parce qu'on le

li'ouve en elles, on en jouit en elles, et on contente

en elles le saint Epoux. Ce que vous ferez donc à la

personne dont vous me parlez, vous sera compté :

vous avez pour vous l'obéissance du côté de Dieu

et du mien. C'est une ame où Dieu travaille, et il

vous veut pour coopératrice. Soyez fidèle à l'orai-

son , et ne faites rien avec cliagi in à l'extérieur :

dévorez au dedans toute la peine qui vous dévore.

Huitième demande. Sur la communion spiri-

tuelle.

Réponse. Gardez -vous bien de craindre jamais

que vous puissiez offenser Dieu en communiant spi-

rituellement; puisque la communion .spirituelle ne

se fait que par une foi vive et un désir ardent, qui

enferme la volonté de toutes les dispositions que

Dieu veut, et que TEvangile commande.

Neuvième demande. Ce que l'on peut répondre

quand on est pressé sur des choses dont on nous a

demandé le secret.

Réponse. Je ne condamne pas votre réponse ni de
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semblables dans des cas pareils. Mais il est plus sim-

ple, après avoir fait ces réponses, de dire à ce*

demandeurs inquiets, qu'ils offensent Dieu, en vous

pressant sur des choses qu'on peut vous avoir recom-

mande' de tenir secrètes ; et qu'ainsi
,
par une vaine

curiosité, ils vous tentent à désobéir : cette réponse

peut leur être utile à l'avenir.

Dixième demande. Sur les lectures.

Réponse. Vous avez tort d'avoir quitté ces lec-

tures; prenez -en ce qui s'accorde avec votre fond.

Ne croyez pas que votre conduite dépende de cette

discussion, qui vous occupe sur la différence de

votre état d'avec celui des autres. Pour le présent,

je ne vois point de lecture plus propre à votre état

particulier, que le livre de Job et le Cantique des

Cantiques. Dans le livre de Job, arrêtez -vous à ses

paroles, et à celles oîi Dieu lui parle; vous y trou-

verez vos peines, et peut-être leurs causes et leurs

effets. En lisant la Passion de notre Seigneur selon

les quatre évangélistes, et commençant celle de saint

Jean, depuis le lavement des pieds, arrêtez-vous à

ce qui marque la secrète onction de la sainte ame

de Jésus - Christ. Reprenez aussi, sans hésiter, la

lecture de sainte Thérèse et de sainte Catherine de

Gênes.

Au surplus , ma Fille , croyez que tout me con-

vient. La charité n'a point de bornes en elle-même :

elle ne se fâche jamais des demandes; elle veut même,

pour ainsi dire, prêter la main à la Providence;

mais il faut qu'elle trouve des ouvertures. Demeurez

donc en repos sur votre désir : quand je verrai que
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Dieu voudra que j'agisse, je le ferai de tout mon
cœur. Je le prie d'être avec vous.

AMcauXy ce i3 avril 1696.

LETTRE CXXIII.

Sot une prière, sur les sentimens de cette Sœur, par rapport au

prélat, et sur la doctrine alambiquée d^un prédicateur.

J'approuve votre prière, ma Fille : je vous la

renvoie, afin qpe vous la fassiez à Dieu selon votre

désir ; et je le prie d'en mettre le fond dans votre

cœur. Vous n'avez point à vous troubler des senti-

mens que vous m'exposez par rapport à moi, ni à

vous en confesser ; mais vous devez toujours agir à

mon égard à votre ordinaire, Dieu le voulant ainsi.

Laissez la ce sacrilège véniel, et cette doctrine

alambiquée de ce bon Père, au sujet de la contri-

tion pour les péchés de tous les jours. Quoiqu'on ne

cesse de les commettre , on doit toujours en gémir,

et c'est bien fait de s'en confesser et au prêtre et à

Dieu même : cette disposition est très-suffisante.

Laissez là aussi ces péchés qu'il prétend être

mortels, lorsqu'on ne s'applique point assez à la

perfection qu'on s'étoit proposée, ou même qu'on

avoit vouée en un certain sens.

Vous avez bien fait de faire vos pâques. Je vous

ai donné tous les éclairdssemens que je pouvois sur

les matières que votre prédicateur a remuées ; de-

meurez donc en repos : vous en savez assez sur ce

sujet-là , et je n'ai rien oublié de ce dont il failoit
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VOUS instruire. Attendez les consolations du cher

Epoux , non selon votre volonté , mais selon la

sienne, et donnez à aimer tout le temps que vous

avez. Je le prie d'être avec vous.

A Germigny, ce la mai 1696.

LETTRE CXXIV.
Il modère ses austérités, et approuve la rénovalion de ses vœux.

J'ai reçu, ma Fille, votre lettre: je ne vois pas

que rien vous doive empêcher de communier tous

les jours durant votre retraite. A.llez doucement

pour les austérités, et ne faites rien sans obéis-

sance. Contentez-vous des rigueurs de l'Eglise ; et

si vous voulez quelques austérités particulières

,

prenez - les dans la règle et dans les observances

du saint monastère où vous êtes
;

prenez - les

encore dans le soin que vous aurez de la per-

sonne que vous savez; prenez-les dans toutes les

peines et les contradictions que vous aurez à souf-

frir
;
prenez-les dans les pénitences que je pour-

rai vous imposer, si je le trouve à propos.

Vous pourrez me faire vatre revue , et me dire

toutes vos peines. Espérez en Dieu
;
je vous mets

entre ses bras. N'hésitez point à lire sainte Ger-

trude, ni tous les auteurs des anciennes Vies des

Saints. Unissez-vous au saint Epoux , et attendez-

mes réponses durant cette octave. Je vous renvoie

tous vos vœux selon votre désir, et je vous per-

mets de les renouveler
;

je les reçois et je les bé-
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nis : celui que faime le plus de tons,tc*est celui

de pauvreté. Je vous- permets tout ce que vous

avez pour votre usage , et jo vous assure que la

sainte pauvreté n'y est point blessée.

Je vous enverrai bientôt de la nourriture ; car

j'ai poussé les Méditations sur les mystères jus-

qu'au point que je voulois, qui est le moment

de l'Incarnation. Je tâcherai de vous bénir au

sortir de votre retraite, et je le fais en esprit.

A Paru, ce ao mai 1696.

LETTRE CXXV.
Sur ses austérités, son union avec madame d'Albert, et l'amour

pour TEpoux céleste.

Vous avez trop présumé, ma Fille, quand vous

avez cru pouvoir , sans l'obéissance , pratiquer des

austérités
;

je vous les défends. Les pressemens du

dedans, quand ils vont à exécuter quelque chose

au dehors , sont de droit soumis à l'obéissance :

ne pensez donc pas à vous en affranchir.

Si je passe à Jouarre, en allant à Rebais, le

lundi de la Pentecôte, ce sera comme un éclair;

ainsi n'attendez pas ce passage pour vous déter-

miner sur votre retraite : commencez -la la veille

de l'Ascension de grand matin
,
puisque c'est de

ce mystère que dépendoit la descente du Saint-

Esprit ; à condition que le jour du saint Sacre-

ment, vous ferez une petite récollection. Laissez-

vous pousser à bout sur tous les versets que vous

me marquez
,
quelque effrayantes que soient les
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vérités que» vous y voyez. Ecrivez vos vues prin-

cipales, et me les envoyez; je les brûlerai, ou je

les garderai, selon que Dieu voudra.

Je sais qu'il veut que vous demeuriez unies ma-

dame d'A-lbert et vous, d'une manière entièrement

surnaturelle : faites-le donc , et rendez-lui tous les

services que ses maux demandent. Rendez le change

à l'Epoux céleste : si son amour est insatiable, que

le votre le soit aussi : plus il vous demande ,
plus

il lui faut demander
j
point de bornes de côté et

d'autre.

Lisez les vers tant que vous voudrez : j'ai des rai-

sons pour ne vouloir pas qu'on en donne des copies

a qui que ce soit. Je veux bien que vous les fassiez

voir à celles que vous me marquez. Notre Seigneur

soit avec vous,

A Meaux , ce 39 mai 1696.

LETTRE CXXVI.
Quelles sont les marques de Tunion de Famé avec l'Epoux céleste;

comment il change TEpouse, et quel doit être son courage et son

détachement. ^

Ne craignez point , ma Fille ; ce qui se passe en

vous n'a rien de suspect. Tout y est au contraire

véritable et réel ; c'est le manifeste accomplisse-

ment de votre songe , de celui que vous fîtes en

veillant dans le chœur de l'Eglise, Le feu que vous

avez senti , n'est pas un feu de la basse région :

c'est un feu qui va mutuellement du cœur au cœur;

c'est ce feu que l'Epoux céleste vient allumer sur
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la terre. Il ne faut point douter qu'il n'ait quelque

chose qui ressemble à celui dont vous me parlez.

Car ce feu , du côté où il aspire à la totale union

,

repre'sente le chaste mariage de TEpoux et de l'E-

pouse, dont Tunion de Fhomme et de la femme

est, selon saint PauKO, le mystère, le sacrement,

la plus excellente et la plus re'elle ligure. Ainsi

abandonnez-vous à vos désirs; car ce sera en même

temps s'abandonner à tous les désirs de l'Epoux cé-

leste.

Toutefois la dernière marque de la réalité de ce

chaste mariage, de cette jouissance , de cette union,

ce sera le changement de la vie : mais vous ne de-

vez pas croire que cette marque puisse ou doive

vous être sensible. Votre Epoux vous changera in-

sensiblement : je serai aux portes pour veiller à ce

qui se passera, et vous garantir de toute illusion;

c'est là ma charge : mais je n'aurai d'autre part que

celle-là, à ce que l'Epoux voudra faire. 11 s'est ré-

servé cette opération; et non-seulement la sienne,

mais encore la vôtre ; car c'est lui qui vous fera

correspondre à son amour. Ainsi ce que dit sainte

Thérèse est très - véritable
,

qu'il doit suivre un

changement dans la vie ; mais à la manière que je

viens de dire, sans que Tame songe seulement à se

changer elle-même. Les épreuves où le saint Epoux

la met par sa jalousie, plus forte que la mort, et

plus dure que l'enfer (^), demandent un grand cou-

rage, et qui soit au-dessus de tout, au-dessus des

peines, comme au-dessus des caresses.

C'est dans le fond ce que veut dire sainte Ca-

(0 Ephes. Y. 32. — W Cunt. Yiii. 6.
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therine de Gènes : Qu'il ne faut point s'attacher

aux cai esses comme caresses, ni s'arrêter aux dou-

ceurs comme douceurs; mais les recevoir comme
des moyens donnes par l'Epoux pour s'attacher à

lui. Il a e'té donné à sainte Catherine de Gènes de

faire une espèce de séparation entre les dons de

Dieu et Dieu même, pour faire entendre avec plus

de précision que le don intérieur à l'ame n'étant

pas Dieu , il n'est pas permis de s'y attacher comme
à sa fin : mais de la façon dont vous agissez, ou

dont Dieu se fait sentir, c'est la même chose dans

le fond. Sainte Catherine de Gênes fait une abstrac-

tion, qui a sa bonté; mais qui n'est pas absolument

nécessaire : car certainement c'est l'Epoux que vous

recherchez pour lui--même , et ses dons comme un

moyen pour vous unir à lui.

L'Epoux vous fait sentir les choses comme il les

veut en effet, comme il les pratique, comme il les

exerce : allez donc en sûreté, et tenez -vous aussi

assurée quesi j'avois répondu plus amplement. J'es-

père que vous sentirez que je satisfais à tout. Notre

Seigneur soit avec vous.

A Germigny, ce 3o mai 1696.

LETTRE CXXVII.

Sur les. dispositions où doit être Tarae à Tégard des créatures ; la

bonté etja grandeur de Jésus-Christ, et le secret que demandent

les grâces reçues.

Oui, ma Fille, encore un coup, je veillerai à la

porte, pour empêcher l'ennemi de vous troubler
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<lans votre chaste union avec le saint Epoux. Comme
ce feu est dévorant, il ne faut pas s'étonner qu'il soit

aussi épuisant; encore moins qu'il sépare et détruise

les créatures; non afin qu'on les abandonne contre

l'ordre de la charité, mais afin qu'on le cherche en

elles, qu'on l'y trouve, qu'on l'y possède, ou plutôt

qu'on les trouve et qu'on les embrasse en lui en unité

d'esprit.

Votre soutien doit être la communion : jouissez-

en tous les jours; puisque Dieu vous a mise en lieu

où vous pouvez, sans qu'on vous épilogue et sans

qu'on vous méprise, baiser en liberté ce cher petit

frère, qui tous les jours s'apetisse pour s'unir à nous,

et tous les jours aussi nous rend nous-mêmes plus

petits pour lui ressembler. C'est un enfant, c'est un

homme fait; il enferme la beauté de tous les âges :

il a même les cheveux blancs, dans l'Apocalypse (0,

comme son Père, dans Daniel (^), en figure de sa

gloire et de son éternité : car comme Dieu , il est

avant tous les temps; et comme homme, il a été, il

est et il sera, hier, aujourd'hui et aux siècles des siè-

cles; hier attendu, aujourd'hui donné, et prêt à se

donner encoie plus au siècle futur.

Pour le choix d'un confesseur, j*ai ouï dire qu'il

y avoit chez vos voisins des hommes fort spirituels

et fort intérieurs : le saint Epoux vous fera trouver

celui qui vous convient. Vous n'avez que faire de

vous expliquer sur le particulier de votre intérieur,

et des grâces que vous recevez, qui, toutes pures

qu'elles sont, veulent être mystérieuses et secrètes.

Ne dites donc rien exprès ; mais s'il plaît au chaste

CO Apoc. I. 14. — ^*) Ban. vu. 9.
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Epoux de dilater votre cœur, ne le fermez pas; vous

avez alors la liberté de vous ouvrir.

Je me rejouis de vous voir en solitude au milieu

du monde, et dans une si grande et si superbe mai-

son (*). Vous ne vous trompez pas dans l'impression

que vous avez prise de M. le duc de Chevreuse; vous

en aurez une semblable de madame la duchesse quand

vous la verrez. Vivez humble, vivez cachée et dans

Toubli de tout le néant; silence, retraite, solitude.

Chantez l'hymne que je vous ai envoyé, qui est pour

vous en beaucoup d'endroits, et dans son tout pour

toutes les âmes. Jésus vous bénisse, ma Fille, et soit

toujours avec vous.

AGermigny, ce i." juin 1696.

t^<^«*^/»'>^^^^^/«.^'%^«^'»%^%^/<<%/>^ 4

LETTRE CXXVIII.

Sur la communion, et la préparation qu'on doit y apporter.

Je ne manquerai pas, ma Fille, d'offrir demain le

saint sacrifice pour famé qui vous est chère : l'incer-

titude où elle se trouve est terrible; mais comme elle

est du conseil de Dieu, il la faut adorer.

Vous avez fait l'application que je souhaitois de

l'endroit du Cantique des Cantiques oii il est parlé

de la taille de la vigne et des petits renards (0. Pour-

suivez et extirpez tout. Continuez vos communions

malgré vos peines : elles serviront ou à corriger tout-

(*) L'hôtel deLuynes, où elle avoit accompagné madame d'Al-

bert, que ses infirmités avoient obligée de venir à Paris.

(0 Cant.u. 12, i5.
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à-fait les défauts que vous déploi ez«avec raison , ou

à vous en faire tirer le profit pour lequel Dieu les

permet. J'approuve ces communions deroi)e'es (*),

pour ainsi parler, et sans de particulières prépara-

tions. La perpétuelle préparation est dans le fond du

chaste et saint amour ; ainsi vous pouvez continuer;

vous pouvez aussi, dans les cas ordinaires, commu-

nier sans vous confesser, le temps que vous me mar-

quez, et même plus sans hésiter.

Je voi^ envoie le reste des vers sur le Cantique,

aux conditions que vous me proposez, pour ces dames

et pour vous. Dieu soit avec vous.

A Gennigny, ce ii août 1696.

LETTRE CXXIX.
Sur les mesures qu'elle doit prendre contre ses foiblesses j le recours

à la sainte \ ierge , et la fidélité à suivre ses exemples.

Les meilleures mesures que vous puissiez prendre,

ma Fille, contre les foiblesses auxquelles vous êtes

sujette, c'est de vous en confondre devant le saint

Epoux. Dans la familiarité qu'il donne à sa chaste

Epouse, elle lui parle de sa petite sœur; mais sans la

reprendre, et dans le seul dessein de lui procurer

quelque grâce : faites de même; celle qu'on croit la

petite sœur, c'est-à-dire, foible, est la grande à son

tour, et parle à l'Epoux pour nous, comme nous

avons parlé pour elle. Agissez comme si vous m'a-

viez consulté; soyez soumise au premier mot. Il se

{*) Cette personne avoit souvent occasion de communier sans

qu ou s'en aperçut.
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trouvera du temps pour s'occuper de l'effet des vers

du saint Cantique.

Vous me ferez plaisir de prier la sainte Vierge

pour moi : demandez-lui qu'elle vous obtienne le

vin de la charité, le courage ne'cessaire pour porter

vos peines. S'il vous paroît qu'elle n'est pas écoute'e

d'abord pour vous, ne vous rebutez point, comme

elle-même ne se rebute pas. P^coutez l'avis qu'elle

vous donne : Faites tout ce qu'il vous dira (0. Soyez

attentive, ma Fille, à ses exemples, à ses préceptes,

et tout viendra en son temps. Notre Seigneur soit

avec vous.

A Paris, ce samedi au soir iCgô,

LETTRE CXXX.
II lui recommande la simplicité , la paix et la soumission.

Vous avez bien fait, ma Fille, de ne pas venir.

Je suis très-aise de vous voir dans la résolution de

ne quitter madame d'Albert que le moins que vous

pourrez.

Ne vous tourmentez point à juger de ce qui met

des oppositions à votre salut : telle chose que vous

croyez qui vous en éloigne, l'avance au contraire,

selon les ordres cachés du chaste Epoux. Quant

aux communions, allez votre train , en foi et en es-

pérance, sans vous arrêter.

Je ne crois pas que vous deviez présentement com-

munier tous les jours, à cause des embarras d'affaires

(0 Jean. ii. 5.
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que vous avez : communiez néanmoins très-souvent.

En cela on doit suivre l'instinct de la grâce, dans

une sainte liberté d'esprit.

Je ne comprends pas votre répugnance à confesser

la peine dont vous me parlez : il ne faut guère user

de ces réserves ; mais faire tout pourtant sans

anxiété. Votre conduite doit être de vous en con-

fesser régulièrement, quand vous vous sentez plus

vivement piquée d'avoir été reprise; du reste, allez

en liberté, sans vous arrêter.

Dans ces douces invitations intérieures de TEpoux

céleste, je voudrois que ce qui vous inquiète fût

banni; mais cela ne doit point vous embaiTasàer,

Etre trop attentive à repousser les inquiétudes, c'est

souvent un moyen de les faire venir plus tôt; laissez-

les aller et venir.

Vous pouvez me demander ce que vous voudrez,

pourvu que vous ayez le cœur soumis à mon silence :

car ne savez-vous pas, ma Fille, qu'il y a des choses

qui doivent venir d'en-haut? J'approuve sur la pau-

vreté ce que vous m'exposez. Prenez garde de vous

accoutumer à faire dépendre vos communions de

mes réponses ; ces manières ne sont pas de mon

esprit. Je vous mets en la garde de celui qui est

l'auteur de vos peines, et je vous défends en son

nom de rien changer dans vos communions , dans

vos oraisons et dans tput l'extérieur de votre con-

duite : soyez-en maîtresse, et assurez-vous que Dieu

a un regard dé miséricorde sur vous, et qu'il tien-

dra l'ennemi en bride. Je le prie d'être toujours

avec vous.

A Gennigny, ce a5 septembre 1696.
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LETTRE CXXXI.
Il lui donne diffcrens avis sur sa conduite.

Je ne trouve point mauvais que vous donniez à

M. votre fils la consolation de vous faire voir Ver-

sailles : ayez pour lui toute la complaisance qu'il

mérite. Prenez garde à sanctifier votre extérieur par

rintérieur, prenant de tout occasion de vous élever

à Dieu. Soyez simple dans votre habillement et dans

tout votre maintien. Je crois que le saint Epoux

vous aime; aimez-le, ma Fille : je donnerai bientôt

de la pâture à votre amour. C'est un secret admi-

rable de la médecine céleste, de guérir les passions

par elles-mêmes. Contenez toujours l'extérieur, et

évitez les distractions. Priez la sainte Vierge de se

faire de vrais dévots, dignes de son Fils et d'elle.

Vous avez vu par ma dernière lettre le bon état

de l'affaire de Torci , et que je ne vous oublie pas.

Je pars demain pour la Trappe, ne pouvant difierer

davantage : vous pouvez m'écrire là directement. Il

y a apparence, ma Fille, qu'à ce coup Dieu exau-

cera vos vœux : voici une crise; soyez attentive à

la volonté de Dieu, pour vivre de son amour. Je le

prie d'être avec vous.

A Versailles, ce 3 octobre 1696.

LETTRE
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LETTRE CXXXII.

Sur son entrée à Torci, et les disposilions d^une novice.

Les raisons que vous me marquez, ma Fille, ne

doivent point vous empêcher de vous donner à Dieu

à Torci. Je n'ai vu encore de temps favorable, pour

accomplir vos pieux desseins, que celui-ci. Dieu

conduira tout ; et quand vous lui aurez tout sacrifié,

il fera son coup. La fidélité quil vous demande,

c'est de souffrir avec soumission toutes les peines

qu'il vous envoie.

J'aurai soin de reporter à Paris l'écrit que vous sou-

haitez. Sacrifiez toutes vos tendresses pour Jouarre
;

et préparez-vous de bonne heure aux humiliations

du noviciat, où il ne faut point d'excuse et de ré-

plique, ni bonne ni mauvaise, mais se réjouir d'être

reprise bien ou mal. L'Epoux pour qui vous ferez

tout, sera votre consolateur, votre guide et votre

soutien.

Je tie puis attribuer qu'à la tentation les peines

que vous me marquez : vous devez les surmonter,

et elles ne doivent apporter aucun obstacle à votre

dessein. Il est question d'un commencement de sa-

crifice, où la victime doit être déjà en quelque sorte

égorgée, et néanmoins encore vivante et agissante

volontairement. Laissez -vous déchirer le cœur par

votre affection pour Jouarre, et allez faire votre

sacrifice où Dieu le veut. Je vous mets contre l'es-

BOSSUET. xxxviii. 44
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prit tentateur, sous la protection de la sainte Vierge.

Je suis, ma Fille, votre bon père.

A Meaux, ce 20 octobre 1696.

LETTRE CXXXIII.
Sur s«s dispositions dans Tctat de postulante et de novice; etTobli-

galion de correspondre à la grâce. Il l'exhorte à la soumission et

à rhumilité.

Vous avez vu, ma Fille, à quoi je réduis vos

pratiques. Souvenez-vous de l'état de postulante et

de novice; vous ne sauriez y être trop petite. Faites-

le par amour de la petitesse volontaire de votre

Epoux, soumis à tout durant trente ans, ainsi que

je vous Fai dit. Eprouvez maintenant la différence

qu'il y a entre le désir de la religion et la pratique :

venez à l'effet et au réel ; assurez-vous que cela vaut

mieux que l'oraison , et même que la communion

fréquente. C'est donc ici la grande épreuve.

Il sera bon de me renvoyer à votre loisir votre

écrit que je vous ai rendu. Je crois que vous avez

reçu la grâce qui y est expliquée : mais ce n'est rien

que d'avoir reçu la grâce , si Ton n y est fidèle ; il

faut la laisser agir en tout, et y coopérer par la

plus exacte correspondance qu'il e^t possible : c'est

Jésus-Chi ist qui la donne , et c'est là véritablement

une autre grâce plus grande que la première. Les

humiliations que je vous ordonne vous fourniront

le vrai moyen d'obtenir cette fidélité. Croyez qu'on

a toujours plus de raison que vous , et agissez

l
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comme le croyant. Le di.ible ne peut rien contre

les âmes ainsi petites, à l'exemple de Je'sus- Christ

leur modèle ; et les vents des tentations et des con-

tradictions passent par -dessus ces âmes sans les

e'branler.

Madame*** va àTorci; je souhaite, ma Fille, que

Ton puisse prendre confiance en elle. Voyez com-

ment Dieu déroute la prudence et les vues humaines.

Aussi n'avons-nous rien autre chose à faire qu*à e'tu-

dier les momens de Dieu , avec une profonde admi-

ration de ses impe'ne'trables conseils : ce fondement

posé, tout est au-dessous de nous.

Il n'y a aucune illusion à craindre, pourvu qu'on

s'humilie toujours. Toutes les paroles inte'rieures

sont bonnes : on en incorpoie le vrai à sa source,

et on demeure tranquille sur les simples vues de la

foi. Agissez ainsi, et de moment à moment demeu-

rez unie à Dieu. Souvenez-vous que je*n'entends

point que vous restiez, si ces dames se retirent : ne

pressez donc rien que votre sanctification, par Thu*

milité, l'obéissance, la patience, la prière, la sim-

plicité, la douceur, la charité et la mortification.

Le chaste et céleste Epoux sera avec vous, pour

vous faire triompher de vous-même.

Vous faites chose agréable à ses yeux de consoler

la personne que vous savez, et d'entrer dans ses

peines. Tâchez, avec le conseil de madame ***, de

tiouver d'honnêtes prétextes pour différer la pro-

position de votre réception à la prise d'habit. Soyez

soumise à la volonté du chaste et sévère Kpoux,

qui vous met à de terribles épreuves ; mais il con-

duira tout à votre bonheur : croyez-le, et espé-
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rez toujours de plus en plus. Je le prie d'être avec

vous.

A Versailles, ce 16 janvier 1697.

LETTRE CXXXIV.
Sur l'abandon au céleste Epoux, et la soumission à ses volontés

pour trouver la paix.

Je me sens toujours , ma Fille , une égale répu-

gnance à vous laisser dans Torci, si mesdames de

Luynes se retirent. J'espère voir bientôt madame ***,

et vous mander ma dernière résolution sur votre

prise d'habit, qu'il faut difFe'rer à cause des circon-

stances que vous me marquez.

Je vous ai de'jà re'pondu sur ces pensées d'avancer

vos jours par d'excessives mortifications, ou de né-

gliger voti*e santé : quant à vos autres peines, allez

en paix , continuant à vous fier au saint Epoux, qui

gardera ce qui est à lui, pourvu que tout lui soit

abandonné. Si vous saviez le don de Dieu, et quelle

simplicité, quelle humilité il exige! Aimons-le ce

céleste Epoux, non de bouche ou de paroles, mais

en effet et en vérité : c'est dans l'occasion qu'il faut

pratiquer l'humilité, et se laisser condamner sans

résistance.

Le saint Epoux sait seul accorder les choses les

plus contraires : quoi qu'il arrive, il ne se fait que

sa volonté, et il n'y a qu'à chercher la paix dans la

soumission. Le saint Epoux est bon, autant qu'il est

beau, et il ne faut qu'être en paix sous ses yeux, en

lui gardant le fond oii est sa demeure. Je trouve que
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les choses sont encore trop incertaines
,
pour accep-

ter la proposition qu'on vous fait : j'en ai dit mon
sentiment à madame ***. Notre Seigneur soit avec

vous.

A Paris, ce 8 mars 1697.

LETTRE CXXXV.
Il lui témoigne le désir qu'il a de concourir à son sacrifice, et

Texhorte à attendre en paix les momens de Dieu.

PTatez point de scrupule , ma Fille , s'il y a quel-

que chose dans mon livre qui vous convienne , de

vous l'approprier et d'en faire usage, pourvu qu'en

effet vous sentiez en vous-même une idée nette de

ce que je veux exprimer : le livre n'est fait que pour

cela.

Je nesaurois consentir à votre proposition, jusqu'à

ce que j'aie e'te' sur les lieux. La difficulté est d'y

arriver : je le mande à madame de Luynes-, il ne

s'agit que de quelque retardement. Croyez, ma
Fille

,
qu'au nom de votre sacrifice mon cœur vole-

roit pour aller commencer vos fiançailles spirituelles :

je ne pourrois, je vous assure , avoir une plus grande

joie; mais il faut adorer les momens de Dieu. J'ap-

prouve vos désirs ; mais je blâme l'inquiétude et l'im-

patience : je tolère l'empressement j mais je con-

damne absolument l'agitation. O sainte volonté de

l'Epoux céleste , vous êtes la paix du cœur!

Je ne sais que vous dire sur vos peines, sinon que

celui qui en est l'auteur vous soutiendra. Je l'en prie
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avec instance, et je vous offre à ce Dieu de bonté, et

vous bénis en son nom. Amen,

A Meaux, ce i.*'" avril 1697.

LETTRE CXXXVI.
II lui donne des avis sur son état, sur les grâces qu elle peut

recevoir, et sur la tenlalion.

Je m'étonne, ma Fille, que vous ayez eu peine à

compreridre que le silence sur votre état est une

suite du commandement de ne rien faire paroître

de vos peines. Entrez donc dans cette pratique
,
qui

est le fondement de toutes les grâces du saint Epoux.

Dites seulement que je vous ai ordonné de garder

mes écrits
,
qui doivent vous régler dans tout votre

état , et mes livres oîi Dieu a mis de la consolation

pour vous. Du reste, demeurez soumise.

Ne regardez dans votre état que la bonté de Dieu

et les saintes douceurs de l'Epoux, malgré vos infi-

délités : n'adhérez que par cet endroit à ces vues de

grâces ordinaires ou extraordinaires que certaines

lectures vous présenteroient, sans vous enquérir le

moins du monde de choses qu'il peut vous être dan-

gereux de vouloir approfondir. Soyez fidèle à Dieu

dans la tentation dont vous me parlez , et souvenez-

vous de ce que je vous ai dit en cas pareils. Je dé-

fends au démon d'attenter sur vous
;
je ne dis pas de

vous tenter, car en cela il n'est point soumis à fau-

torité de l'Eglise , mais d'attenter sur vous à l'exté-

rieur. Du reste la tentation doit être bridée par la

prière et par le jeûne, appliquant de ce côté tous
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ceux de FEglise ou de la règle. Résistez à la tris-

tesse et au dégoût de la vie, pour ne vouloir que ce

que Dieu veut. Notre Seigneur soit avec vous.

A Paris, vendredi matin, 1697.

LETTRE CXXXVII.
II approuve son attrait pour le recueillement ; et lui marque ce

qu'elle doit faire pour contenter le céleste Epoux.

Suivez, ma Fille, cette impression de recueille-

ment au dedans et au dehors : ne vous troublez pas;

ne craignez rien : vous n'êtes pas hypocrite ; seule-

ment ne soyez pas si re'fle'chissante : passez en tout

cas par-dessus toutes vos re'flexions, pour contenter

le saint Epoux
,
que ces retours contraindroient trop,

si vous y adhériez. Obéissez à votre nouvelle maî-

tresse des novices, qui secondera la jalousie du

céleste amant. Il n'est pas nécessaire que vous vous

compreniez vous-même
;
perdez-vous dans l'incom-

préhensible et dans l'inconnu.

Faites votre retraite dans cet esprit , en la com-

mençant par le psaume Domimis illuminatio mea ,

et par le chapitre xiv de l'Evangile de saint Jean.

Aimez en vous-même les fruits de l'Epoux, les

germes de sa grâce et de son amour. Laissez tout

posséder au chaste Epoux; qu'il anime tous les re-

plis et tous les battemens de votre cœur. Ne vous

souvenez-vous pas de ce qu'il y a dans vos vers ?

Tristesse on recueillement , tout est bon : la tristesse

sera à salut, si elle est jointe avec une douce espé-

rance d'être recueillie en paix dans le sein du divin
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maître. Ajoutez à ces mots : Que rendrai-je au Sei^

gneur? ceux-ci : Je prendrai le calice du salut (0.

Laissez-vous de'taclier de tout , et serrez le sgint

Epoux avec des embrassemens d'autant plus tendies,

qu'il ne vous laisse que lui seul. Demandez-lui en

épouse ses lumières et son secours pour son Eglise

et pour moi, son très-indigne ministre
,
qu'il met à

de rudes épreuves.

Tenez-vous-en , ma Fille, aux ordres que je vous

ai donnés sur la communication de mes vers, per-

sistant à ne vouloir pas qu'on les voie. J'offrirai de

bon cœur à Dieu M. votre fils. Notre Seigneur soit

avec vous.

A Meaux, ce 7 juin 1697.

LETTRE CXXXVIII.
Sur rindifFérence et raffcction qu'il faut avoir tout ensemble pour

les créatures j et le danger des erreurs des quiétistes.

Votre conduite avec la mère des novices doit être

de lui obéir en tout pour l'extérieur; mais pour

l'oraison, d'aller à votre ordinaire , sans entrer dans

le fond en quoi que ce soit : du reste , faites comme
vous pourrez , avec prudence.

Quant aux mépris qu'on peut vous témoigner,

agissez , tant à l'extérieur que dans l'intérieur
,

comme si vous ne voyiez rien. Pour le fond de l'a-

mitié, ne vous fâchez point de perdre celle des créa-

tures : aimez-les de votre côté, sans rien changer à

votre manière d'agir avec elles. Il faut toujours être

CO Ps. cxv. 12, ï3.
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delaclié des créatures en un certain sens; mais en

un autre leur être toujours intimement uni pour

Dieu y
qui le veut ainsi.

Continuez à me dire ce que le saint Fpoux vous

mettra pour moi dans le cœur; je prendrai tout par

le fond de la ve'rité : dites-lui bien qu'il y prenne

gardé, que son Eglise est en grand pdril (*). Cette

tentation est une des plus subtiles : il le sait bien

,

comme vous le pouvez croire; mais il aime que nous

lui disions ce qu'il sait, à cause de l'inte'rét qu'il

vent qu'on prenne à ce qui le touche , et plutôt pour

exercer notre vigilance que pour exciter la sienne.

Dites-lui donc qu'il ne dorme pas, comme il fit dans

la barque, au milieu de ses disciples (0 : ëveillez-le

par votre foi et par les cris d'une ardente prière

pleine d'une humble confiance.

Je reçois vos lettres par les mains de M. votre

fils : j*aurois bien voulu avoir un peu plus de loisir

pour l'entretenir. Je ne change rien à cette lettre.

Ne craignez point d'illusion
;
plus vous sentirez

votre salut en pe'ril, plus vous le devez mettre en

sûreté entre les mains du ce'leste Epoux
,
par la con-

fiance et par l'abandon , en veillant et priant tou-

jours. Je le prie d'être avec vous.

^ Paris j ce i"] juin 1697.

(*) Il parle ainsi à cause des efibrtâ que faisoient les quiétiste»,

pour faire prévaloir leurs erreurs.

(0 3fatL Yiii. a4*
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LETTRE CXXXIX.
Ea quoi consiste la fidélité de son état.

Voyez -VOUS, ma Fille, je vous l'ai dit, et je

vous le répèle ; toute la fidélité de votre état con-

siste à garder les dehors , à renfermer tous les des-

seins de l'F^poux, et tous les exercices qu'il vous

envoie, entre lui et vous. Je vous défends de rien

laisser paroître des sentimens dont vous me parlez;

vous me fâcheriez tout-à-fait contre vous. Réprimez

donc tout ce qui pourroit faire connoître au dehors

ce que vous éprouvez intérieurement. Pensez -vous

que ce soit contenter pleinemenl l'Epoux, que de

recevoir ses caresses ? Il faut aussi soutenir des

combats, et tout souffrir plutôt que de lui manquer

en rien.

Au reste, ma Fille, votre cœur m'a parlé dans

votre lettre. N'hésitez point à m'écrire tout ce que le

saint Epoux vous dira pour moi : si vous passez les

bornes, vous en serez avertie. Souffrez les dernières

violences, plutôt que de manquer à satisfaire le

divin Epoux j soyez pourtant tranquille parmi vos ef-

forts, et gardez tout au dedans, quand il en faudroit

mourir. Notre Seigneur soit avec vous.

A Paris, ce 25 juillet 1697.
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LETTRE CXL.
Sur la manière dont elle doit recevoir les avis qu^on loi donne sur

ses défautji, et sur le tort qu'elle a de laisser paroîtrc au dehors

ses peines. Il lui demande de fuire pour lui une prière.

Ne vous embarrassez pas, ma chère Fille; le coio

où vous vous trouvez rele'guëe, est celui où l'Epoux

se cache, et d'où il vous envoie du secours, étant

toujours prêt à vous assister. Soyez en repos sur vos

confessions passées. Pour celles de l'avenir, ne vous

touimentez pas à chercher ces défauts qu'on vous

reproche : croyez qu'ils sont en vous
,
puisqu'on

vous le dit, et que ce sont ceux que Dieu charge

de votre conduite, par rapport à la religion, qui

vous le déclarent. Je ne veux pas que vous répliquiez

un seul mot, ni que vous vous défendiez le moins

du monde. Le silence et l'humilité seront votre

force. Ne niez donc rien; mais n'avouez pas même
à confesse ce que vous ne sentez pas devant Dieu

avoir fait. Quand on vous reprend , contentez-vous

de dire : Je crois que cela est; et non seulement je

suis capable de tous ces défauts, mais j'en sens le

fond en moi-même , et d'une infinité d'autres. Assurez

bien que vous agissez sincèrement : je vous caution-

nerois volontiers là-dessus s'il le falloit. Portez la

pénitence qui vous sera imposée : communiez tou-

jours à votre ordinaire , si on ne vous en empêche

pas.

Vous avez eu tort d'avoir fait paroître votre peine :

cela est bien contraire au commandement de cacher
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tout au dedans , et de ne rien montrer au dehors

qu'une douceur et une égalité inaltérable. Vous
avez bien remarqué que le dedans est fortifié par la

fidélité à se réprimer au dehors, et par l'édification

que le prochain en tire. Le contraire est une source

de fautes pour soi , et en occasionne beaucoup aux

autres. Cependant, ma Fille, le saint Epoux est

avec vous : je sens qu'il veut vous sauver avec vos

défauts, par pure miséricorde. Rendez-les toujours

plus involontaires; et cependant profitez-en pour

vous humilier en silence et en abandon à Dieu. Ayez

recours aux psaumes Dominus illuminatio mea ;

De profiindis ; Deus , in adjutorium. « Vous aurez

» de l'affliction dans le monde : mais prenez cou-

5) rage; j'ai vaincu le monde (0 ».

Si vous voulez faire une bonne prière pour un

ministre
,
que Jésus-Christ daigne employer aux

affaires de la plus haute importance de son Eglise;

demandez plutôt au cher Epoux qu'il éteigne en

lui, jusqu'à la moindre étincelle, l'amour et la com-

plaisance pour les dignités et pour l'approbation des

hommes , et qu'il attende uniquement ce qui est

promis dans la résurrection des justes, à ceux à qui

personne n'a rien à rendre sur la terre (2).

Continuez à m'exposer vos vues, sans vous étonner

du peu d'attention que j'y ferai ; et contentez-vous

4|p savoir, ou par mon silence ou par mes réponses,

que je les approuve ou ne les approuve pas. Soyez

sans inquiétude pour votre réception : le saint Epoux

a tout fait seul; il continuera, et assurément il ne

(i) Joan. XVI. 33. — W Luc. xiv. i\.
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se fera que sa volonté. Je le prie , ma Fille , d'être

avec vous.

A Parb, ce 3o juillet 1697.

LETTRE CXLI.

Il lut montre quUl n'est pas possible d'éviter toutes les occasions

de chutes ; ce qu'elle doit faire lorsquVlie est tombée en quelque

faute j comment elle doit se conduire pour la communion.

C'est, ma Fille, chercher à vous tourmenter vous-

même
,
que de tourner en doute contre moi la dé-

fense que je vous fais de laisser paroître votre peine

au dehors : vous savez bien , dans le fond, que je

dois connoître tout ce qui vous regarde, pour re'gler

les choses et pour vous soutenir.

Je n'ai rien à vous dire sur les occasions de vos

chutes, sinon que vous ne pouvez les éviter toutes

qu'avec trop de contrainte , et même en faisant

quelque sorte de scandale; ainsi ne forcez rien.» Si

vous tombez en quelques fautes, réprimez vous, hu-

miliez-vous; au surplus, laissez-vous conduire. Il

ne faut point procurer ces occasions; mais il ne

faut pas aussi chercher scrupuleusement à les éviter.

Demeurez ferme, quoi qu'il en arrive, à contenir

le dehors; car c'est sur quoi il ne faut jamais se re-

lâcher; autrement ce seroit succomber à la tenta-

tion. Autant de peines, autant de sacrifices, c'est

le moyen d'en faire souvent, et de contenter l'in-

satiable Epoux.

Vous avez bien fait de communier. Il n'y a rien

que je souffre moins volontiers en vous, ma Fille,

[
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que la pensée d'attendre ma pre'sence ou mes ordres

pour communier ou pour continuer vos exercices :

je vous ai dit souvent de passer outre, à moins que

je ne vous le défende : à cette condition, et sur cet

inébranlable fondement
,

je ne vous manquerai

jamais; et vous pouvez vous assurer sur cette parole

d'un évêque, qui ne la donne pas légèrement.

Je répondrai h vos questions
,
quand Dieu m'en

donnera le loisir : il sait ma bonne volonté; mais je

ne puis secouer le joug qu'il m'impose, ni toujours

vaincre toutes les affaires dont il charge mes foibles

épaules. Je le prie d'être toujours avec vous.

A Germigny, ce i." septembre 1697.

LETTRE CXLII.

Il l'exhorte à souffrir la privation de la communion par esprit

d'obéissance , et blâme des maximes nouvelles.

Après avoir mis tous vos écrits à part , bien soi-

gneusement, pour les relire à Germigny où je vais

être quelques jours; à la fin , ma Fille, j'ai oublié

le porte-feuille dans une armoiie, dont j'ai la clef.

Je vous marque cette dernière circonstance pour

vous mettre l'esprit en repos. Cet oubli est morti-

fiant pour moi, et le sera aussi pour vous; mais

Dieu ne l'a pas permis sans sujet. Il veut vous mon-

trer , ma Fille, qu'il prendra lui-même soin de vous,

pourvu que vous continuiez vos exercices, comme
je vous l'ai marqué : n'y changez rien du tout ; Dieu

le veut ainsi.

Il est vrai, la communion est une grâce ad-
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niirable : mais n'est-ce pas TEpoux qui dit lui-

même (0, que l'obéissance vaut mieux çue le sacri^

fice? Souffrez-en donc la privation : et puisque la

vérité éternelle vous assure que votre souilrance,

quand elle a TobéissaDce pour guide, vous tient lieu

de communion; n'êtes -vous pas trop heureuse en

obéissant, et en vous conformant à l'ordre commun
et aux sentimens qu'on vous a témoignés, de rece-

voir tout à la fois le fruit de l'obéissance et celui

de la communion? Vous ne sauriez manquer de

rien en obéissant ; et en communiant vous pouvez

manquer de beaucoup de grâces, de celles-là même
que la communion vous apporte. Il est vrai que je

vois, depuis quelque temps, à grand regret, s'éta-

blir beaucoup de nouvelles maximes sur la commu-
nion, qui ne feront que resserrer le cœur, troubler

les bonnes consciences , et aliéner des sacremens.

Notre Seigneur soit avec vous.

A Mcaux, ce 6 septembre 1697.

LETTRE CXLIIL

Il lui marque ce qu^elle a à faire pour se soutenir dans ses peines
^

et lui conseille la lecture de sainte Thérèse. ^

ykl reçu , ma Fille, votre présent, avecla lettre

qui l'accompagnoit ; tout m'a été fort agréable :

j'accomplirai , s'il plaît à Dieu, ce que vous atten-

dez de moi. Votre lettre me fait voir la continua-

tion de vos peines , et les nouvelles angoisses que

(0 /. Reg. XV. 12.
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Dieu VOUS envoie. Tenez-vous fortement attachée

à vos premières re'solutions : exécutez ponctuelle-

ment tout ce que le cher Epoux m'a donné pour

vous dans toutes mes lettres, et surtout dans les

dernières. Quoi qu'il arrive, il faut conclure votre

saci ifice. Laissez les créatures çtre ce qu'elles sont :

c'est assez pour vous que l'Epoux céleste soit tou-

jours le même, et qu'il me tienne inébranlable dans

les mêmes résolutions.

Vous trouverez de la consolation dans la lecture

de sainte Thérèse, au livre du Château de Vame

,

sixième demeure , chapitres i , m et vt. Ne vous ar-

rêtez point aux grâces, si ce n'est à celles qui ont

rapport avec les peines -que vous souffrez : mais pour

les états de peines , il faut s'y appliquer , et en

quelque sorte s'y livrer. Dieu ne vous laissera pas

sans consolation. Je prie le saint Enfant de vous

attacher à sa crèche, à sa pauvreté, à son silence,

à son obéissance, à son humilité, à sa douceur. Je

vous porte dans mon sein, où je vous offre à Dieu.

Soyez fidèle, et ne craignez rien; je vous ai par-

faitement comprise.

Vous pouvez m'écrire à l'ordinaire sur votre in-

térieur : à l'extérieur, laissez -vous conduire par

le goi#ernement de la maison. Vous auriez tort,

ma Fille, si vous croyiez que, parce que vous êtes

entrée en religion, je prendrai moins de soin de

votre intérieur ; c'est le dehors que je laisse con-

duire à vos supérieures. Si vous êtes vraiment pe-

tite aux yeux de Dieu , et que vous mettiez fidèle-

ment en pratique mes conseils, qui sont des ordres

précis dans mon intention , vous ne manquerez ja-

mais
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maïs de soutien, ni du côté de Dieu, ni du mien.

Notre Seigneur soit avec vous.

A Meaux, ce 7 janvier i6g8.

LETTRE CXLIV.
Il la rassnre sur quelques frayeurs quelle avoil, et recommande &

ses prières un ouvrage qu il alloit publier.

Je crois , ma Fille , vous avoir donné tous leâ

conseils nécessaires sur vos peines
,
par une lettre

écrite de Meaux , où je vous renvoie à certains cha-

pitres de sainte Thérèse. Vous pouvez continuer vos

confessions sur le pied que vous me marquez.

Je ne sais pourquoi vous doutez que je lise voâ

lettres, et surtout celle où vous m'exposez votre

doute sur Finlention de vous corriger. Il est vrai

que si vous n'aviez en vue que de mériter et de

faciliter votre réception , il faudroit craindre ce

qu'on vous dit, que vous n'avez qu'un désir su-

perficiel de réformer vos défauts ; mais je sais que

ce désir va plus au fond. Ainsi allez votre train :

oubliez toutj que toutes les créatures vous trou-

vent une autre personne, et que vous les trouviez

aussi autres qu'elles ne vous étoient auparavant. Car

if faut que ce qu'a dit le saint Epoux, par rapport

îi son Epouse, s'accomplisse : « Celui qui est sur

» le trône a dit : Je fais toutes choses nouvelles » •

Nova facio omnia (0.

Continuez vos prières pour l'ouvrage que j'ai eu

(») Apoc. XXI. 5.

BossuET. xxxviit. 45
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main(*), qui va paroître. Ne doutez point, ma Fille,

que je n'aie fort à cœur tout ce que vous me man>

dez par vos pre'ce'denles. Quoi qu'il en soit, allez

devant vous ; Dieu ne vous manquera pas.

J'aurois été effraye aussi bien que vous, du dis-

cours de ce bon Père de la Trappe ; mais je me
conduis par une autre règle, qui est qu'il faut con-

tenter l'attrait que Dieu vous donne
,
par les seul»

moyens qu'ils vous offre : ainsi vous n'avez plus que

l'abandon et la confiance.

Vous verrez bientôt mon nouveau livre: il est

écrit avec bonne intention
;
priez Dieu qu'il y donne

sa bénédiction pour sa gloire. Priez pour l'Eglise ,

dont la pureté est attaquée plus que jamais; mais

la vérité sera la maîtresse. Notre Seigneur soit avec

vous.

A Paris, ce i8 février 169ÎÎ.

LETTRE CXLV.
Jl répond aux questions qu'elle lui avoit faites, sur les répugnances

qu'elle éprouvoit pour le monastère où elle étoit, sur le désir

d'embrasser une régie plus austère, sur Tobligalion de combattre

§es défauts, etc.

Je vous envoie , ma Fille , la réponse à votre mé-

moire : je n'ai rien omis ; il ne me reste qu'à prier

Dieu qu'il vous fasse dignement accomplir votre

sacrifice. Je n'abandonnerai jamais le soin de votre

(*) La Préface sur rInstruction pastorale de M. de Cambrai, e%

jes ilii'ers Ecrits sur le lii^re des Maximes des Saints
y qui parurent

ensemble à la fin de février 1698. {Edit. de F^ers.)
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ame, et je m'intéresserai toute ma vie à la maison

où. vous serez consacre'e : ainsi elle pourra me re-

garder comme un ami perpe'tuel.

Première demande. Si on peut s'engager, ne sen-

tant pas, ni pour la maison ni pour la plupart des

sujets qui la composent, une certaine inclination

et sympathie, comme pour Jouarre, et pour une

règle plus austère.

Réponse. Ne vous embarrassez point des antipa-

thies des cre'atuies : ne regardez en elles que TE-

poux céleste seul : rendez-vo.is indépendante de

toutes, en vous soumettant à toutes. Sauvez -vous

par l'obéissance
,

qui sera d'autant plus pure

,

qu'elle ne s'attachera point aux personnes : vous

n'en ferez que mieux votre salut, quand vous vivrez

dégagée de tout ; car alors Dieu vous soutiendra et

vous relèvera.

Si madame de Luynes use de tout son pouvoir

pour faire le bien, vous jouirez de son travail;

sinon vous ferez toujours celui que vous pourrez.

Vos bons désirs tiendront lieu de tout : Dieu pren-

dra ces efforts sincères pour un accomplissement de

sa volonté. Allez cependant par où la porte vous

est ouverte. Quand vous serez reçue et professe
,
je

vous dirai ce que vous aurez à faire pour avancer le

bien , et pour mettre sérieusement la main à l'œuvre

de votre perfection. Ce bon religieux, avec les idées

de la perfection de la Trappe, voudroit que tout

allât partout comme là. Si vous voyiez une porte

ouverte dans une maison plus austère , et d'une plus

grande règle, il auroit raison. Promettez au saint
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Epoux de faire tout ce qui sera possible, et il sera

content. La perfection se peut trouver dans les par-

ticuliers d'une maison moins austère, et même im-

parfaite. Ne prévoyez pas de si loin : A chaque jour

suffit son mal i^). Allez au jour la journée; heureuse

de faire à chaque moment ce que veut le ce'lesle

Epoux.

Je suis bien aise de votre amour pour Jouarre;

mais dilatez votre cœur pour tous les lieux où vous

trouverez Dieu et son sacrifice. Pourvu que le lien

de la charité vous unisse à la maison , nul autre

nœud n'est nécessaire : ne vous embarrassez pas

de vos peines et de vos antipathies, avec cette con-

dition.

Seconde demande. Si le penchant et le désir que

fai d'embrasser une plus grande règle
,
quand je le

pourrai, n est pas contre le vœu de stabilité.

Réponse. Vous pouvez faire le vœu de stabilité

avec soumission aux supérieurs, et aux dispositions

de la divine Providence, à laquelle il faut tout

abandonner.

Troisième demande. Si Ton peut , sans rien dé-

rober au céleste Epoux , faire connoître par quel-

ques signes extérieurs son respect pour madame***,

et son amitié aux personnes à qui on la doit.

Réponse. Tout ce que je puis vous permettre,

c'est de baiser quelquefois la main de madame, en

signe d'obéissance
,
plutôt que de tendresse , et avec

plus de sérieux que d'épanchement, avec pourtant

CO Matt. VI. 34.



ET DE DIRECTION. «^0^

un air de sincérité et de cordialité, sans qu'il paroisse

rien de forcé et d'affecté. Le saint Epoux vous fera

faire ce qui sera convenable. Il est vrai que toutes

les caresses doivent être pour lui, et que c'est envers

lui seul qu'il faut épancher son cœur. Cependant

comme il vous commande d'aimer vos Sœurs, mon-
trez votre amour cordial pour elles, par des services

réels dans l'occasion, par une complaisance com-

patissante ; et témoignez votre respect pour vos su-

périeurs par une ponctuelle obéissance, oh vous

marquiez le plaisir d'obéir. Vous pouvez même quel-

quefois faire de petites plaintes, pour ne point pa-

roître indifférente à l'amitié; mais rien qui montre

des peines foncières. Ne désirez rien de plus ; car ce

seroit une étrange chose de désirer les bonnes'grâces

d'autres que de l'Epoux , et de vouloir exciter sa

jalousie dure comme J'enfer (0.

Quatrième demande. Si cet engagement, qui me
retire de votre bercail , ne diminuera ni vos bontés,

ni vos soins pour mon ame.

Réponse. Assurez-vous, ma Fille, que je ne quit-

terai le soin de votre ame, non plus que l'inteVêt

que je prends à ce qui vous regarde, ni à la vie ni

à la mort ; et que j'aimerai la maison où vous serez,

et en serai l'ami et le protecteur dans l'occasion

,

de tout mon pouvoir. J'irai dans cette maison pour

vous seule : mais vous ne serez point seule, et le

saint Epoux sera avec^us. Ainsi que rien ne vous

empêche de presser votre réception , en espérance

contre l'espérance. Dites le psaume lxi, pour voua

(0 Cam. VIII. 6.



7^0 LETTRES DE PIÉTÉ

confirmer dans ces sentimeos, et ajoute» le psaume

cxxn.

Cinquième demande. Si mon engagemervt m'obli-

géra à me faire encore plus de violence sur mes

de'fauts.

Réponse. Ne vous poussez point vous-même à bout

par trop de violence : le saint Epoux se contente de

me'diocres et de raisonnables efforts. Humiliez-vous,

et passez outre sur ces de'fauts dont vous me parlez.

Il est rare qu'on les de'racine tout-à-fait; ils restent

pour nous humilier et nous exercer. Combattez tou-

jours ; et ne songez jamais à une pleine victoire , où

l'ennemi soit tout-à-fait exterminé, ou entièrement

subjug.ué. Il faut cela; afm que, toujours sous la

main de Dieu, nous fassions notre :outien de notre

besoin et de notre dépendance. Votre oraison doit

être en foi et en silence, en patience et en abandon,

sans vous troubler de vos foiblesses et de vos im-

puissances, dont le continuel aveu rend gloire à

Dieu.

Sixième demande. Si Je puis faire le contrat que

vous savez ; et si enfin , nonobstant tout ce que je

vous exposa, je dois m'engager.

Réponse. Vous pouvez faire le contrat dont vous

me parlez , avant votre profession , si les supérieurs

l'agréent; surtout n'ôtez rien à M. votre fils.

Oui
,
je persiste à vous dire de vous engager ; car

Dieu le veut. Ainsi , ma ^pe , consommez votre

sacrifice. J'ai mis le couteau entre les mains du

père T***, afm qu'il achève de vous égorger : ex-

pirez sous sa main et sous ce tranchant. Ne songez
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plus si on vous estime, si on vous mëprise, si on

pense à vous, ce qu'on en pense, si Ton n'y pense

point du tout. O quelle paix divine produit le saint

de'gagement de soi-même et des créatures î Mon
Dieu est mon tout : Mon hien-aimé est à moi, et

moije suis à lui (0. Qu'il soit avec vous à jamais.

A Paris, ce 5 mars 1G98.

LETTRE CXLVI.
Il liii témoigne qu'il veut prêcher à sa profession et ea faire

la cérémonie.

J'ai , ma Fille, rendu grâces à Dieu de votre heu-

reuse réception : disposez-vous au grand sacrifice de

l'amour. Je ne veux point qu'une autre main que la

mienne vous immole, ni qu'une autre voix vous

consacre et vous anime. Je consens au mardi de la

Pentecôte, si madame de Luynes le trouve bon, et

je lui en écris : je lui mande aussi que je pourrai

vendredi au soir aller coucher chez vous. Elle m'é-

crit au sujet de votre réception avec une bonté admi-

rable , dont je lui sais très-bon gré. Madame d'Al-

bert m'a écrit aussi votre réception , et je lui marque

ma reconnoissance de toutes ses bontés. Vous voyez,

ma Fille, qu'il n'y a qu'à mettre sa confiance au

saint Epoux, et s'abandonner à lui pour le temps

et pour l'éternité. Je le prie d'être avec vous.

À Meaux, ce 4 avril 1698.

(0 Cant. 11. 16.
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LETTRE CXLVII.

Sur la retraite qu'elle alloit faire pour se préparer à sa profession
j

quels doivent en élre les fruits.

Dieu bénisse votre retraite, ma clièie Fille. En-

trez dans le cellier avec le saint Epoux
;
que sa

gauche soit votre soutien , et que sa droite vous

couvre et vous protège (0. Continuez votre retraite,

dont le fruit doit être de vous séquestrer de toute

société humaine, autant que la charité et la bien-

séance
,
qui en fait une partie , le peuvent permet-

tre. Offrez-vous à Dieu ; afin qu'il vous inspire les

moyens de cette heureuse séparation. Menez l'Epoux

à la campagne, dans le fond du désert (2), dans 1q

plus intime cabinet de votre mère l'Eglise : ce qui

ne se fera pas en cette vie se fera en l'autre ; et c'est

là que s'accompliront les jouissances éternelles et

spirituelles, oii Dieu sera tout en tous (3),

Vous êtes admirable, de vouloir que la méprise

d'une religieuse soit un argument de votre mort.

Veillez et priez, je le veux; mais non pas pour de si

foibles motifs. Je ne manquerai pas d'arriver de

bonne heuie, s'il plaît à Dieu, pour ouïr votre con-

fession , et vous laisser le reste du temps le plus libre

qu'il se pourra. Tenez bien le cher Epoux, et ne

le laissez pas échapper. L'obéissance et l'humilité

sont les chers liens dont il se laisse volontiers enser-

rer. Qu'il soit toujours avec vous, nia Fille.

A Paris, ce 9 mai 1698.

(0 Cant. I. 3. II. 6.— W Cant. m. 4. — (3) 1. Cor. xv. 2S.
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LETTRE CXLVIII.

II répond à ses demandes sur Tattention à Toffice, sur les fautes

contre la règle, sur la pauvreté, sur les grâces et les infidé-

lités, etc.

Madame d'Albert m'écrit , ma Fille ,
que vous

êtes cruellement tourmentée d'un mal de dents;

cela, avec vos autres peines, vous doit pousser à un

absolu abandon envers un Dieu tout bon et tout

sage
,
qui ne vous abandonnera pas. Soyez dans l'o-

béissance, et souvenez -vous de garder jusqu'à la

mort les règles que je vous ai données. J'ai été bien

édifié de ce que madame d'Albert me mande de

votre amour pour la pauvreté : vous ne sauriez le

pousser trop loin; car plus vous serez dépouillée,

plus vous serez riche : Dieu lui-même se donne à ce

prix.

Voilà la réponse à vos articles. Il a plu à Dieu,

ma Fille, que j'aie trouvé le temps de la faire; cela

ne m'arrive pas toujours de même, et souvent je

ne puis donner aux questions qu'on me fait, une

attention si suivie et si exacte. Entrez dans l'esprit

de mes réponses , et faites servir la décision aux cas

semblables.

pREMiÈHE DEMANDE. Sur Tattcution à roflîce.

Réponse. Il n'est pas nécessaire de se bander l'es-

prit pour avoir cette attention , ni d'en apporter une

plus grande au Bréviaire qu'aux messes d'obligation,

oh vous devez être accoutumée. Après les distrac-

tions, il faut sans eflbrt, et très-doucement, rentrer
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dans le premier dessein de louer Dieu. 11 suffit d'être

attentive à ce que dit l'officiante , sans scrupule :

quand on est distrait, il est bon de dire bas soi-même

ce qu'elle dit. Il faut prononcer bonnement et sans

scrupule, à peu près comme dans les autres prières ;

il n'est pas nécessaire de s'entendre soi-même. 11 ne

faut jamais se précipiter en rien; mais il faut aussi

bannir le scrupule, aller rondement, bonnement et

simplement, comme dans une autre prière.

SEcoifDfi DEMANDE. SuF Ics fautcs dc la règle.

Réponse. Il n'y a rien de considérable que le mé-

pris et la négligence; du reste, la règle n'oblige pas

sous peine de péché mortel.

Troisième demande. Sur la pauvreté.

Réponse. Cela dépend des circonstances et de la

plénitude assurée du consentement. Déclarez une

bonne fois à madame que vous ne voulez user de rien

sans ordre , et contentez-vous de ce qu'elle vous dira.

Demeurez sans attache à rien, et sans scrupule pour

les choses qui vous seront laissées.

Quatrième demande. Sur les grâces et les infi-

délités. ^

Réponse. Je n'approuve point de s'abandonner à

tout ce qui seroit extérieur : pour les larmes, cela

se peut, ea se modérant pourtant, tant par rapport

au cerveau
,
que par rapport au dehors. Pour les

autres choses, elles peuvent être permises, mais ra-

rement, et seulement dans la violence d'un transport

extraordinaire; sinon tout cela tendroit à l'illusion.

Je voudrois, au lieu d'être si fort effrayée de vos

infidélités
,
que vous disiez au cher Epoux : Il est
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vrai
,
je suis une ingrate : mais vous avez dit : u4me

infidèle et déloyale , reviens pourtant , et je te rece-

vrai dans ma couche y et entre mes bras fO. A quel-

que heure , à quelque moment qu'on revienne de

bonne foi, il est prêt.

Cinquième demande. Que puis-je faire pour mar-

quer à Dieu ma reconnoissance du bonheur d'être

religieuse?

Réponse. Il faut en reconnoissance prendre le ca-

lice de Tobëissance par l'observance des règles, et du

reste attendre que l'instinct divin se de'clare, en di-

sant avec Samuel (2) : Parlez , Seigneur; car votre

servante vous écoute* Il ne faut pas tant chercher à

faire des choses extraordinaires*, mais livrer son

cœur en proie à l'amour par une bonne volonté.

Songez à ces paroles : Les vrais adorateurs doi-

vent adorer en esprit et en vérité &. Lisez atten-

tivement Tëvangile de la Samaritaine; et apprenez

à vous de'tacher de tout TexteVieur, pour vous atta-

cher à Dieu en esprit et en vérité, par le fond le

plus intime de vous-même. Dites souvent : Parlez

^

Seigneur.

Le saint Epoux soit béni de toutes les grâces qu'il

vous a faites sous le drap mortuaire : c'est le drap

de l'Epoux enseveli ; il ne faut jamais le quitter.

Soyez en repos; la paix de Jésus-Christ est avec vous.

Sixième demande. Sur les pénitences, et sur le

souvenir de ses péchés.

Réponse. Il faut tout quitter pour écouter la pé-^

nitence; puisque c'est là écouter TEpoux qui parle

(0 Jerein. m. i. — CO L Reç. m. lo. — 0) Joan. iv. :i\.
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juridiquement, et avec autorité, par ses ministres.

Vous pourriez dans l'occasion essayer de soulager

votre mémoire, en écrivant un mot, mais sans scru-

pule. Laissez vos péchés à l'abandon et à la miséri-

corde infinie de Dieu, et passez outre.

J'approuve les prières (|ue vous faites pour la dé-

claration de la vérité : le saint Epoux y paroît dis-

poser son vicaire. Ne dites jamais qu'on décide en

ma faveur, comme si c'étoit là mon affaire propre,

ou que j'y entrasse autrement que les autres fidèles.

Vous avez raison : la lettre de M. l'archevêque (*)

est admirable; il faut remercier Dieu de la lui avoir

inspirée. Je vous bénis, ma Fille, de tout mon cœur.

A Meaux, ce 3i mai 1698.

LETTRE CXLIX.
n lui envoie un précis du sermon qu'il avoit prêché à sa profession.

Je n'écris rien de mes sermons, ma Fille. Je vous

ai parlé dans le discours que je vous ai fait, sur

l'évangile du jour , depuis le premier verset du neu-

vième chapitre de saint Luc, jusqu'au sixième; et

je vous ai dit ce qu'il avoit plu à Dieu de me mettre

dans le cœur sur les devoirs de votre état, pour

votre instruction et votre consolation , et sur ce

qu'il demandoit de vous. Puisque vous me dites qu'il

vous seroit utile d'avoir par écrit quelque chose de

ce que je vous ai prêché, voilà ce que j'ai pu en

rappeler dans ma mémoire. Je loue Dieu de ce qu'il

(*) C'est la réponse de M. rarchevéque de Paris à quatre lettres

de M. l'archevêque de Cambrai. {Edit. Je iKcrs.)
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VOUS a fait goûter mes paroles, et je le prie de faire

qu*elles vous pénètrent de plus en plus.

Je vous ai fait voir, dans la première 'partie de

mon discours, (car c'étoit plutôt un discours qu'un

sermon étendu; puisqu'en prenant en main l'évan-

gile du jour, je m'abandonnai à l'Esprit de Dieu,

pour dire ce qu'il m'inspireroit pour vous), je vous

dis donc que vous aviez reçu, aussi bien que les

apôtres, la verifa de guérir toutes sortes de mala-

dies, et la puissance de chasser tous les démons. Dans

la seconde, je vous fis voir que vous deviez vivre

comme Jésus-Christ le prescrit aux apôtres d.ms ce

même évangile, pour reconnoître les grandes grâces

qu'il vous a faites.

I. Point. La source et le principe de toutes les

langueurs et de toutes les maladies de nos âmes, est

l'humeur particulière de chacun de nous. C'est par

cette humeur que nous agissons presque en toutes

choses; nous ne songeons qu'à la satisl'aire, et rien

n'est si rare que de ne point suivre son humeur : elle

se mêle presque dans toutes nos meilleures actions,

et c'est ce qui les gâte souvent, ou les rend toutes

languissantes. Cette humeur est la cause de toutes

nos maladies spirituelles , et de toutes nos chutes : car

pourquoi se laisse- t-on aller aux contentions, aux

querelles, pourquoi nous abandonnons-nous à la

colère, sinon parce qu'on blesse notre humeur, que

l'on s'y oppose, et que l'on ne nous permet pas de

la contenter? Pourquoi ne saurions-nous souffrir

certaines manières du prochain, sinon parce qu'elles

sont contraires à notre humeur? Et d'où vient enfin

que nous ne sommes point soumis à Dieu dans les
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divers inciJens de la vie, que nous en murmurons;

n'est-ce pas parce qu'ils ne s'accordent point avec

les vues que nous avons pour satisfaire notre hu-

meur? Tout ce qui la contrarie, nous choque : tout

ce qui la retient et la met à la gêne, nous déplaît

et nous trouble.

O grande et profonde maladie que cette humeur!

Elle a pris son origine dans le jardin délicieux, oh

l'homme, en mangeant de ce fruit*qui avoit un si

beau nom, et goûtant, avec le fruit de'fendu, la per-

nicieuse douceur de contenter son esprit, d'agir par

lui-même ; loin de devenir immortel et inde'pendant

comme Dieu, devint l'esclave de ses sens, lui qui

en étoit auparavant le maître, et tomba dans autant

de maladies, qu'il y a de passions qui le dominent.

Mais, grâce à notre libe'rateur, il n'y a ni langueur

ni maladie dont nous ne puissions être délivrés : il

vous a donné, ma Fille, la vertu de les guérir toutes.

Oui, il n'y en a aucune que, aidée de sa grâce,

vous ne puissiez éviter, pourvu que vous travailliez

à vaincre cette humeur, dont vous voyez qu'elles

viennent toutes. Veillez donc sans cesse pour ne la

pas laisser dominer, ni même se glisser dans rien

de ce que vous faites : agissez toujours, sans avoir

égard à votre humeur : ne donnez jamais dans ce

qu'elle vous inspirera ; car pour peu que vous la

suiviez, elle se rendra bientôt la maîtresse; et le

démon, cet ennemi qui ne songe qu'à nous faire

tomber , s'en servira pour vous nuire.

Que la misère de l'homme est grande ! Il a non-

seulement à combattre cette humeur, source de

tant de maux, mais encore les sollicitations du dé-
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mon, qui, plein d envie contre nous, ne se plaît

que dans le misérable emploi de tenter les hommes;

son heureuse fe'licite'e'lant change'e en la triste conso-

lation de se fiiire des compagnons de son malheur.

Cet état où est Thomuie depi^is sa chute, nous est

fort bien marqué dans le prophète roi : Fiat ^via

illorum lenebrœ et lubricuni , et angélus Dotnini

persequens eos (0 : « Que leur voie soit ténébreuse

» et glissante, et que l'ange du Seigneur les pour-

» suive ». Voilà un chemin bien dangereux. Quand il

n'y auroit des ténèbres
,
qui n'en auroit de l'iiorreur ?

Quand il ne seroit que glissant
,
qui ne craindroit d'y

marcher ? Mais étant glissant et ténébreux, quel

danger ne court-on point à chaque pas ? Cependant il

faut marcher ; l'ange du Seigneur les poursuit : ange

du Seigneur par sa création , mais devenu ange mau*
vais par le dérèglement de sa volonté. Encore un

coup, voilà un chemin où le péril paroît presque

inévitable : car lorsqu'un homme se voit dans les

ténèbres, et dans un endroit glissant, sans savoir

où il peut mettre le pied , il a au moins cette res-

source d'attendre qu'il fasse jour : mais il y a ici un
auge qui poursuit et qui presse.

Tel est le déplorable état où se trouve l'homme :

fcon esprit est dans les ténèbres; son entendement

dans une profonde ignorance; sa volonté le porte

au mal dès sa naissance ; son humeur le sollicite con-

tinuellement , et le fait presque tomber à chaque

pas; et comme si ce n'étoit pas assez, le démon le

presse pa de continuelles tentations. Mais que dis-

|e, le démon ? Il y en a une infinité qui nous tentent.

CO Ps. xxxiv. 6.
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C'est pour cela, ma Fille, que je vous ai fait re-

marquer dans l'Evangile que Jésus- Christ donna
pouvoir à ses apôtres contre toutes sortes de de'-

mons.

Il y a le de'mon de la vaine gloire > le démon de la

sensualité' , le de'mon de la colère , le de'mon de l'ava-

rice, celui de l'envie, etc., et ces de'mons cherchent

à tout moment à nous faire tomber. Ils nous atta-

quent dans toutes nos voies ; ils se servent de tout

ce qui est en nous et hors de nous, pour nous en-

gager dans le péché. Tout ce qui est dans le monde,

dit saint Jean , nest que concupiscence de la chair,

ou concupiscence des yeux , ou orgueil de la vie (0;

et c'est par tout cela que le diable nous tente, que

le démon de la sensualité nous flatte, que le démon
de la vaine gloire nous fait aspirer à l'élévation et

aux honneurs, que le démon de la curiosité nous

engage dans de vaines connoissances : car bien que

l'homme soit tenté par sa propre cupidité; cepen-

dant, comme, selon saint Jacques, cette cupidité

est encore excitée par notre ennemi, combien donc

devons-nous veiller et prier, pour ne lui donner

aucune prise sur nous, en écoutant nos mauvaises

inclinations, en agissant pour le plaisir? car cela

n'est jamais permis.

Il n'est pas défendu de trouver du plaisir dans les

choses licites, comme dans le boire et le manger;

mais il ne faut jamais avoir cm vue cette volupté,

dans quoi que ce soit que l'on fasse, ni s'y attacher.

Ainsi il faut que le soutien de la vie soit l'unique

cause qui oblige de boire et de manger, et le faire

(0 / Joan. 11. 6.

dans



ET DE DIRECTION. n^I

dans la seule vue de se conformer à Tordre de Dieu

sur nous.

Prenez-y garde, ma Fille, ne vous laissez jamais

aller à contenter la cupidité; car pour peu que vous

Técoutiez , vous donnerez des armes au démon
contre vous. Mais si vous réprimez cet ennemi , si

vous l'assujettissez à l'esprit, le démon n'aura aucun

moyen de vous nuire; vous le chasserez et vous

Téloignerez de vous. Jésus-Cbrist vous en a donné

le pouvoir, comme je vous l'ai déjà dit. Oui, ma
Fille, il vous a donné puissance contre toute sorte

de démons; et si vous êtes fidèle aux dons célestes,

vous pourrez dire avec le Sauveur : Le Prince du

monde va venir, et il ne troussera rien en moi qui

lui appartienne (0 ; et comme un saint évéque (2)

disoit à la mort au démon qu'il voyoit s'approcher

de lui : « Que fais-tu ici, béte cruelle? il n'y a rien

» qui t'y donne droit (3) ».

Telle est la confiance qu'inspire à ceux qui sont

à Jésus-Christ, le pouvoir qu'il leur a donné sur

cet ennemi. Depuis qu'il a été vaincu sur la croix,

son empire est abattu par toute la terre; et nous

pouvons par la vertu divine sortir, même avec avan-

tage, de toutes ses tentations, et mettre en fuite

tous les démons. Le Fils de Dieu en avoit chassé

sept de Magdeleine (4), et c'est ce qui Tattachoit si

tendrement à son libérateur : son amour étoit un

effet de sa reconnoissance.

Pour vous, ma Fille, comment téraoignerez-vous

la vôtre à celui qui vous a comblée de tant de grâces?

(0 Jean. xiy. 3o.— (>) Saint Marlin de Tours.— (3) Sulpit. Setter.

Epist. 111.— (4) Marc. XTi. g, Luc. viii. a.

BOSSUET. XXXVIII. 4^
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De quelle manière lui ferez-vous parottre votre gra-

titude, et que vous ressentez ses bienfaits? Il va vous

rapprendre lui-même dans la suite de notre Evan-

gile, que je vais vous expliquer.

II. Point. Ne préparez rien pour le chemin, ni

bâton, ni sac, ni pain, ni argent, et najez point

deux habits.

Voilà, ma Fille, le dénuement que Jésus - Christ

vous demande pour reconnoître ses grâces : voilà le

parfait dégagement où il vous veut, et auquel vous

vous êtes engagée par le vœu de pauvreté. Il faut

que cette pauvreté soit entière, que rien de superflu

et d'inutile ne raffoiblisse. Ne vous réservez rien,

ma Fille, Soyez exacte là- dessus. N'ayez rien en

particulier, comme il est dit des premiers fidèles (0 :

Tout ce qu'ils avoient étoit commun entre eux, et

on distribuoit toutes choses à tous, selon que chacun

en a{foit besoin.

Voilà votre modèle, ma Fille. Si vous voulez être

vraiment pauvre, il ne faut rien avoir que ce que

la nécessité demande, et n'user même du nécessaire

que comme appartenant à vos Sœurs autant qu'à

vous. Loin donc toute attache, toute propriété,

toute possession particulière. Qu'est-ce que posséder

une chose, dit saint Augustin (^0, sinon l'avoir à soi,

comme un bien auquel les autres n'ont point de

part; et si cela est, on n'est point pauvre.

On n'a point renoncé à toute propriété, non-

seulement lorsqu'on ne veut point que les biens exté*

rieurs nous soient communs avec nos frères, mais

CO Act. IV. 32, 35.— *) Enar. inPs. cxxxi, n.S^tom. iv, col. i^*]\.

Serm. L, n. \ 5 tom. v, col. 277. Serm. cccivin, n. 2 j coL iSgS.
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aussi quand on souhaite de la préférence dans les

biens intérieurs. Craignez, ma Fille, cette espèce de

propriété : aimez dans vos Sœurs les dons de Dieu
;

et loin de les leur envier, réjouissez-vous-en, comme
sUl vous les faisoit à vous-même, et vous y aurez

part.

Cest Dieu proprement que Ton doit aimer comme

le bien commun. Ce bien souverain et infini ne di-

minue point en se communiquant : il se donne tout

à tous, et on ne se fait point de tort Fun à l'autre

en le possédant : chacun le peut posséder tellement

tout entier, qu*il n'empêche pas qu'un autre ne le

possède de même.

Aimez-le, ma Fille, ce bien qui est le seul véri-

table, et la source de tout bien. Que votre cœur ne

se partage jamais entre lui et la créature : c'est ce

que vous lui avez promis par le vœu de chasteté.

Qu'il possède seul votre cœur et toutes vos affec-

tions : ne souffrez rien d'étranger, ni rien qui pro-

fane un cœur qui lui est entièrement consacré. Brûlez

pour lui d'un continuel et insatiable amour : n'aspirez

qu'à le posséder; le posséder, c'est être possédé de

lui, et c'est là le pur amour.

Persévérez donc constamment dans la pratique

des obligations oîi vous vous êtes engagée; car c'est

ce que Dieu demand^ encore de vous dans le même
Evangile, en disant à ses apôtres : En quelque mai-

son ou vous soyez entrés, demeurez-j, et n'en sortez

point. Le vœu de stabilité, que vous avez prononcé

à la face des autels, est bien marqué, ma Fille,

dans ces paroles.

Rien n'est plus inconstant que l'esprit humain , et
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rien n'est plus difficile que de le fixer. Aujourd'hui

il veut une chose, demain il en veut une autre : et

qui lui plaisoit le matin, lui déplaît et lui est in«

supportable le soir; ses de'sirs, ses sentimens et ses

vues changent presque à tous les momens. Jésus-

Christ a voulu retenir cette mutabilité dans ses

apôtres, leur défendant de changer le lieu de leur

demeure, et d'aller de maison en maison. 11 nous

fait voir encore combien l'instabilité lui déplaît dans

ceux qui s'engagent à sa suite, par ce qu'il dit à cet

homme, qui le vouloit suivre, mais qui demandoit

de retourner dans sa maison pour quelques mo-

mens : Quiconque ayant mis la main a la charrue

regarde derrière soi, n'est pas propre au royaume

de Dieu (0.

Soyez ferme, ma Fille, et constante dans l'exé-

cution de ce que vous avez promis à Dieu. Atta-

chez - vous invariablement à la pratique de vos

règles : marchez d'un pas égal dans le chemin où

vous êtes entrée, ne vous détournant ni à droite

ni à gauche : allez toujours devant vous comme ces

animaux ïnystiques, qui nous sont représentés dans

Ezéchiel : Chacun d'eux marchoit devant soi , dit le

prophète (^) ; ils alloient oîi les emportoit l'impé-

tuosité de l'esprit _, et ils ne retouT'noient point lors-

qu'ils marchoienî. Avancez donc sans cesse , ma

Fille , et ne vous arrêtez jamais ; mais marchez

tout droit devant vous : fuyez les extrémités, de-

meurez dans un juste milieu ; c'est dans ce point

que consiste la vertu j n'excédez ni à droite ni à

gauche.

(0 Luc. IX. 62. — C«) JSzecTi. r. 12.
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On excède à droite lorsqu'on se laisse aller à un

ïèle indiscret , et qu*on s'engage dans des actions

,

qui, bien que bonnes en elles-mêmes, ne sont pas

dans Tordre de Dieu par rapport à nous. On se

de'tourne à gauche lorsqu'on fait le mal ; et c'est

là le lieu du de'mon
,
qui nous y trouvant, nous fait

rentrer sous sa tyrannie , comme il est rapporté

dans l'Histoire eccle'siastique , de cette clire'tienne

dont le diable se saisit au tbe'âtre; car étant inter-

rogé comment il avoit osé entrer dans une personne

qui étoit consacrée à Jésus-Christ. Je l'ai trouvée,

répond-il, dans un lieu qui m'appartient, et j'ai

eu droit sur elle (0.

Evitez ce malheur, ma Fille; fuyez jusqu'aux

apparences du mal, et généralement tout ce qui

peut vous détourner de votre voie
;
gardez - vous

du moindre relâchement. Ne vous laissez point af-

foiblir , et attachez-vous toujours à celles de vos

Sœurs que vous verrez les plus ferventes et les plus

exactes : je parle sans vues particulières , croyant

toutes vos Sœurs dans une exacte observance de

leui^s devoirs : mais il n'y a point de maison , si

sainte qu'elle soit, où il n'y ait des âmes plus fidèles

à leurs obligations, et qui désirent davantage la

perfection de leur étatj et d'autres plus foibles et

plus portées à se retirer de la sainte sévérité de la

règle. Eloignez-vous de celles-ci, ma Fille, si vous

en rencontrez; secouez même contre elles la pous-

sière de vos pieds, comme parle l'Evangile que nous

expliquons; car c'est encore une instruction que le

Fils de Dieu vous y donne , et ce qu'il exige de

(0 TertuldeSpeci. n. 06.
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VOUS, lorsqu'il dit à ses apôtres : S'ils ne veulent

pas vous reces^où' _, sortant de leur ville secouez

même contre eux la poussière de vos pieds ; afin

que ce leur soit un témoignage contre eux. N'ayez

aucune liaison , ni aucun commerce avec ces per-

sonnes indociles , et qui voudroient vous entraîner

avec elles dans une vie molle et relâchée; fermez

les yeux à leurs mauvais exemples : unissez -vous

à celles de vos Sœurs qui vous paroîtront les plus

zéle'es, les plus exactes, les plus humbles, et les

plus soumises. Liez- vous avec ces enfans de paix,

comme les appelle le Sauveur dans le chapitre sui-

vant (0 : entrez dans leurs sentimens; animez-vous

en voyant leur ferveur ; élevez-vous avec elles à ce

qu'il y a de plus parfait : enfin, comme vous y ex-

horte saint Paul ('^), que tout ce qui est véritable ,

tout ce qui est juste _, tout ce qui est saint, tout ce

qui vous peut rendre aimable , tout ce qui est d'é-

dification et de bonne odeur ; s'il y a quelque chose

de louable dans le règlement des mœurs , que tout

cela soit le sujet de vos méditations et l'entretien

de vos pensées. Nourrissez-vous-en , ma Fille ; car

votre nourriture désormais doit être de faire la vo-

lonté du Père céleste , comme dit le Sauveur : Ma
viande est de faire la volonté de mon Père (3) :

c'est-h-dire, qu'il faut que votre soumission et votre

obéissance soit entière et parfaite , envers Dieu et

envers vos supérieurs ; c'est ce que Jésus-Christ de-

mande encore de vous.

Mangez _, dit-il à ses apôtres dans le même en-

droit de l'Evangile, jnangez tout ce qui sera mis

0) Luc. X. 6.— W Philip. IV. 8. — (3) Joan. iv. 3^.
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déviant VOUS , sans choix et sans distinction; c'est-

à-dire, qu'il faut que vous receviez avec une paix

égale ce que Dieu vous enverra , soit croix , soit

peines, soit sécheresses, soit consolations, soit dou-

ceurs d'une tendre dévotion. Ayez la même égalité

dans les différentes conduites de votre supérieure :

laissez-la vous gouverner comme elle jugera plus

utile pour votre peifection. Qu'elle vous mette dans

cette situation ou dans cette autre, qu'elle vous

destine à cet emploi ou à un autre, soyez indiffé-

rente à tout, et obéissez à l'aveugle et sans réserve

à tout ce qu'elle vous ordonnera.

Voilà , ma Fille , toutes les obligations de l'état

que vous avez embrassé, parfaitement expliquées

dans l'Evangile; c'est ce que Jésus-Christ exige de

votre reconnoissance. Vous en peut-il trop deman-

der , après les miséricordes qu'il vous a faites , et

la grâce qu'il vient de vous accorder, grâce pour

laquelle vous soupiriez depuis si long -temps? Je

suis témoin de vos désirs dans l'attente de ce bon-

heur, dont enfin vous jouissez- Combien avez-vous

gémi, formé de vœux, versé de larmes devant

Dieu, pendant tant d'années, pour l'obtenir? Je

veillois sur vous cependant , et j'observois les mou-

vemens de votre cœur, attendant les momens où

l'Epoux céleste se déclareroit : car quoique déjà sé-

parée du monde, et vivant dans une sainte commu-

nauté, je vous voyois toujours attirée à quelque chose

de plus parfait. De cette vallée je vous ai conduite

sur une sainte montagne, où vous croyiez trouver

l'accomplissement de vos désirs. Quelles consola-

tions et quelles douceurs ne vous ai-je pas vu goû-
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ter , et quels charmes ne trouviez-vous pas dans ce

saint monastère de Jouarre , et enfin combien avoit-

il d'agrémens et d'attraits pour vous? Vous pensiez,

ma Fille
,
que c'étoit là le lieu oîi le Seigneur vous

vouloit. Mais non, il y a une prédestination de

lieux et de personnes qu'il destine à notre bien et

à notre bonheur : il vous appeloit dans le saint

monastère oh vous êtes, et où vous avez enfin con-

sommé votre sacrifice, sous la conduite d'une si

digne supérieure (*) , entre les mains de laquelle

je vous ai laissée, vous ayant confiée à ses soins,

dont je lui demanderai compte au dernier jour.

Elle vous instruira , elle exercera envers vous la

charité d'une véritable mère, pour vous élever à

la perfection de votre état.

Vous n'avez donc plus , ma Fille
,
qu'une seule

affaire et qu'une unique occupation
,
qui est de

vous rendre agréable à l'Epoux divin, de vous unir

à cet Epoux incomparable, comme au seul objet

de votre amour. Ouvrez -lui votre cœur, afin qu'il

en prenne de plus en plus possession , et qu'il le

rende une victime digne de lui avoir été immolée;

que vous soyez toute à lui , comme il sera tout à

vous. C'est , ma Fille , ce que je lui demande pour

vous , et je vous bénis en son saint nom. Amen.

A. Paris , cejeudi 1698.

('^J Madame de Luynes, auparavant religieuse à Jouarre.
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LETTRE CL.

n Texhortc à se tenir caclice dans le sein de l'Epoux céleste, et à

porter avec amour les croix qu'il lui impose.

Je vous mets sous la protection du cher Epoux

,

ma Fille , et je vous deTends en son nom de vous

ouvrir à qui que ce soit de vos peines. Dieu veqt

cela de vous
,
parce que cela ne feroit que les ai-

grir et les soulever encore davantage.

J'approuve votre conduite dans Taffaire dont vous

me parlez : vous av(*z agi par obéissance, sans au-

cun empressement de vous distinguer. C'est l'état

où je vous souhaite, cachée avec Jésus-Christ, et

si bien renfermée dans son sein
,
que personne ne

vous regarde, et qu'à peine vous vous connoissiez

vous-mêmes. Songez que l'Epoux céleste connoît

qu'on l'aime
,
par l'amour qu'on a pour sa croix

,

et pour porter celles qu'il impose lui même, sans,

de notre part, en choisir aucune de celles qui se-

roient notre goût. Continuez vos communions sans

les interrompre. N'ayez nulle volonté que celle de

contenter l'Epoux céleste, et de lui être fidèle et

toujours unie. Que le reste demeure dans son sein,

sans paroitre au dehors. Laissez - vous conduire.

Mettez votre force dans votre espérance : c'est le

vrai fondement de l'abandon , selon la parole de

saint Pierre (0.

Vous avez raison de croire que je blâme vos in-

quiétudes. Quoique je n'écrive pas toujours; je ne

(')/.P«rfr.i. 3, 4, 5.
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quitte pas pour cela l'œuvre de Dieu ; et vous voyez

,

ma Fille, que tout se fait en son temps. S'il en est

ainsi de moi, qui, après tout, ne suis qu'un pé-

cheur, combien plus le devez-vous croire du ce'leste

Tilpoux, qui m'inspire à moi-même tout ce que je

fais de bon?

Priez pour les affaires de l'Eglise : ses ennemis

ne me parlent que de mon grand âge, et ne me
menacent que d'une mort prochaine. Il n'en ser£^

que ce que Dieu veut; et pourvu que la victoire de

la vérité s'accomplisse bientôt, je serai content, et

je ne demande pas même de la voir. Du reste
,
jus-

qu'ici ma santé est aussi parfaite qu'à trente ans,

Dieu merci. Rendez-en grâces à sa bonté ; mais

surtout gardez le silence que je vous ai ordonné,

et que je vous ordonne encore d'observer sur vos

peines. Notre Seigneur soit avec vous et en vous.

A Paris, ce 23 août 1698.

LETTRE CLI.

Il îa reprend de sa trop grande sensibilité aux mépris des créatures.

Je vous avoue, ma Fille, que c'est une grande

humiliation d'être si fort poussé à bout sur des

choses, qui, après tout, dépendent de l'opinion :

mais puisque Dieu le permet, il faut le souffrir.

Que vous importe que la créature soit toute de feu,

froide ou indifférente pour vous? C'est faire injure à

l'F^poux céleste que d'avoir cessentimens pour d'au-

tres que pour lui. Où est cette indifférence pour tout
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hulre objet? Ne vous troublez point des peines que

vous éprouvez sur la pauvreté et la stabilité : suivez

le courant de la maison pour la première; pour

l'autre, Dieu en disposera.

Je ne trouve rien de mauvais dans les sentimens

que vous m'avez fait connoître. Consolez-vous, ma
Fille, et aimez celui qui a dit : On remet beaucoup

à celui qui aime beaucoup (0.

Je vois bien que vous avez senti ce qui fait peine

dans les reproches de M. de Cambrai , et vous avez

raison de croii^ que je n'en suis point touché par

rapport à moi. Notre Seigneur soit avec vous.

A Meaux, ce 9 octobre 1698.

-^«*'^^>%'%/«»'»/<^'^'*/%^^'*'»'%.^>^'*^%.'%/%/».^'%/».'^

LETTRE CLII.

Sur les caractères de la véritable oraison.

Il y a, ma Fille, de la charité à retirer la per-

sonne dont vous me parlez de son entêtement :

vous lui pouvez montrer de mes écrits ce que vous

trouverez à propos. Elle est bonne fille , mais très-

aisée à surprendre, et elle doit beaucoup craindre

l'illusion.

Cette sorte d'oraison
,
qui lui plaît

, y est fort ex-

posée, à cause qu'on y aime la singularité, et qu'on

se met au nombre de ceux qui trouvent bas et vul-

gaire tout ce qui n'est pas raffiné : mauvais caractère,

qui fait des superbes d'autant plus dangereusement

trompés, qu'ils s'imaginent être humbles, en croyant

(') Luc. TU. 47*
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que Dieu agit seul en eux, sans qu'ils fassent rien ;

ce n'est pas là Toraison ni la piété que Jésus-Christ

nous a enseignée. La. simplicité en est la marque
;

elle suit la voie commune et battue : la charité en

est l'ame ; Jésus-Christ en est le soutien. Cette per-

sonne m'est fort suspecte de ce côté-là. Il y a bien

de la diflfércnce entre s'exciter doucement et tran-

quillement, et demeurer immobile et sans action,

en attendant que Dieu nous excite. Exhortez cette

bonne fille à lire mon traité sur les Etats d'Oraison :

elle y trouvera la spiritualité de l'Ecriture sainte et

des saints, et elle y apprendra surtout qu'il faut

agir et s'encourager soi-même, et ne pas contracter

une habitude d'orgueilleuse et présomptueuse pa-

resse
,
qui mène à la langueur, et par la langueur à

la mort.

Vous avez raison , ma Fille, de dire que je ne me
souviens plus, ou presque plus de tout ce que je

vous ai écrit pour votre instruction. Quand ce que

Dieu donne pour les âmes a eu son effet, il n'est

plus besoin de le rappeler avec effort; et il suffit

que le fond demeure.

Prenez garde, ma Fille, que je n'approuve que

les captivités et les impuissances que peut imposer

l'Epoux céleste; gardez-vous bien de vous en faire

à vous - même : allez néanmoins sans scrupule , et

préférez toujours ce qui est plus simple à ce qui l'est

moins. Notre Seigneur soit avec vous.

A Meau^s, ce jeudi matin 1699.
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LETTRE CLIII.

II la console de la mort de raadanae d'Albert, et TeiLhorle k suivre

ses exemples.

Quoique vous m'ayez appris une très-dure nou-

velle, je vous suis obligé, ma Fille, du soin que

vous avez pris de me la faire savoir. J'ai invité le

père T*** à vous aller consoler. Appliquez- vous à

soulager la douleur de madame de Luynes votre

très-cbère et digne supérieure. Pour madame d^Al-

bert, notre heureuse défunte, elle vous dirigera

long- temps, si vous continuez à considérer ses exem-

ples, à profiter des conseils qu'elle vous a donnés,

et à considérer ceux qu'elle vous donneroit en cas

pareils. Vivez et mourez comme sous les yeux d'une

si sainte maîtresse, et soyez comme elle une véri-

table religieuse , détachée de tout au dedans et au

dehors.

Quoique j'écrive à madame de Luynes
,

je vous

charge de lui dire que j'irai bientôt à Torci , et que

j'ai un grand désir de la voir ; celui de vous soulager

dans votre peine y entre pour beaucoup.Vous pou-

vez, en attendant, faire ce que vous me proposez;

le reste se dira de vive voix. Assurez-vous que votre

ame m'est toujours également chère : ceux qui vous

ont dit le contraire, et que je n'étois pas content

de vous, ne m'ont pas connu : tenez-vous assurée

de moi en notre Seigneur à jamais.

A Paris, ca 5 février 1699.



•j34 LETTRES DE PIÉTÉ

LETTRE CLIV.

Il lui indique les moyens de se procurer du soulagement dans

ses peines.

Les circuits qu'ont fait vos lettres pendant mes

voyages à Fontainebleau et ailleurs, ont empêché

que je susse si tôt le péril où a été madame de Luy-

nes, votre chère supérieure. En arrivant de Jouarre,

j'envoie exprès à Torci
,
pour en avoir des nouvelles :

n'oubliez aucune circonstance, ma Fille, sans quoi

je serai toujours en inquiétude.

Abandonnez-vous à Dieu; olFrez-lui vos peines

pour ceux qui en souffrent de semblables : de quel-

que côté qu'elles viennent, vous y trouverez du

soulagement.

Je vous ai écrit, depuis quelques jours, sur ce

qu'il y avoit de plus pressé dans vos dernières let-

tres, principalement sur la serge; et je vous ai dit

que vous ne devez point hésiter d'en demander la

dispense , toutes les fois que vous en aurez besoin ;

du reste , ma Fille , vous n'avez qu'à offrir au saint

Epoux l'état où il vous met
,
par la continuation de

vos peines. Je vous offrirai de bon cœur à Dieu
,

madame votre supérieure et vous.

A Germigny, ce i4 octobre 1695.
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LETTRE CLV.

Il Texhorte à ne point suivre son inclination, et lui donne

quelques avis.

J*ÉcRis h madame de Luynes, pour la prier, ma
Fille , de ne point venir à Paris sans vous : je m'offre

à demander votre obédience à M. Tarchevêque, et

a faire tout ce qui se pourra pour votre repos.Vous

pouvez prendre les mesures dont vous me parlez.

Ne suivez point votre inclmalion , mais les ou-

vertures que vous trouverez; et vous les devez re-

garder comme un témoignage de la volonté de Dieu,

et un effet de sa bonté.

Je pars demain , s'il plaît à Dieu
;
je ferai le mieux

que je pourrai, par lettres, ce que le temps ne me
permet pas de faire de vive voix.

Vous avez pour père, en ce qui regarde votre

vocation, monseigneur l'archevêque : confiez-vous

en ses bontés plus que paternelles, et ne m'épargnez

pas dans le besoin.

Saluez de ma part madame de Luynes, et croyez-

moi tout à vous, toujours résolu a ne vous aban-

donner jamais.Vous pouvez vous confesser à la per-

sonne dont vous me parlez : ne vous embarrassez

point de certaines matières qui vous peinent. Je

prie notre Seigneur, ma Fille, qu'il soit avec vous.

A Paria, ce 26 novembre 1699.
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LETTRE CLVI.

II la tranquillise sur une affaire qui lui causoit des scrupules,

et l'exhorte à obéir à sa supérieure.

Il ne tint pas à moi, ma Fille, que vous ne fus-

siez avertie que je devois aller hier vous voir : au-

jourd'hui je suis occupé tout le jourj demain je ne

puis assurer aucun moment : je ferai ce que je

pourrai l'après-dînée pour vous aller voir; mais je

ne puis vous l'assurer. Je dois aller bientôt à Paris,

et certainement j'irai à Torci. En attendant soyez

assurée que vous n'ayez rien à craindre pour votre

salut dans l'affaire que vous savez : votre conscience

est déchargée entièrement. Vivez en repos, puisque

personne ne vous peut dire que vous soyez tenue à

davantage que ce que vous avez fait. Agissez toujours

ainsi au nom du cher et céleste Epoux
,
qui vous

remet au jardin clos, où vous lui avez donné votre foi.

Je n'abandonnerai point Torci tant que vous y
serez. Notre Seigneur soit avec vous à jamais. Soyez-

lui une fidèle épouse, il vous sera bon et parfait

époux. Allez en son nom au lieu où il vous a at-

tirée, et où il a reçu votre foi. Regardez -le en la

personne de madame votre Supérieure : attachez-

vous à lui obéir plus que jamais, et à la soulager

dans les choses qu'elle voudra vous confier, allant

même au devant de ses désirs, en sincérité et sim-

plicité , mais sans empressement. Notre Seigneur

soit avec vous.

A Paris, ce dimanche matin, septembre 1700.

LETTRE
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LETTRE CLVII.

Il lui parle d'une relalion de la mort de M. de Rdncé, et fassnre

que la frayeur des*jugemens de Dieu, et la confîance en sa misé-

ricorde
,
p(u?ent très-bien s'allier ensemble.

Je n'ai appris aucune circonstance de la mort du

saint abbé de la Trappe : ainsi je ne puis vous rieii

dire, ma Fille, sur ses dispositions. S'il a eu, comme
on vous Ta dit, de grandes frayeurs des redoutables

jugemens de Dieu, et qu'elles l'aient suivi jusqu'à la

mort; tenez, ma Fille, pour certain que la confiance

a surnagé , ou plutôt qu'elle a fait le fond de son état.

Dieu veuille /jue vous soyez un jour de même; et

qu'à l'exemple de saint Hilarion
,
pénétrée de ces

frayeurs, vous puissiez dire avec courage : « Pars,

» mon ame, pars; eh que crains-tu? tu as servi Je-

» sus-Christ (0 ». C'est tout ce que je puis vous dire.

Nefaites point d'austérités extraordinaires, comme
vous en pourriez être tentée, sans ordre particu-

lier ou de votre supérieure ou de votre confesseur.

Je prie Dieu, ma Fille, qu'il soit avec vous. Tenez

vos peines au dedans; et croyez que c'est là un des

endroits où se doit le plus exercer votre courage.

Je reçois votre dernière lettre : j'ai lu la relation

de la mort de M. l'abbé de la Trappe, que vous m'a-

vez envoyée, et je vous en remercie : mais je dois

vous avertir que M. de Séez en a présenté une toute

différente au Roi ; et M. de Saint-André, qui vient

de la Trappe, assure que celle que vous avez vue

(0 Voyez S. Jérôme , Vit. S. Hilar. tom. ir, part. II j col. 90.

BossuET. xxxviii. 47
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n'est pas véritable. Après tout, quand elle le seroit,

il n'y auroit aucune conséquence à en tirer; puisque

la confiance et la paix subsistent fort bien sous ces

terreurs, et que je suis assuré, selon (|ue je coniiois-

sois ce saint abbé, qu'elles faisoient ion fond. Quand
j'aurai l'autre relation

,
je la donnerai à M. votre fils

pour vous la faire tenir.

Au surplus, laissez là toutes ces pensées d'une

règle plus étroite; ce n'est qu'amusement d'esprit.

Accomplissez vos devoirs selon l'état où vous êtes,

et abandonnez tout le reste à la divine miséricorde.

Notre Seigneur soit avec vous à jamais , ma cbère

Fille, et vous fasse une vraie épouse, effrayée à la

vérité de son austère jalousie ; 'mais en même temps

livrée à la confiance en son amour, malgré tout.

A Paris, ce 12 décembre 1700.

. «/«.^«>«««^W «/«'Wk'»

LETTRE CLVIII.

Il lui fait craindre Fillusion dans ses désirs d'une règle plus austère;

et lui marque comment au milieu de ses peines elle doit faire sou

oraison.

Je suis bien fâché , ma Fille, de la continuation de

vos peines : mais prenez courage, et soyez fidèle à

l'obéissance et au divin Epoux. Si vous tenez l'exté-

rieur en bride, lui-même par sa bonté vous soulagera

au dedans : il est dans le tombeau ; allez avec ses

amantes lui porter vos parfums les plus exquis; vous

le trouverez vivant. Gardez-vous bien de différer vos

pâques; et aussitôt que vous le pourrez, courez à sa

table
;
prenez-le ou comme vivante ou comme morte :
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fussiez-vous avec son saint corps dans le tombeau, ou

même dans les enfers avec sa sainte ame
;
prenez-le

ou mort ou vivant, et enfin en quelque manière

quil voudra se donner à vous. Ne doutez point

^

li'bësitez point , en espe'rance contre Tesperance.

Obéissez à ma voix, qui est pour vous celle de Jésus*

Cbrist.

Je ne puis rien vous dire sur ce que vous m'expo-

sez, sinon qu'il faut prendre garde que toutes vos

pensées de règle plus austère ne tournent à illusion,

et ne soient que tentation : Dieu a fait des miracles

pour vous mettre et vous remettre où vous êtes. Dites

avec le Psalmiste : Hœc tequies mea in sœculum sœ-

culii^) : « C'est ici mon repos aux siècles des siècles ».

J'babiterai datis cette maison, puisque je l'ai choi-

sie, ou plutôt puisque Dieu l'a choisie pour moi.

Evitez, ma Fille, ces dangereuses agitations et incér'-

titudes : communiez à votre ordinaire : mettez-vous

corporellement devant Dieu à l'oraison, et laissez

votre ame devenir ce qu'elle pourra , trop heureuse

de pouvoir lancer vers le saint Epoux quehjues re-

gards furtifs. Je le prie, ma Fille, d'être avec vous,

et je vous bénis en son saint nom.

Je vous répète encore que vous n'hésitiez point à

communier, et que vous avez eu grand tort de dif-

férer à le faire.

A Meaux, ce a6 mars 1701.^

t») Ps. cxzxu 14.
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LETTRE CLIX.
Comment il veut qu'elle soit unie au divin Epoux- il lui prescrit le

silence à Fégard de la créature
,
pour crier au ciel de tout son

cœur j et lui ordonne des pratiques pour se préparer au jubile.

J'ai reçu , ma Fille , votre dernière lettre et les

pre'ce'dentes. J'y ai vu tous les besoins que vous me
marquez : je voudrois pouvoir vous soulager de vive

voix; mais je ne me trouve pas si portatif qu'autre-

fois , et les voyages me peinent : ainsi , ma Fille
,

il reste que vous m'écriviez par les voies les plus

sûres.

Daigne le saint Epoux vous unir à lui et à sa croix

par la mortification , et principalement par la mor-

tification intérieure. Soyez en silence à l'égard de la

créature, mais criez au ciel de toute la force de votre

cœur : dites souvent en criant de cette sorte le

psaume xxxii, en union avec moi, qui le dis aussi

très-souvent : et puisque vous me pressez de vous

imposer quelques parties des saintes rigueurs de

l'Eglise, pour vous mieux préparer à son indul-

gence, je vous ordonne, ma Fille, dans la semaine

où vous vous préparerez au jubilé, de dire deux fois

les sept Psaumes pénitentiaux, et de faire les péni-

tences que vous me marquez pour la conversion des

plus grands pécheurs, et polir le soulagement des

âmes du purgatoire.

Je n'ai rien su de la maladie de M. votre fils
;

j'en,

prendrai soin à mon retour, qui sera mardi, s'il
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plaît à Dieu. Je prie le Saint-Esprit de vous unir

éternellement au saint Epoux.

A Gcrmigny, ce 3 juin 1701.

LETTRE CLX.
Il s'excuse de ne pouvoir lui écrire aussi souvent qu'autrefois ; Tas

sure qu'il n'abandonnera jamais le soin de son amej ctl'exhorle

à poarvoir à sa santé.

AssuREz-vous , ma Fille, que je ne perdrai jamais

le soin de votre conduite. La peine que j'ai à présent

à écrire est la seule cause qui retient mes lettres, qui

ne vous manqueront cependant pas dans le besoin;

J'attribue aux peines que vous souffrez la crainte où

vous êtes que je n'abandonne le soin de votre ame :

je n'en ai jamais eu la pensée, et je ne manque, ce

me semble, en rien aux choses essentielles.

Vous pouvez faire , sans scrupule et sans hésiter,

ce qui sera nécessaire pour votre santé, par l'avis du

médecin, et par votre propre expérience; je vous

Tai déjà écrit, et il faut s'en tenir là : le divin Epoux

l'aura pour agréable, je vous l'assure.

Pour vous voir dans ce jubilé, je ne crois pas que

je le puisse. Je ne suis guère en état de faire d'autres

voyages que ceux qui sont indispensables et d'une

obligation précise. Assurez-vous cependant que la

bonne volonté ne manquera jamais, et que votre

ame ne cessera de m'étre chère devant Dieu comme
la mienne. Je donnerai ordre qu'on vous envoie, par

la première commodité, nos méditations et nos

prières sur le jubilé.
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Je suis bien aise , ma Fille , d^avoir à vous dire

que je suis très-content de M. .votre fils, qui fait

les choses avec soin , avec affection et avec adresse.

Je vous assure de très-bonne foi que je le trouve un

fort honnête homme, très-capable, et que je serai

ravi de lui faire plaisir en toutes choses. Notre

Seigneur soit avec vous,

A Meaux , ce 9 avril 1 702,

LETTRE CLXI.

Il l'exhorte à la retraite, à peu communiquer avec la créature, et à

se recueillir toute ea Dieu.
^

Votre lettre, ma chère Fille, me fut rendue hier

seulement, par M. l'abbé Bossuet, qui est parti ce

matin avant le jour ; de sorte que ce ne sera pas lui

qui vous portera la re'ponse.

C'est une grande grâce du cher Epoux, devons

enfoncer dans la retraite où vous êtes : c'en est une

autre de vous empêcher de rien faire paroître d'ex-

traordinaire. Ces deux grâces me sont un gage de

la présence du céleste Epoux
,
qui ne vous aban-

donnera pas. Livrez-vous à la solitude et à son esprit

détruisant, qui ravage tout aux environs; car il est

celui dont les coups sont un soutien, et les ravages,

une protection.

Gardez donc bien la foi à ce saint Epoux , et

demandez-lui cet amour qui est plus fort que la

mort (i). Communiquez peu à la créature, et avec

(î) Cant. vjii. 6-
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la créature ; soyez recueillie

,
prêtez rbreille au

dedans , où Dieu vous parlera.

Je retourne à Paris , ou je verrai le nouveau

marie' (*), dont je suis toujours très-content. NotFC

Seigneur soit toujours avec vous, ma Fille.

A Meaux, ce ai juin 170a.—'—r"

LETTRE CLXII.

Il lui montre le néant de tout ce qui n'est pas Dieu, et l'engage à

ne point sortir de sa clôture..

Faites ainsi, ma Fille, et vous vivrez : songez à.

ce qui e'toit avant la création du monde; Dieu seul,,

et hors de lui le pur néant; si l'on peut mettre avant

ou après , dedans ou dehors, ce qui n'est rien. Dieu

a voulu faire le monde, et lui donner le commen-

cement que lui seul connoît. Le monde ne change

pas pour cela de nature; il demeure toujours un

pur néant en lui-même ,^ et ne subsiste que par son

rapport à Dieu qui lui donne Têtre. Il ne faut donc

le regarder que de ce côté-là, et ne rien voir de ce

qui y est
,
que dans la volonté de Dieu. Car le péché,

qui n'est point par la volonté de Dieu, mais qui est

plutôt contre la volonté de Dieu, permis seulement

et non voulu , n'est rien en soi. Tout n'est donc rien

,

excepté Dieu ; et l'ame ne doit voir que Dieu erv

tout, et demeurer insensible et indillérenle pour

tout ce qui n'est pas Dieu. Amen , amen. Cela est

ainsi, et la croix de Jésus-Chrisit est faite pour

'(*3 Le fils de cette religîease.
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anéantir dans nos cœurs tout ce qui n'est point

Dieu, ou ordre de Dieu.

Demeurez donc feroie dans votre résolution, que

j'approuve et reçois au nom de Dieu, le priant de

la bénir et de la rendre éternelle. 11 n'importe guère

.combien dure une retraite, pourvu que les résolu-

tions qu'on y prend soient persévérantes. Je prie le

divin Epoux que celq^soit ainsi en vous.

Je ne puis vous rien décider sur le voyage de Pa-

ris; c'est une afRure de médecin : ainsi sur ce sujet

je n'ai rien à dire. En général, si vous pouvez éviter

de sortir de votre clôture, ce sera sûrement le plus

agréable à Dieu, et le meilleur pour vous. Songez

que les Carmélites et les Filles de Sainte-Marie ne

sortent jamais, pour quelque cause que ce soit. Que

le saint Epoux daigne vous garder sous son aile, et

soit avec vous, ma Fille.

A Paris, ce 17 décembre 1702.

LETTRE CLXIII.

Il répond à ses demandes sur le désir d'une règle plus austère, sur

la stabilité et la pauvreté, sur les confesseurs, sur les prières,

vocales, et la retraite.

Première demande. Sur la grande règle où cette

personne se sentoit attirée de plus en plus, quoi-

qu'elle aimât beaucoup sa maison et sa supérieure.

Réponse. Ne pensez point à la grande règle, ma

Fille; tenez-vous où vous êtes : la tendance à la

perfection
,
quand elle tourne en inquiétude et en

scrupule, est à éviter. Ne vous laissez pas tour-
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menter de vains désirs : désirez ce qui se peut bonne-

ment accomplir dans Tétat où vous êtes; Dieu n'en

veut pas davantage. Cest votre maison de profession

et de stabilité que vous devez aimer et préférer a.

toute autre, à moins que la Providence ne vous con-

duise ailleurs. Si Dieu
,
par sa suave disposition ,

ne vous trouve autre chose , vous devez vous con-

former à Fétat où il vous a mise par une grâce si

particulière. Cependant votre désir est de Dieu,

qui ne veut pas toujours accomplir les désirs qu'il

inspire lui-même. Laissez donc aller ce désir à celui

qui vous le donne ; et vous soumettant pour Texé-

cution à ses saintes volontés, demeurez en paix.

Faites ce qui est devant vous , et ce que Dieu a

mis en votre pouvoir, et contentez-vous de cela*

puisque le saint Epoux en est content. Priez, dé-

sirez; mais neVous agitez point, et ne vous donnez

aucun mouvement pour procurer Taccomplissement

de votre désir. Le désir vient de Dieu ; Tagitation

viendroit delà tentation
;
je vous la défends. Gardez-

vous bien de faire aucun mouvement pour parvenir

à Texécution de votre désir; ce ne seroit, je vous

le répète, qu'une pure tentation. Si Dieu veut autre

chose de vous, il se déclarera; et je l'écouterai,

quand il ouvrira les moyens d'accomplir ce qu'il

vous met au cœur.

Ne demandez point avec tant d'empressement

d'être délivrée de ce désir; puisqu'il est bon , et qu'il,

peut vous tenir lieu de purgatoire en ce monde. Les

saintes âmes que Dieu purifie sont désirantes, mais

soumises. Ne vous laissez donc point aller à l'inquié-

tude ; de crainte que vous n'en fassiez moins bien
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ce que vous avez à faire. Tant que votre impatience?

sera entre l'Epoux céleste et vous seule, je prie Dieu

qu'il vous la pardonne, mais en même temps, qu'il

la modère; de sorte qu'elle n'éclate point, et n'em-

pêche pas les fonctions du dehors.

Seconde DEMANDE. Sur la stabilité et la pauvreté.

Réponse. Je dois vous dire , ma Fille , sur la sta-

bilité, qu'elle consiste dans l'exclusion de toute

pensée de changement, et dans la résolution de se

tenir au lieu où Ton s'est consacré, pour y reposer

jusqu'au grand délogement, sans vouloir avoir d'au-

tres vues : c'est là le parfait accomplissement de

cette parole de notre Seigneur : A chaque jour

suffit son mal (0. Il faut là-dessus sacrifier vos peines

a Dieu.

Je dis la pauvreté
,

qu'il n'est point permis aux

pauvres de Jésus-Christ de tant prévoir , ni de se

tant chercher des appuis. Laissez votre volonté et

votre prévoyance dans votre supérieure ; et du

reste, vivez d'abandon et de confiance en Dieu,

assurée qu'il aura soin de vous dans la suite , comme
il l'a eu jusqu'ici. Je suis bien-aise que vous ayez

renoncé à ce que vous me marquez : mais prenez

garde de transporter votre inquiétude à une autre

chose. Ne pensez point à l'avenir; laissez-le à Dieu,

qui y pense pour vous : mortifiez et anéantissez tout

ce qui est en vous; à ce prix l'Epoux céleste est à

vous, et vous sera à jamais toutes choses.

Troisième demande. Sur les confesseurs.

Réponse. Au sujet de votre confesseur, je trouve

C») MaU. VI. 34.
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que votre peine est juste d*un certain côte : mais

ne pouvant y remédier , attachez - vous à Jésus-

Christ, et ne voyez que Jésus-Christ dans vos con-

fesseurs, et Jésus-Christ suppléera à ce qui vous

manque de la part des hommes. La foi seule peut

faire cet ouvrage.

Vous avez pu et dû faire ce que vous avez fait.

Après vous être acquittée de ce devoir, soyez en

repos, sans permettre à la créature de vous trou-

bler. Unie à l'F^poux céleste, jouissez-en indépen-

damment de tout autre que de lui.

Quatrième demande. Sur les prières vocales, et

sur la retraite.

Réponse. Les prières vocales, que l'on s'imagine

devoir, comme de prix Aiit, nous obtenir l'accom-

plissement de notre désir, ne servent qu'à entre-

tenir l'inquiétude. Ces pressentimens que vous

croyez avoir d'un heureux succès ne sont et ne se-

ront qu'un amusement , si vous y adhérez : il faut

les laisser passer et s'écouler comme de l'eau. Il

y a ordinairement bien de l'amusement et de la

superstition dans ces petites pratiques de dévotion,

que l'on fait pour obtenir de Dieu quelque chose :

accomplir sa volonté , et s'occuper du désir de lui

être fidèle en tout, c'est une belle et excellente

neuvaine.

J'approuve l'esprit de retraite et de solitude,

pourvu qu'on agisse sans affectation , ni chagrin,

ni scrupule. Je vous offrirai de bon cœur à Dieu

en son Fils , votre cher Epoux. Il faut se sou-

mettre à l'ordre de Dieu, et ne se laisser jamais
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troubler par la créature : une I^pouse tle Jesus-

Christ a le cœur plus grand que le inonde, et n'en-

tre dans aucunes bagatelles. Abandon à la Provi-

dence, c'est ce que veut d'elle le divin Epoux.

Dilatez-vous du côté du ciel; tâchez de sentir et

d'éprouver que Dieu suffit seul. Dites dans cet es-

prit le psaume xxii : Dominus régit me : « Le Sei-

n gneur me conduit ». Oh le péché a abondé ^ la

grâce a surabondé (0. Soyez attentive sur vous-

même; résistez à tout ce qui ne tend pas à Dieu :

moyennant cela , continuez Toraison , les saints trans-

ports de l'amour envers le chaste et céleste Epoux

,

et la sainte communion.

Ne vous impatientez pas sur mes réponses : j'écris

,

non pas quand je veux, mais quand je puis. Con-

tinuez à votre ordinaire toutes vos pratiques. Quand
mes réponses tarderont, allez votre train. Je prie le

Seigneur qu'il soit avec vous.

Décembre I702.

LETTRE CLXIV.
II approuve qu'elle communique à M. de Saint- André les lettres

qu'il lui a écrites, et l'exhorte à en profiter.

Vous pouvez, ma Fille, communiquer à M. de

Saint-André celles de mes lettres que vous croirez

utiles à garder pour votre consolation : il m'en

i^endra compte (*), i'A le faut; et par lui-même, il

(0 Rom. V. 20.

(*) La sœur Cornuau déclare en tête de la copie de cette lettre,

qa'avant de faire relier le volume des lettres de Bossuei, quelle
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est très-capable du discernement ne'cessaire. Profitez

vous-même de ces lettres
;
puisque c'est pour vous

qu'elles sont écrites , et qu'elles laissent peu de

doutes inde'cis par rapport à vos états.

Je vous mets entre les mains de celui à qui l'Epouse

a dit : Tirez-moi {^) , et qui a dit lui-même : Nul ne

peut \yenir à moi, si mon Père ne le tire (^). Cachez-

vous dans les plaies de Jésus-Christ
;
qu'il vous soit

un époux de sang : il a été blessé pour nos péchés y

et nous sommes guéris par ses plaies. Je le prie, ma
Fille, qu'il soit avec vous , et je vous bénis en son nom.

A Paris, ce a6 février 1703.

k«^%/»«>«^»>«/-»^*>%^'»*.«/«>««/»W»«W^

EXTRAITS
DE DIFFÉRENTES LETTRES.

Sur les moyeDs d'atiirer l'Epoux céleste; rattenlion à conlenler

Dieu, Tobligation de conserver la paix dans tous les événeuieni^,

la conduite à tenir dans les peines que nous cause le prochain,

la vie cachée , etc.

Ih ne faut point tant faire de choses pour attirer

l'Epoux céleste; il ne faut qu'aimer, et toujours

croître en reconnoissance et en amour. Dieu vous

fera trouver la part de Marie dans celle de Marthe,

quand vous entrerez tlans celte dernière par obéis-

sance et par charité.

Allez votre train , sans vous détourner : songez

avoit transcrites, M. de Saint-André fit lecture de presque toutes

au prélat, peu de temps avant sa mort; qu'il les reconnut pour les

siennes, et déclara être celles qu'il avoit écrites à celle ScBur.

(0 CanU i. 3.— W Joan, vi. 44.
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plutôt à contenter Dieu qu'à être contente , et ne

cherchez point tant a savoir si vous lui plaisez ; mais

faites fidèlement tout ce que vous croirez qui doit

lui plaire , et soyez soumise à ses volontés. Demeurez

en tout à la disposition du cher Epoux, qui vous

fera accomplir cette volonté divine.

Quelles que soient les intentions des hommes à

votre égard, demeurez tranquille. Ce sont ici les

occasions où il faut conserver la paix par rapport

à Tordre de Dieu, moteur des cœurs, ei quifait tout

ce qui lui plaît dans le ciel et sur la terre (0.

Les dispositions où il faut être sur les peines dont

vous me parlez sont d'adorer Dieu qui les permet

,

et de suivre, par rapport aux autres, les règles de

la charité. C'est se rendre trop dépendant de la

créature
,
que de se laisser troubler par les senti-

mens d'autrui : il faut du moins garder les dehors,

si on ne peut se rendre maître du dedans.

Il y a des conjonctures où on n'a rien à dire, et

où il faut attendre avec patience les ouvertures que

Dieu donnera pour en sortir. Continuez à demeurer

soumise à Dieu dans ses voies ^ c'est le meilleur et

le plus sûr.

L'Epoux céleste est à la porte : entrez avec la

lampe, avec le saint et pur amour, et vivez à lui

seul. Ce n'est pas contenter le cher Epoux que de

parler sans cesse de croix, et de vouloir changer

celles qu'il envoie, et qu'il destine lui-même à notre

sanctification par sa sagesse miséricordieuse. Conso-

lez-vous cependant, et abandonnez -vous à sa vo-

lonté sans réserve.

CO Ps. cxxxiv. 6.
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Anéantissez-vous, et demeurez ensevelie et cachée

avec Jésus-Glirist, si vous voulez lui plaire : trop

heureuse de participer à la sainte obscurité de sa

vie, et au silence de sa sépulture. .Comptez - vous

pour rien; et que la seule obéissance vous remue

dans votre sépulture, et vous en fasse sortir.

Il n'y a rien de plus inconnu aux hommes, que

les conduites particulières de Dieu sur les âmes :

c'est un secret qu'il s'est réservé ; il n'appaitient pas

à de foibles mortels de les vouloir pénétrer j il suffit

qu'on les adore et qu'on s'y soumette.

Exposez souvent à Dieu vos besoins, vos foiblesses

et vos impuissances. Dites-lui, en un mot, qu'il sou*

tienne lui-même votre espérance, et qu'il vous dé-

fende de tout ce qui pourroit ou la détruire ou

l'affuiblir.

Je n'oublie point de prier pour obtenir la déli-

vrance de votre peine : mais je ne veux pas que

votre repos dépende de là
;
puisque Dieu seul et

l'abandon à sa volonté en doit être l'immuable fon-

dement. C'est l'ordre de Dieu , et je ne puis ni ne

veux le changer
; parce qu'il n'y a rien de plus ai-

mable ni de meilleur que cet ordre, dans lequel

consiste la subordination de la créature envers Dieu.

La nature se trouve partout, et peut se trouver

dans les actes les plus purs, qui peuvent servir h la

repaître. Le moyen le plus efficace pour l'empêcher

de s'y trouver, c'est de la laisser comme oubliée,

et de songer plutôt à l'outre-passer qu'à la com-

battre.

Tout n'est rien en eJQTet : tout ce qu'on pense de

Dieu est un songe, en comparaison de ce qu'on vou»
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droit et faire et penser pour ce'lebrer sa grandeur.

Offrez'lui le néant de vos pensées, qui se perdent

et s'évanouissent devant la plénitude de sa perfec-

tion et de son être infiniment infini. Apprenez à ne

point aimer, afin de savoir aimer : videz votre

cœur de l'amour du monde, afin de le remplir de

l*amour de Dieu.

Etant toujours incertains de la venue de notre

Juge, vivons tous les jours comme si nous devions

être jugés le lendemain , ou même aujourd'hui.

Vous souhaitez à l'heure de la mort la confiance

que vous ressentez souvent : ignorez-vous que celle

qu'on a pendant le cours de la vie a son effet au

temps de la mort? Que sommes -nous, sinon des

mourans? Celui qui donne cette confiance ne peut-

il pas la continuer? Que fera l'ame à la dernière

heure, sinon ce qu'elle a toujours fait? Dieu n'a-

t-il pas en son pouvoir tous les momens? et y en

a-t-il un seul qui ne puisse être celui de la mort?

Que faut -il donc faire à chaque moment, sinon

étendre sa confiance à tous les momens suivans, et

à l'éternité toute entière, si notre vie pouvoit durer

autant?

Nous sommes affligés ; mais nous ne som.mes pas

dans l'angoisse ^ nous ne sommes point troublés :

nous sommes agités; mais nous ne sommes pas dé-

laissés : nous sommes abattus ; mais nous ne péris-

sons pas (0. Je vous le dis, dilatez vous, mettez-vous

au large (2); réjouissez-vous en notre Seigneur; je

vous le dis encore une fois, réjouissez-vous ip) en

(0 //. Cor. IV. 8.— (»} Uid. vi. i3.— (3) PhiUp. iv.
/J.

Jésus-Christ
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Jésus-Cbrist votre espérance. Mon esprit s'est re'joui

en Dieu mon Sauveur (0.

L'amoiir est fort contre la mort : sa Jalousie est

dure et violente comme l'enfer : elle a des touches

ôrâlantes j les torrens d'eau ne Véteindront pas (2).

Ce que Dieu a déjà fait pour nous est assez grand

pour nous faire attendre le reste avec foi et con-

fiance. Amen, amen,

(0 £ac. I. 47.— C>) Cant. vni. 6, 7.

riN DU TOME TRENTE-UUITIEME.

Î^OSSTJET. XlCSVTTf. 4^



TABLE
DU TOME TRENTE-HUITIÈME.

LETTRES DIVERSES.

Lettre CLXXXIII. A M. de Saint-André, curé de Vareddcs. Sur

des affaires du diocèse , et celle de Rebais en particulier. Pa^e 3

CLXXXIV. A M. Vahhë Renaudot. Sur TépUre de Boileau, de

TAmour divin. 6

CLXXXV. A M. Le Pelletier, é\>êque d'Angers. Il lui marque sou

sentiaieat sur les mariages entre oncles el nièces, et cousins-ger-

mains. Ihid,

CLXXXVI. De M. de Nouilles, ë\>êque de Chdlons, au même. Sur

le même sujet. 8

CLXXXVII. Au cardinal de Aguirre. Sur sa nouvelle édition des

conciles d'Espagne. lo

CLXXXVIII. Du cardinal de Aguirre. Il loue les ouvrages de Bos^

suet et des écrivains français, et exhorte le prélat à combattre

la morale relâchée. I2

CLXXXIX. A milord Perth. Il lui parle des moyens que Dieu em-

ploie pour accomplir son œuvre, et prie pour sa persévérance. i6

CXC. De milord Perth. Sur un gentilhomme protestant, pour le-

quel il implore le zèle et la charité du prélat. lùid.

CXCI. De M. de Menize, ami de milord Perth. Il envoie à Bossuet

la lettre précédente. iS

CXCII. Au cardinal de Aguirre. Il lui recommande son neveu, et

lui exprime ses senlimens pour sa personne. ao

CXCIII. Du cardinal de Aguirre. Il lui parle de son neveu , fait

réloge des ouvrages du prélat, et l'exhorte à écrire en faveur de

la discipline ecclésiastique et de la saine morale. Ibid,

CXCIV. A M. l'abbé Renaudot. Sur quelques sentences de l'Inqui-

sition, a»

CXCV. A M. Pastel, docteur de Sorbonne. Sur le frère de ce doc-

teur, et les erreurs de Faydit. aJ

CXCVI. A M. Payen, lieutenant-général, président au présidial de

Meaux. Sur l'ordre de la procession de la Notre-Dame d'août. 24

CXCVII. A M. Vabbé Renaudot. Il lui témoigne son empresser



TABLE. ^55
ment de voir miloid Penh, nouvellemenl arrivé h Paris. Page a5

CXCVIII. ^ milord Perth. Sur le choix de sa personne, pour la

place de gouverneur du prince de Galles. a6

CXCIX. Au cardinal Noris. Sur son neveu, sur une ordonnance

de rarcLevêque de Paris, et les ouvrages de ce cardinal pour la

défense de saint Augustin. a^

ce. A M. l'ahlic Grai>ina. Il admire son éloquence, l'excite k tra-

duire en italien son Conunentaire sur VApocalypse^ et le remer-

cie de sa bienveillance pour son neveu. a8

CCI. De cinq évêcfues Je France au pape Innocent XII , contre le

livre du cardinal Sfundiale, sur la Prédestination. 3a

RipoarsE du pape Innocent XII. 4?
CCII. A milord Perth. Il lui marque la joie que lui causent ses

lettres. 49

CCIII. Au cardinal de Aguirre. Sur la paix, et la charge de pre-

mier aumônier de la duchesse de Bourgogne, dont Bossuet ve-

noii d'être pourvu. 49
CCIV. Du cardinal de Aguirre. Il lui parle de son neveu , et de la

paix. ^ 5o

CCY. Au cardinal de aguirre. Sur la nouvelle année, et la paix. 5i

CCVI. A M. de la Broucy e'i'êque de Mirepoix. Il lui propose ses

difficultés sur la conduite qu on vouluit lenir pour ramener lea

Protestans à TEglise. 5a

CCVIL De M. lévéque de Mirepoix, à M, de Basi'ille. Il réfute la

lettre précédente de Bossuet. 54

CCVIII. De M. Mortl , vicaire-général du diocèse de Toulouse. Sur

la conduite qu'on tenoit en Languedoc , à Tégard des nouveaux

convertis. 5^

CCIX. A M. de lYoailles, archevêque de Paris. Sur une correction

à faire dans l'ouvrage imprimé sous le titre de Justification des

Béjltxions morales , et sur les efforts qu^on faisoit pour étouffer

la doctrine de saint Augustin. 58

CCX. A milord Perlh. Il le prie de faire ses rcmcrclmens à la

Reine, d'une lettre qu elle avoit écrite en faveur de sou neveu. 6a

CCXI. Réporue au cas proposé par Sa Majesté, sur l'opposition de

M. l'ancien évéque deFrejus,au sacre de l'abbé de Fleury, nommé
à cet évéché. Ibid.

CCXII. A dont Marlène, religieux Bénédictin. Sur son livre dos

Bits ecclésiastiques , dont il avoit fait présent à Bossuet. G6

CCXIII. A M. de In Broue. Sur le désir qu il a de le voir, et quel-

ques autres affaires. 67



756 TABLE.
CCXIV. Réponse de M. de la Brone. Sur sa contestation avec M. Té*

vêque d'AIais pour la] dépulalion'des Etals, et sur les nouveaux

convertis. Page G8

CCXY. ^ M. de la Broue. Il lui demande des cclaircissemens sur

les Proleslans du Languedoc, qu'on obligeoit d'aller à la messe,

•et lui témoigne combien ceux de son diocèse tiroient peu d'avan-

tage de celte pralique. ^ i

CCXVI. Réponse de M. de la Broue à la lettre précédente. ni

CCXVII. Du même. Sur son affaire avec M. d'Alais. ^6
MÉMOIRE de M. de Meaux à M. de Pontchartrain

, pour les réunis

de son diocèse. ^8

CCXVIII. De M. de Pontchartrain j en réponse au Mémoire précé-

dent. 82

CCXIX. A 31. deDfoailles. Sur différentes thèses des Jésuites. Ibid.

CCXX. De M. le Gendre, intendant de Montauhan. Sur la con-

duite qu'il a tenue à Tégard des nouveaux convertis, et les fruits

qu'il en a recueillis. 84

CCXXI. De M. de Rancé. Il donne de grands éloges aux travaux

du prélat, pour la défense de la vérité. 88

CCXXII. De dom Mabillon. Sur une Instruction pastorale de Bos-

suet. 90

CCXXIII. A M. de NoailUs. Sur les additions et correclions à exi-

ger dans une thèse des Jésuites. 91

CCXXIV. A M. de la Broue. Sur son affaire touchant la députa-

lion, et quelques projets d'ouvrages. q'î

CCXXV. A M. de IVoaills. Sur sa promotion au cardinalat. gS

ce XXVI. De M. de Baswille. Sur VInstruction pastorale de Bos-

suel, et les affaires des Proleslans. 94
CCXXVII. Réponse de Bossuet. Difficultés qu'il trouve à obliger

les Proleslans opiniâtres de venir à la messe. 9G

CCXXVIII. A dom Mabillon. Sur les résolutions de l'assemblée du

Clergé, et la Préface du dernier volume de saint Augustin. 97

CCXXIX Au même. Sur le même sujet. 98

CCXXX. De dont Mabillon. Sur plusieurs écrits touchant la grâce.

99
CCXXXl. Au P. de la Cour, abbé de la Trappe. Sur la mort de

M. de Rancé.
^

100

CCXXXII. De M. de Torcy. Conduite que le Roi désiroit que les

évêques tinssent dans leurs diocèses à l'égard des Proleslans. loi

CCXXXIII. A 31. de la Broue. Sur les raisons qui ont empêché



TALLk-.
'J^'J

Tuagmblét de condamner dirccicnient la doctrine de Sfondiale,

et sur une affaire de M. de Saint-Pons. P"S^ '*^^

Doctes proposes à Bossuety par M. de Basvillef sur les nouveaux

convertis. io4

CCXXXIV. De 3f. le président de Lamoignon. Il envoie à Bossuet

un mémoire d« M. de Basvilte, touchant les Protestans, et justifié

la conduite quil tenoit à leur égard. lia

CCXXXV. Repense à la lettre précédente. 1 1

3

MéMOiRE de M. de Basville, sur l'état présent diès affaires de la re-

ligion , et la conduite qu'on pourroit tenir à l'égard des nouveaux

convertis. 1 1 ^
PaojETDE oécLAitATioiT surrobscrvation des dimanches et fctcs. i3o

CCXXXV I; De M. de Busi^ille. Sur les dispositions des Protestans ,

et les moyens de les ramener à TEglise. i34

CCXXXVIÏ. De Bossuet à M. de Basville. Il examine si l'on peut

contraindre les Protestans d'assister à la messe. i4o

CCXXXVIII. Réponse de M. de Basi^ille. i46

Réflexions du même sur la lettre de Bossuet. i47

CCXXXIX. De M. Vévêque de Mirepoix à M. de Basville. Sur la

réponse de Bossuet. i65

RÉFLEXIONS du même sur la lettre de M. de Meaux à M. de Bas-

ville. 171

RÉFLEXIONS de M. l'évéque de Nîmes, sur le même sujet; 178.

Observations de M. l'évèque de Rieux, pour combattre celles de

Bossuet. 189.

Autres Réflexiona da même, sur le même sujet. 19a

RÉFLEXIONS sur Tcxpédicnt d'obliger les nouveaux réunis d-'assisler

seulement à la partie de la messe appelée anciennement dea

catéchumènes. 196

MÉMOIRE de M. révêcpie de Montauban sur les moyens de ramener

les nouveaux conver-tis. iç)c^

€CXL. A M. de Saint-André, curé de VareddtSi Ils'excuse de

travailler à la vie de M. de Rancé. aa3

CCXLI. Au même. Sur certains papiers relatifs à la vie de M. der

Rancé. Ibid,

CCXLII. Au pape Clément XI. Sur son exaltation au pontiiicaL aaSs

CCXLIII. Bref du pape CléotentXIf en réponse à la lettre précé-

dente. 220'

CCXUV. A M. de Saint-André^ curé de Vareddes. Sur un misa-

de opéré à la Trappe, par une dévote. x3i



7^8 TABLE.
CCXLV. A M. de Saint-André, curé de Vareddes. Sur la manière

dont ou devoit écrire la vie de M. de Rancé. P"-^^ ^Si

CCXLVI. y4.u même* Sur la dévote qui avoit été à la Trappe. 333

CCXLVII. A M. Vévêque de Bayeux. Sur le livre de M. Cailly.

23^1

CCXLVIII. De M. l'évéque de Luçon. Sur des erreurs qu'il préten-

doit avoir été avancées par M. Du Puy, théologal de son église.

CCXLIX. Réponse de Bossuel à la lettre précédente. Il explique en

quel sens les propositions rapportées par M. de Luçon lui pa-

roissent condamnables, et marque avec quelle précaution ou

doit éviter de donner atteinte aux vérités de la grâce. 238

CCL. De M> Du Puy, théologal de Luçon. Il fait à Bossuet un dé-

tail de son affaire , et implore sa protection. 34^

CCLI. De Bossuet à M. Du Puj. Il lui dit son sentiment sur sa

Protestation, et lui donne difîérens avis. 247

CCLIL A M. Vévéque de Luçon. Il lui parle en faveur de M. Du
Puy, et se plaint de l'opposition que Ton discit qu'il témoignoit

pour les coopérateurs de M. de Barillon, et pour sa mémoire. 2^9

CCLÏII. .A M. Pastel^ docteur de Sorhonne. Sur une lettre de Des-

caries , touchant la transsubstantiation. 25

1

CCLIV. Au même. Il lui marque son jugement sur les deux lettres

de Descartes, qu'il lui avoit envoyées. 252

CCLV. A M. le cardinal de JYoailles. Sur un livre contre l'Histoire

des congrégations de Auxiliis. 253

CCLYI. A M. Brisacier, supérieur du séminaire des Missions étran-

gères. Sur les erreurs de l'écrit intitulé Judicium unius, composé

par M. Coulau- 255

CCLYII. Au même. Il continue de prouver que les Perses étoient

de vrais idolâtres, et donne des vues pour combattre leur apolo-

giste. 26 j

CCLVIII. Au même. Il montre, par saint Athanase, quelle a été

la cause de l'idolâtrie parmi les peuples, combien elle a été uni-

verselle avant la prédication de l'Evangile. 2S5

CCLIX. A milord Perth. Il le console de la mort de Jacques II, roi

d'Angleterre. 298

CCLX. Au même. Il lui envoie son Instruction sur les promesses

Jaite s à l'Eglise, et le prie tle le présenter à Leurs Majestés. 291.

CGLXI. Du recteur et des membres de V Université de Lommin. Ils

implorent la recommandation du prélat auprès du Roi, pour ré-

tablir la paix et la liberté dans la Faculté de théologie. Ibid.



TABLS. 'J^g
CCLXII. Au rfcteur et aux membres de C Cnit'enitff 'de Lowain. Sur

les iroubJes dont celte Université ctoil agitée. Page 296

CCLXIH. A milord Perth. Sur une affaire pour laquelle la reine

d'Angleterre lui avoit fait écrire. nçyj

CCLXIV. A dcm MabUlon, Sur différons ouvrages qu il avoit com-

posés. Ibid.

CCLXV. De M. Pirot. Il parle de la manière dont Richard Simon

avoit écrit sur un verset de la première épitre de saint Jean. 298

CCLXYI. A M. le cardinal de Nouilles. Sur les vices de la ver-

sion du nouveau Testament de Richard Simon, et la nécessité

d'y remédier. 3oo

CCLXVII. A M, de Malezieu, chancelier de Dombes. Sur le même
sujet. 3oa

•CCLXVIII. Réponse de M. de Malezieu. Difficulté qu'il trouvoit

pour empêcher le débit de la traduction de Richard Simon \ ex-

pédiens qu'il propose pour remédier au mal. 807

CCLXIX. A M. Vabbé Berlin. Sur le même sujet. 809

CCLXX. Réponse de M. Berlin. Il tache d'excuser les intentions de

Richard Simon , et propose à Bossuet une difficulté sur le ser-

ment qu'on £ait faire en Sorbonne, de soutenir l'opinion de Fim-

inaculée Conception. 3i3

CCLXXI. A M. Berlin. Réponse à la précédente. 3
1

7

CCLXXII. De M. Pirot. Il renvoie au prélat ses observations sur

le livre de Richard Simon , et montre le danger de cette ver-

sion. 321

CCLXXIII. Réponse â la lettre précédente. Jugement du prélat sur

la version du P. Bouhoors. 3^3

CCLXXIV. De M. Pirot. Sur les harangues de M. le cardinal de

Noailles à l'assemblée j et sur la version de Richard Simon. 3.if5

CCLXXV. A M. de Malezieu. Sur les censeurs de la version de

Richard Simon, les erreurs de son livre, et la satisfaction qu'il

promettoit. 329

CCLXXVI. De M. Berlin. Sur les dispositions de Richard Simon,

33o

CCLXXVII. De M. Bourel à M. Berlin. II l'instruit de plusieurs

faits relatifs à la traduction de Richard Simon, dont il avoit été

le censeur; et le prie de faire agréer ses excuses à Bossuet. 333

CCLXXVIII. A M. de la Broue. Il lui donne des avis sur un de ses

ouvrages. 334

CCLXXIX. Au pape Clément XL Sur les vertus de saint Vincent

de Paul. 335



•jCiO TABLK.
CCLXXX. j4 m. le cardinal de IVouilks. Il lui fait part de ses ob-

servations sur son Ordonnance contre Ricliard Simon. Page 33S

CCLXXXI. y^M même. Sur des lettres mendiées par les Jésuites tn.

faveur des idolâtries chinoises. 34

1

CCLXXXII. Du P. de la Chaise à un évéque. Sur la condamnation

des idolâtries chinoises, sollicitée à Rome. Ihid,

CCLXXXIII. A milord Perth. Il lui envoie son Instruction contre

la version du nouveau Testament de Trëwoux, et le prie de la

présenter à Leurs Majestés Britanniques. 34$

CCLXXXIV. Au même. Sur un livre composé par le roi d'Angle-

terre, dont il fait les plus grands éloges. 3 j4

CCLXXXV. A M. de la lîroue. Sur les ouvrages que notre prélat

avoit dessein de donner au public , et ses dispositions à Tégard de

la santé et de la vie. 34 ^

CCLXXXYI. A M. le cardinal de JYoailles. Sur le placet quil avoit

présenté au Roi, afin d'en obtenir son neveu pour coadjuteur. 347

Pr.ACKT AU Roi touchant le même objet. 348

CCLXXXVII. A dom Mahillon. Sur une vie de saint Fiacre. 352

CCLXXXVIII. A M. le comte de Ponlchartrain. Sur un jeune Tar-

tarc que l'on disoit fils du roi de la grande Tartarie, dont il lui

raconte les aventures , en implorant pour lui les bontés du Roi. 354

GCLXXXIX. A milord Perth. Sur sa seconde Instruction contre la

version du nouveau Testament de Trévoux. 353

CCXC. A dom Mahillon. Sur le présent qu'il lui avoit fait des An-
nales de l'ordre de SaiiU-Benott. 359

CCXCI. A Vahhë Bossuety son neveu. Sur la peine qu'il ressent de

ne pouvoir conférer avec les doyens, et tenir son synode. 36o

LETTRES DE PIÉTÉ ET DE DIRECTION.

Avertissement sur les lettres suivantes* 36*

LETTRES A UNE DEMOISELLE DE METZ.

Lettre PREMièRE. Sur le désir de l'amour divin , et ses effets dans un

cœur qui en est possédé. 363

II. Effets que produit dans Tame l'admiration des beautés de Jésus-

Christ. 367

III. Sur les caractères que doit avoir l'amour divin dans nos cœurs,

et les excès de l'amour profane. 3^3

ÏV. Sur le mystère do l'unité de l'Eglise, et \q& merveilles qui!

renferme. - 3: S



TABLE. 761

LETTRES A LA SOEUR CORNU AU,

DITE EN RELIGION DE SAlNT-BENIGNE.

Lettre de la sœur Cornuau au cardinal de JVoailles, sur les lettres

que Bossuet lai avoit écrites. P^S^ ^9^

Atertissetnent de la même Sceur sur les lettres suivantes. 4®^

Second at'ertissement de la même Sœur. Elle rend compte d'un

grand nombre de faits fort intéressans, relatifs à la manière dont

Bossuet conduisoit les âmes. 4^7

Lettre première. Sm la crainte qu'elle avoit d'avoir oublié quelque

chose dans sa confession générale, et la manière dont elle devoit

lire les vies des saints. 4^9

.II. Sur la meilleure manière de faire Poraison ; les régies qu'on doit

suivre à Tégard du piocbain, le dégagement des créatures, et la

modération dans les pratiques extérieures. 4^^

ITI, Il lui donne des avis sur les pratiques extérieures, modère son

empressement pour faire des vœux, et lui trace des règles de

perfection. 4^4

IV. Sur les austérités, le désir de la vie religieuse, et les avantages

de la maladie. 4^^

V. Il lui donne pour sujets d'oraison la miséricorde et la toute-puis-

sance de Dieu, et explique comment il faut le louer dans toutes

les créatures. 4^^

"VI. De quelle manière elle devoit se conduire dans la visite pro-

chaine, à regard des charges, et dans ses peines. 44'

VII. Sur la charge de maîtresse des novices; les desseins de Dieu à

l'égard des âmes; et ce qu'elles doivent faire dans les diflcrens

états par où elles passent. 44^

VllT. Sur le mystère de la prédestination. 4l9

IX. Sur la réserve dont elle devoit user à l'égard d'un confesseur qui

ne la connoitroit pas à fond; les pratiques extérieures, et les

desseins de Dieu sur elle. 453

X. Quelles sont les meilleures pratiques de dévotion pour se pré-

parer à célébrer les mystères et les fètcs. 4^4

XI. Sur quelques lectures, et des raisons de s'abstenir de certaines

pratiques, quoique très-bonnes. 456

XII. Sur l'amusement dans les commerces de dévotion; et sur le

. respect rendu à la paroisse. JOid.



7<5'2 TABLE.
XIII. Avis sur la confession j et ce qu elle doit faire pour le soula-

gement (l'une ame. Page 4^8

XIV. Sur le soin qu'on doit avoir de sa santé; sur Tamour délrui-

santj sur des prières vocales, et quelques passages de l'Evangile.

XV. Sur ce que quelques personnes désapprouvoient que le prélat

s'appliquât à la direction. Avis à la Sœur sur ses prières, ses

pratiques de pénitence, ses communions: sentimens que l'ame

éprouve dans la réception de l'Eucharistie. 4^^

XVI. Il lui défend de lui faire des présens; l'encourage à lui écrire

avec liberté et confiance; et modère son désir d'être religieuse.

467
XVII. Sur la communion spirituelle, le Psautier attribué à saint

Bonaventure, le mauvais efifet des pratiques trop multipliées, et

les liaisons particulières. 4^
XVIII. Il la charge du soin d'une classe , et l'exhorte à se détacher

de la créature. 47*

XIX. Sur la manière dont se font les actes d'abandon ; explication

de plusieurs endroits de l'évangile de saint Jean. 47

^

XX. Sur des affaires particulières. 477
XXI. Sur l'envie qu'il a de régler la communauté ; l'abandon à Dieu;

ses désirs de la vie religieuse, ses mouvemens intérieurs. 4/^

XXII. Sur certaines illusions de Tamour-propre ; sur son obéissance
;

et réponse à plusieurs demandes. 479
XXIII. Que Dieu laisse naître dans les âmes Certains désirs dont

il ne veut pas l'accomplissement, 4^^

XXIV. Il l'exhorte à ne point perdre counige. 4^^

XXV. Sur les maladies spirituelles; la nature de l'ame, le principe

et la source de son bonheur, son immortalité, le péché originel

,

l'obligation de combattre la concupiscence; sur le but et la fin

de la direction , et l'utilité que la grâce nous fait retirer de nos

misères. 4^^

XXVI. Sur le vœu de pauvreté, et sur quelques pratiques de dévo-

tion, 492

XXVII. Il dissipe ses craintes en lui renouvelant la promesse de

lui continuer ses soins. 49^

XXVIII. A la communauté des Filles de la Ferté-sous-Jouarre. Il

les avertit de lire avec précaution certains livres mystiques , leur

donne des règles pour en juger, et les exhorte aux vertus de

leur état. 494
XXÎX. Sur la manière dont elle devoit se conduire à l'égard de sdt



TABLE. ^63
supérieure; rattention à éviter les petits mystères dans les lini-

sons, et ramusemeot dans les lettres. Pfg^ ^Sp
XXX. Il explique la diflerencc cKun premier mouvement et d^m

acte délibéré ; et l'instruit sur Tétendue que doivent avoir les

actes de contrition. 497
XXXI. II lui recommande d'accomplir, à Tégard de sa supérieure,

la parole du Sauveur à saint Jean : zèle qu il a pour la conduire

à la perfection. 499
XXXII. Il lui donne des règles pour sa conduite extérieure et inté-

rieure; Tcxhortc à Vabandonner aux transports de l'amour di-

vin ; combat les erreurs de certains mystiques , et décrit les

efièts de l'amour de Dieu. 5oa

XXXIII. Sur les épreuves par lesquelles Dieu la faisoit passer; et la

conduite du prélat dans la direction des âmes. 5o5

XXXIV. Usage qu'elle doit faire d'un écrit qu'on lui avoit envoyé

par son ordre : désir de la communauté pour posséder Jcsus-

Cfarist dans le saint Sacrement; comment elle doit se conduire

pour attirer en elle l'Epoux céleste. 5o6

XXXV. Il consent qu'elle diffère son jubilé. 5o8

XXXVI. Sur l'état de l'Epouse qui soupire après le divin Epoux.

IbiJ.

XXXVII. Comment tout est amour; yraie manière de consacrer son

sommeil à Dieu; règles sur la prière vocale; instructions sur le

pur amour. 5io

XXXVIII. Il la reprend d'avoir trop tardé à l'instruire de certaines

choses, et la rassure. 5i3

XXXIX. Il approuve un acte de la communauté ; et exhorte cette

Sœur À se soumettre aux dispositions qu'on fera de sa personne.

5i4

XL. Il lui ordonne d'accepter les charges qu'on lui a imposées. 5i5

XIJ. Sur une peine dont elle lui avoit écrit ; et la demande de la

communauté pour conserver le saint Sacrement 5i6

XLII. Sur un moyen pour se tenir en la présence de Dieu ; et sur la

raison qui l'empèche de lui permettre quelques austérités. 5i7

XLIIJ. II permet de réserver le saint Sacrement dans la commu-

nauté, et montre en combien de manières Jé^ius-Chrttit est admi-

rable. 5i8

XUV. Sur sei désirs d'être religicose ; exhortation à l'humilité. Sig

XLV. Il accorde à la communauté la présence du saint Sacrement

pour plusieurs jours. ^a»



7^1 TABLE.
XLVI. Sur les manières admirables dont TEpoux tourmente les

amcs; et sur l'union qu'il faut avoir avec le Verbe. -P«,i,'C •'>2i

XLVII. Sur 1» conduite que Dieu lui inspiroit dans la direction.;

et sur les caractères d'une ame ressuscitée. 524

XLVIir. Il approuve qu'on lui parle d'aiïaires temporelles j et lui

répond sur quelques affaires de la communauté. 525

XLIX. Sur les sentimens que Dieu lui inspiroit pour elle. 526

L. Sur un présent qu'elle lui avoit faitj sur une manière très-utile

d'invoquer Dieu, et d'adorer le Saint-Esprit. 527

LI. Sur les dispositions de l'abbesse de Jouarre envers cette Sœur*

528

LU. Sur la profondeur de deux chapitres de saint Jean; ce que

c'est qu'adorer Dieu en esprit et en vérité
;
pourquoi Dieu nous

inspire des désirs dont il ne veut pas l'accomplissement. 5'nj

LUI. Il l'exhorte à recevoir la communion dans la même disposition

que si c'étoit pour mourir ; lui fait connoître quelle est la vertu

de l'Eucharistie. 533

LIV. Sur l'oubli du monde, et sur des pratiques de déTOtions pour

célébrer l'octave de sa délivrance. 53^

LV. Il lui recommande d'éviter l'indiscrétion dans ses exercices
;

lui explique en quoi consiste la communion spirituelle j et l'en-

courage à persévérer. 536

LVI. Il lui donne des avis sur la conduite qu'elle devoit tenir dans

les affaires de son ancienne maison. 538

LVII. Il l'engage à retourner à son ancienne communauté, l'exhorte

à la soumission envers la supérieure, et l'anime à la confiance.

LVriI. Il la console sur ses peines, et lui marque ce qu'elle doit

taire ou dire à son confesseur. 54©

LIX. Sur la manière dont elle doit se comporter envers sa supé-

rieure. 541

LX. Il l'exhorte à agir avec beaucoup de droiture et de simpli-

cité. 54^

LXI. Il l'excite à vivre dans la dépendance de la volonté de Dieu
;

et lui marque l'usage qu'elle doit faire de ses peines. 543

LXII. Sur les péchés véniels, et la fréquentation de l'Eucharistie.

544

LXIII Règles à suivre par rapport au désir d'entrer en religion. 545

LXIV. Sur sa manière d'agir avec sa supérieure; l'abandon à la vo-

lonté de Dieu, et ses désirs de la vi« religieuse. 5^6



TABLE. 765
LXV. Sur la pureté de cœur, bes croix, les marques de la volonté de

Dieu, la facilité que nous avons de le trouver partout. Pitgc 548

LXVI. Sur les saints insirumens de la sépulture nij^stique du Sau-

veur quelle Jui avoit envoyés. 5^9

LXVII. Sur des sujets de méditation pour sa retraite; le moyen

d'attirer le saint Epoux; ses désirs de religion. 55o

LXVllI. Sur l'abandon à la volonté de Dieu. 55

1

LXIX. Sur la conduite qui convient à son état. 55a

LXX. Différentes pratiques pour la semaine saiute, propres à faire

entrer dans la soumission à la volonté de Dieu. 553

LXXI. Sur ses peines, sur les refus de Dieu, et sur la manière de

faire Toraison. 55

LXXII. Avis pour une personne que Dieu exerçoit par de grandes

sécheresses. 5à>7

LXXIII. Sur la conGance enDicu^ et la persévérance dans les exer-

cices, malgré les dégoûts. 558

LXXIV. Sur le mystère de l'Ascension. 56o

LXXV. Sur le parfait repos et la parfaite purification de l'amour;

ses confessions passées; les effets de Tamour-propre, et les com-

pagnies. 56i

LXXVI. Sur la soumission dans les délaissemens , la mort de l'a-

mour-propre, l'état de victime, et l'union consommée. 564

LXXVII. Sur l'union aux délaissemens du Sauveur, les pressenti-

mens de la mort, l'abandon ù la miséricorde de Dieu, et les voies

intérieures. 566

LXXVm. Sur sa retraite de la Ferté ; les moyens de profiter de

ses peines; et la manière dont clic devoit tout recevoir. 567

LXXIX. Qu'elle a tort de se tourmenter pour plaire à l'Epoux cé-

leste; ce qu'il faut faire pour lui obéir, et pour mourir à soi-

même. 568

LXXX. Il faut, durant cette vie, marcher dans l'obscurité, et

s'abandonner à Dieu. 5;o

LXXXI. Sur le détachement, le repos en Dieu, le parfait aban>

don, les austérités. Pratiques pour invoquer Dieu, comme moteur

dos cœurs. Sur le maintien de la vertu chrétienne en la personne

de Jésus-Christ , et les attraits du divin Epoux. 571

LXXXII. Ce que doit être une veuve vraiment chrétienne, et com-

ment elle doit agir avec le divin Epoux. 5-3

LXXXIII. Sur la sainteté du mariage, les avantages de la virginité

et de la viduité, et les caractères d'une veuve chrétienne. lùiti.



766 TABLE.
LXXXIV. Manière dont les vierges, les femmes mariées et les veuves

honorent TEglise. ^^5« ^T^

LXXXV. De la sœur Cornuau. Sur une vision qu elle avoit eue. 677

EcarT Je la même Sœur sur l'amour divin. 58o

LXXXVI. He'/wnse Je Bossiiet. Sur la préparation aux volontés di-

vines j la ])ratique do Toraison continuelle j le moyen de faire

écouler tout son amour en Jésus-Christ, et Tuuion aux âmes du

purgatoire pour participer à leurs puriBcations. 589

LXXXVII. Sur la manière d'attendre TEpoux céleste , l'union de

l'ame avec lui, et la nécessité de modérer sa trop grande activité.

592

LXXX VIII. Il lui apprend la manière de voir utilement ses misères
j

et la rassure contre ses craintes. SgS

LXXXIX. Il y a une tristesse qui peut venir de Dieu; éviter le dé-

couragement dans les peines ; l'obéissance en est le remède. SgS

XC. Sur ses peines, son désir pour la vie religieuse, et la prépara-

tion à la mort. 596

XCI. De la sœur Cornuau. Sur ses peines et les dispositions de

son ame. 597

XCII. Réponse Je Bossuet. Il ranime sa confiance, et lui donne des

avis sur le silence où Dieu Fattiroit, sur l'oraisou, la tristesse, les

illusions, etc. 6ei

XCIII, Il la console dans ses peines, et lui déclare qu'elles sont

destinées à éprouver sa foi et son amour. 607

XCIV. Sur ce qu'elle doit faire pour dissiper ses peines. 608

XCV. Il n'approuve point qu'elle donne communication de ce qui

regarde le particulier de sa conscience; l'exhorte à la reconnois-

sance, et lui indique les moyens de réprimer les mouveraens im-

pétueux de son imagination. 609

XCVI. Sur le jeûne, et son ardeur pour les austérités. 61

1

XCVII. II la porte à s'unir à la profonde tristesse du Sauveur; et

la presse d'achever d'éteindre en elle cette vivacité qui ne ces-

soit de l'agiter. 612

XCVIII. Sur la foi, fondement de l'oraison, et ses effets dans Famé;

manière dont on doit considérer Jésus-Christ dans l'oraison, et

l'erreur des faux spirituels à cet égard. 61

3

XCIX. Sur l'inutilité de ses vues pour sortir de ses peines ; les

causes du détachement des créatures, et la manière de pousser

l'amour à bout. 617

C. Sur les distractions involontaires dans la prière; les doutes sur



TABLE. 767
fa foii la principala disposition pour aller à Dieu, et les erreurs

des Quitilistes. Page 62

1

CI. Sur l'avidilû d^un cœur aflamé de Dieu ^ et sur ceruines appari-

tions : aouâ quel rapport le Fila de Dieu est spécialement uutre

époux. 624

eu. Sur les lettres de M. de Saint-Cyran , les Vies des Pères du dé-

sert; la correspondance et Tunion avec Jésus - Christ j le danger

des oraisons extraordinaires; la dédance des grâces de Dieu; la

doctrine de saint François de Sales; le désir d« voir Dieu, et

Ici earaclères de l'amour-propre. 6a6

cm. Il lui marque les raisons qui empêchent de connoîlre ce qu on

fait dans la prière; lui recommande de séparer dans sa confes-

sion ses doutes des péchés , et l'exhorle à espérer uniquement

en Dieu. 63

1

CIY. Il lui ordonne la communion journalière, Texcite à la con-

fiance, et l'exhorte à user d'une sainte liberté avec le céleste

Epoux. 633

CV. Sur ce qu'elle doit faire pour disposer les esprits à Tentiére

séquestration des créatures où Dieu l'appeloit. 635

CVI. Il répond à plusieurs questions sur la charité envers le pro-

chain, la pratique de l'humilité, les peines de rimagination et

les distractions, la dévotion envers le saint Sacrement, les dis-

positions pour la communion, «te. 636

CYU. Il lui donne dill'érens avis sur la communion et la confes-

sion ; lui présente une idée des vertus qui caraclériseut sainte

Thérèse et sainte Catherine de G«fie&^ et la console de ses sé-

cheresses. 648

CYIII. Il lui reproche de faire trop dépendre sa conduite des évt.>

nemens; la rassure au sujet des discours qu'on tenoit sur ses di-

rections, et lui donne des avis pour son fils. 65o

CIX. Combien ses agitations sont contraires aux voeux qu'elle a

faits; règles de conduite qu'il lui prescrit CSot

ex. Sur la manière de se comporter dans l'état d'une tristesse qui

est selon Dieu, et sur l'attachement et le goût pour les auteurs

profanes. 653

CXI. Sur quelques circonstances omises dans la confession , et

sur la communion. 555
CXJI. Il la porte à s'abandonner entièrement à Dieu; exhorte la

personne dont elle lui a parlé, à marcher d'un cœur dilaté, et à

ne point s'éloigner de la communion, à cause de ses peines. 656
ÇXIII. Il ne veut pas qu'elle fasse dépendre son repos des assurances



7^8 TABLE.
sur son état. Il faut se confesser de ses fautes avec une grande
confiance en la bonté de Dieu, Page 658

CXIV. Sur les impressions qu'elle recevoit de l'Epoux céleste • et

la conformité de ses dispositions avec celles de sainte Cathe-

rine de Gênes. (>5fx

CXV. Il lui parle admirablement des O, lui fait sentir le bonheur

d'être à la crèche de Jésus j la porte à tout attendre de la bonté

de Dieu. 65o
CXVI. Comment elle doit considérer le péché j en quoi consiste la

circoncision du cœur j oii il faut puiser la force de ne plus pé-

cher. QQ^

CXVII. Sur sainte Catherine de Gênes, et l'oraison d'admiration.

664
CXVIII. Quels sont les fruits de la charité envers les malades j et

vraie disposition d'une malade chrétienne j la bénédiction atta- '

chée aux maladies. 665

CXIX Règles et avis pour la soutenir dans ses tristesses. 66*]

CXX. Il compatit à ses peines j lui recommande d'être fidèle à ses

pratiques, l'exhorte à la patience, et à prendre soin de sa santé.

663

CXXT. Régies pour la confession. 670

CXXII. Réponse à plusieurs questions , sur la communication avec

Dieu, le besoin de connoître son état, la fréquente communion

dans les sécheresses, le sentiment de la confiance, etc. 673

ex XIII. Sur une prière, sur les sentimens de ceite Sœur par rap-

port au prélat, et sur la doctrine alambiquée d'un prédicateur,

677

CXXIV. Il modère ses austérités, et approuve la rénovation de ses

vœux. 678

CXXV. Sur ses austérités, son union avec madame d'Albert, et r.t-

mour pour l'Epoux céleste. 679

CXXVI, Quelles sont les marques de l'union de l'ame avec l'Epoux

céleste; comment il change l'Epouse, et quel doit être son cou-

rage et son dé lâchement. 680

CXXVII. Sur les dispositions où doit être Pâme à l'égard des créa-

tures; la bonté et la grandeur de Jésus-Christ, et le secret que

demandent les grâces reçues. 682

CXXVIII, Sur la communion, et la préparation qu'on doit y ap-

porter. 684

CXXIX. Sur les mesures qu elle doit prendre contre ses foiblesses
j

le recours à la sainte Vierge , et la fidélité à suivre ses exemples, 685

CXXX.



TABLE, ^69
CXXX. Il hû recommande la simplicité , la paix et la soumission.

Page 686

CXXXI. Il lui donne diflerens avis sur sa conduite. 688

CXXXII. Sur son entrée à Torci, et les dispositions d'une novice.

689

CXXXIII. Sur ses dispositions dans Tétat de postulante et de no^

ice; et Fobligation de correspondre à la grâce. Il Texhorte à la

soumission «t à l'humilité. 690

CXXXIV. Sur Tabandon au céleste Epoux, et la soumission à ses

volontés pour trouver la paix. 69a

CXXXV. Il lui témoigne le désir qu'il a de concourir à son sacri-

fice, et Texhorte à attendre en paix les momens de Dieu. 698

CXXXVI. Il lui donne des avis sur sou état, sur les grâces quelle

peut recevoir, et sur la tentation. 694
CXXXVII. Il approuve son attrait pour le recueillement ; et lui

marque ce qu'elle doit faire pour contenter le célçste Epoux. 695

CXXXVIII. Sur rindifTérence et l'ailection qu'il faut avoir tout en-

semble pour les créatures j et le danger des erreurs des Quic-

tistes. 696

CXXXIX. En quoi consiste la fidélité de son état. 698

CXL. Sur la manière dont elle doit recevoir les avis qu'on lui

donne sur ses défauts, et sur le tort qu'elle a de laisser paroitrc

au dehors ses peines. Il lui demande de faire pour lui une prière.

699

CXLI. Il lui montre qu'il n'est pas possible d'éviter toutes les oc-

casions de chutes ; ce qu''elle doit faire lorsqu'elle est tombée en

quelque faute j comment elle doit se conduire pour la commu**

nion. 701

CXLII. Il l'exhorte à souffrir la privation de la communion par es-

prit d'obéissance, et blâme des maximes nouvelles. 70a

CXLUI. U lui marque ce qu'elle a à faire pour se soutenir dans se»

peines; et lui conseille la lecture de sainte Thérèse. 703

CXLIV. Il la rassure sur quelques frayeurs quelle avoit, et recom-

mande à ses prières un ouvrage qu'il alloit publier. 705^

CXLV. Il répond aux questions qu'elle lui avoit faites, sur les ré-

pugnances qu'elle éprouvoit pour le monastère où elle étoit, sur

le désir d'embrasser une règle plus austère, sur l'obligation de

combattre ses défauts, etc. 706

CXLVI. U lui témoigne qu'il veut prcchçr à sa profession et en

faire la cérémonie. 7 1

1

BOSSUET. XXXVIII. 4î)



^'jO TABLE.
CXLYII. Sur la retiaile qu'elle uHoil faire pour se préparer à sa pro-

fession
j
quels doivent en être les fruits. Page 712

CXLVIII. Il répond à ses demandes sur rattention à l'oflice, sur

les fautes contre la règle, sur la pauvreté, sur les grâces et les

infidélités, etc. ^lî

CXLIX. Il lui envoie un précis du sermon qu'il avoit prêché à sa

profession. 716

CL. Il l'exhorte à se tenir cachée dans le sein de l'Epoux céleste

,

et à porter avec amour les croix qu'il lui impose. 729

CLI. Il la reprend de sa trop grande sensibilité aux mépris des créa-

tures. 780

CïJI. Sur les caractères de la véritable oraison. ^Si

CLIII. Il la console de la mort de madame d'Albert, et l'exhorte à

suivre ses exemples. 733

CLIV. Il lui indique les moyens de se procurer du soulagement

dans ses peines. 784

CLV. Il l'exhorte à ne point suivre son inclination, et lui donne

quelques avis. 735

CLVI. Il la tranquillise sur une affaire qui lui causoit des scrupules,

et Texhorte à obéir à sa supérieure. 736

CLVII. Il lui parle d'une relation de la mort de M. de Rancé, et

l'assure que la frayeur des jugemens de Dieu, et la confiance en

sa miséricorde, peuvent très-bien s'allier ensemble. 787

CLYUI. Il lui fait craindre l'illusion dans ses désirs d'une règle plus

austère; et lui marque comment au milieu de ses peines elle doit

faire son oraison. 738

CLIX. Comment il veut qu'elle soit unie au divin Epoux; il lui pres-

crit le silence à l'égard de la créature, pour crier au ciel de

tout son cœur; et lui ordonne des pratiques pour se préparer au

jubilé. 7^0

CLX. Il s'excuse de ne pouvoir lui écrire aussi souvent qu'autrefois
;

l'assure qu'il n'abandonnera jamais le soin de son ame; et l'ex-

horte à pourvoir à sa santé. 7^1

CLXI. Il l'exhorte à la retraite , à peu communiquer avec la créa-

ture, et à se recueillir toute en Dieu. 742

CLXII. Il lui montre le néant de tout ce qui n'est pas Dieu, et l'en-

gage à ne point sortir de sa clôture. 743

CLXIII. Il répond à ses demandes sur le désir d'une règle plus aus-

tère, sur la stabilité et la pauvreté, sur les confesseurs, sur les

prières vocales, et la retraite. 744



TABLE. 771
CLXIV. Il approuve qu'elle communique à M. de Saint-André les

lettres qu'il lui a écrites, et Texhorte à en profiter. Pat^c ^48

Extraits de dijp^rentes lettres. Sur les moyens d'attirer l'Epoux cé-

leste; Tattcntion à contenter Dieu, Tobligation de conserver la

paix dans tous les événemens, la conduite à tenir dans les peines

que nous cause le prochain, la vie cachée, etc. 7^9

FIN DE LA TABLE DU TOME TRENTE-BVITIEME.







y^jÊ

I



ïv ,

il

1

1725
Bossuet, Jacques Bénigne

Oeuvres

^» A2
1815
t. 38

PLEASE DO NOT REMOVE

CARDS OR SLIPS FROM THIS POCKET

UNIVERSITY OF TORONTO LIBRARY

ui-VS^SF^'^V ï ' \K^ x.j^^'im




